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VécreL  concernant  les  Contrefacteurs ,   rendu  le  t^  Juillet 
\qoi'6^VAn  a  de  la  République. 

La  Convention  nationale ,  après  avo'r  entendu  le  rapport  de  son 
Comité  d'iristruction  publique,   décrrte  ce  qui  suit: 

Art.  1.  Les  Auteurs  d'écrits  en  tout  j^enre  ,  les  Compositeurs  de 
Musique  ,  les  Peintres  et  Dessinateurs  qui  ieront  ^^^raver  des  Ta- 
bleaux ou  Dessins,  jouiront  dur;'.nt  leur  vie  entière  du  droit  exclusif 
de  vendre  ,  taire  vendre,  tiistiibner  leurs  Ouvrages  dans  !■•  territoire 
de  la  PiépuLlique  ,  et  d  eu  céder  la  propriété  en  tout  ou  en  partie. 

Art.  9.  Leurs  héritiers  ou  Cessionnaires  jouiront  du  iiiènie  droit 
durant  l'espace  de  dix  ans  aj.rès  la  mort  des  auteurs. 

Art.  ^.  Les  i  fticiers  tle  paix,  Jiiji,es  de  Paix  ou  Commissaires  de 
Police sero'it  tenus  de  taire  contis  uier ,  à  la  réijuisition  et  au  l'rotit 
des  Auteurs  ,  Composireurs  ,  Peii.tres  ou  Dessinateurs  et  autres  , 
leurs  Héritiers  ou  Cessionnaires,  tous  les  Exemn'aires  des  Editions 
imprimées  ou  gravées  sans  la  permission  lormelle  et  par  écrit  des 
Auteurs. 

Art.  4-  Tout  Contrefacteur  sera  tenu  de  payer  au  véritable  Pro- 
priétaire une  somme  équivalente  au  prix  de  trois  mille  exemplaires 
de  l'Edition   ori^^inale. 

Art,.').  ToutDébitant  d'Édition  contrefaite,  s'il  n'est  pas  reconnu 
Contre  acteur  ,  sera  tenu  de  paver  au  véritable  Propriétaire  une 
somme  équivalente  au  prix  de  cinq  cents  exemplaires  de  l'Edition 
orii^inale. 

Art.  6.  Tout  Citoyen  qui  mettra  au  jour  un  Ouvrage  ,  soit  de 
Littérature  ou  de  Gravure  dans  quelque  j^enre  que  ce  soit,  sera 
obligé  d'en  tlé])oser  deux  exemplaires  à  la  Bibiothèque  nationale  ou 
au  é^iibinet  des  Estampes  de  la  République,  dont  il  recevra  un  reçu 
signé  par  le  Bibliorliécaire  -,  faute  de  quoi  il  ne  pourra  être  admis  en 
justice  pour  la  jioursuite  des  Contrefacteurs. 

Art.  7.  Les  héritiers  de  l'Auteur  d'un  Ouvrage  de  Littérature  ou 
de  Gravure  ,  ou  de  toute  autre  production  de  Tesprit  ou  du  génie  qui 
appartiennent  aux  heaux-^rts,  en  auront  la  propriété  exclusive  pen- 
dant dix  années. 


Je  place  laprésente  Edition  sous  la  sauve-garde  desLoir  et  de  lapTobiùê 
des  Citoyens.  Je  déclare  que  je  poursuivrai  devant  les  Tribunaux  tout 
Coutretacteur,  Distributeur  ouDébitant  d' Edition  contrefaite .  J'assure 
même  au  Citoyen  qui  me  fera  connoitre  le  Contrefacteur,  Distributeur  ou 
Débitant,  la  moitié  du  dédommagement  que  la  Loi  accorde.  VàxiSj  ce  la 
Vendémiaire,  l'on  7e  de  laKépublique  Française. 
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COERESPONDANCE 

SECRÈTE 

DE  Gharette,  Stofelet^  PuisayE;, 

CORMATIN,    d'AuTICHAMP  ^    BernIER, 

Frotté^  ScépeauX;,  Botherel  ; 

Du  Prétendant,  du  ci- devant  Comte 
d  Artois  ,  de  leurs  Ministres  et  Agens,  et  d'autres 
Vendéens,  Chouans  et  Emigrés  Français  ; 

Suivie 

D  u  Journal  (I'Oli VIE R  dArge>'s  ,  et  du  Code  Polliîcpiect 
Civil  qui  a  régi  la  Vendée  pendant  le  tems  de  la  Rébellion. 

Imprimés    sur   Pièces    Orginales, 

Saisies  par  les  Armées  de  la  RépuLlique  ;,  sur  les  difTérciis 
Ciicfs  de  Rebelles,  dans  les  divers  Combats  qui  ont  précède 
la  Pacification    de  la  Vendée, 


Horrendum ,  informe . 
Virgile, 

TOME    PREMIER. 


A     PARIS, 

Chez  F.  Buisson,  Imp-Lib.  rue  Haii te- Feuille ,  N^.   20. 
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Le  caractère  d'authenticité  dont  ces 
Pièces  sont  revêtues  ,  est  la  raison  la 
plus  solide  de  l'intcrêt  qu'elles  doivent 
obtenir.  Prétendre  à  cet  intérêt  par 
des  opinions  qui  voudroient  l'usurper 
ce  seroit  rafFoiblir.  ^ 

Les  relations  des  Contemporains  sont 
les  meilleures,  quand  elles  sont  des  sou^ 
venirs  sincères  ,  des  consignations  de 
faits  ;  les  jugemens  des  contemporains 
sont  ce  qu'il  y  a  de  pire ,  parce  qu'ils 
ne  sont  que  des  conjectures  ou  des  con- 
séquences tirées  de  motifs  particulier*?. 
La  mauvaise  foi  qui  perce  dans  tous' 
les  Ecrits  modernes,  justifie  tellement 
d  avance  la  défiance  de  nos  neveux  , 
que  les  hommes  probes  voudroient  l'ac- 
croître encore,  et  les  mettre,  pour  ainsi 
dire,  en  garde  contre  tout  ce  qui  doit 
leur  venir  de  notre  temps.  Peut-on  les 
armer  de  trop  de  précaution  dans  leur 
créance  ,  à  l'aspect  de  tant  d'impostures 
quds  sont  condamnés  à  recevoir?  Qu'on 


To7ne  L 


a 


*2  PRÉFACE, 

jette  les  yeux  sur  les  Ecrits  de  certain  per- 
sonnage qui  se  dit  gravement  rHistorien 
de  Ja  Révolution  française,  et  don  t  la  pers- 
picacité découvre  cette  Révolution  toute 
entière  ,  et  dans  son  origine^  et  dans  ses 
phases  ^  comme  une  œuvre  des  menus 
plaisirs  de  d^  Orléans  ^  ou  comme  le  résul- 
tat des  méditations  de  \di  JrajiC'jnaçoji- 
nerie^  on  suppose,  pour  un  moment;,  que 
les  Ecrits  d'un  pareil'personnage ,  échap- 
pés à  un  incendie  général  de  toutes  les  Bi- 
iDliothèques ,  arrivent  seuls,  par  cet  acci- 
dent ,  aux  temps  les  plus  reculés  :  peut-on 
ne  pas  trembler  de  voir  les  Lecteurs 
prendre  alors ,  pour  des  faits ,  les  romans 
de  la  sottise  et  de  la  vénalité  ?  Telle  se- 
roit  sans  doute  la -méprise.  Devenus  vé- 
nérables à  ti\ivers  les  siècles ,  ces  romans 
seroient  des  antiquités  incontestables  ; 
car^  qui  pourroit  contester  des  choses 
affirmées  par  un  contemporain  de  uisu 
et  auditu  ? 

On  ne  peut  donc  faire  assez  attenti- 
vement et  précisément,  cette  distinction 
des  faits  craveclesjugemens;  car  les  juge- 
mens  des  Contemporains  étant,  répétons^ 
le .  sur-tout  dan^les  agitations  politiques, 
i'eSet  trop  immédiat  de  sensations  toutes 
récentes ,  dont  ils  se  donnent  rarement  le 
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loisir  ^  d^ippeler  à  ]a  réflexion  ^  leur 
premier  devoir seroît  presque  de  s'inter- 
dire leur  propre  témoignage  ;  le  nôtre  est 
dl^  transmettre  au  tribunal  irréfraoable 
de  rilistoire,  les  pièces  du  grand  procès 
delaRévoludon^  nues  en  quelque  sorte 
et  dégagées  de  toute  glose.  La  postérité 
seule  prendra  ce  qui  lui  appartient.  C'est 
en  ne  reconnoissant  d'autre  compétence 
que  la  sienne  ,  que  l'Éditeur  lui  adresse 
telles  qu'elles  ;,  les  Correspondances 
Originales  des  plus  fameux  Rojalictes 
qui  ont  figuré  dans  la  Guerre  de  la 
Vendée.  L'a  Tacite,  qui  viendra  dans 
vmgt  ans  ,  quand  les  passions  seront 
refroidies,  trouvera  peut-être  ici  quel- 
ques matériaux.  Mais  jusque-là  ,  tout 
ce  c[ue  nous  disons  ,  nous  génératioa 
mutilée  de  vainqueurs  et  de  vaincus 
tout  ce  que  nous  écrivons ,  nous  faisons^ 
nous  prétendons,  nous  espérons,  qu'est- 
ce  autre  chose  que  des  matériaux  pour 
rHistoire  ? 

Les  événemens ,  dont  la  scène  a  été 
le  plus  rapprochée  de  nous,  sont  ceux 
précisément  qui,  jusqu  ici,  nous  ont  été 
le  moms  connus.  C'est  sans  doute  parce 
que  les  passions  qui  y  ont  été  récipro-. 
quement  plus  froissées  ^  les  obscurcissent 
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davantage.  La  guerre  de  la  Vendée  est 
une  des  circonstances  de  notre  révolu- 
tion, dont r Histoire  parcît avoir  recule 
plus  d'aitcration  de  cette  influence  fatale. 

Les  ims  (les  défenseurs  exclusifs  de 
ïhimntnitêA  n\int  pas  hésité  d'avancer 
que  Robespierre  etoit  l'auteur  de  ce 
fléau  ;  ils  se  disent  les  ennemis  déclarés 
de  R  obespierre ,  et  toujours  il  faut  qu'ils 
en  fassent  un  génie  supérieur,  qui  couvre 
de  sa  puissance  suprême  le  passé  ,  le 
présent  et  Tavenir.  Cette  opinion  ,  par 
sa  seule  absurdité  ,  devoit  rencontrer 
beaucoup  d'oreilles  crédules;  cependant^ 
lorsqu'on  entend  par-tout  retentir  dans 
la  Vendée  ces  audacieuses  Proclamations 
pour  relever  le  Trône  et  X Autel ,  on  ne 
peut  guère  e'obstiner  davantage  à  mécon- 
noitre  les  vraies  causes  de  la  guerre  de  la 
Vendée  :  le  Royalisme  et  le  Papisme 
purs. 

On  seroit  étonné  que  l'opinion  pu- 
blique eût  ainsi  pris  le  cliange  sur  la 
cause  tant  démontrée  de  ces  funestes  évé- 
nemens ,  si  l'on  ne  se  rappeloit  que  ceux 
qui  composèrent  cette  opinion  furent 
long-temps  ceux-là  même  pour  lesquels 
son  erreur  étoit  un  voile  nécessaire. 
Non  y   la   Nation  Française  ne  fut  ja- 
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maïs  roj^aliste^  comme  se  plaîsoîent  aie 
répéter  sans  cesse  Paisaye  et  ses  com- 
plices. La  preuve  qu'elle  est  au  con- 
traire toute  républicaine^  c'est  la  fraude 
éternelle  dont  ils  ont  eu  besoin  de  se 
servir  pour  en  séduire  et  égarer  la'por- 
tiou  la  moins  éclairée;  et  cette  fraude 
elle  -  même  n'a  pu  obtenir  quelques 
succès  cju'en  prenant  au  gré  de  chaque 
circonstance  des  formes  et  des  modi- 
fications nouvelles.  Si  ,  par  exemple  ^ 
Ton  monte  au  principe  de  la  réaction 
post-thermidorienne  ^  on  voit  clairement 
que  les  royalistes  n'ont  commencé  à  re- 
couvrer alors  leurs  espérances^  et  bien- 
tôt leur  existence  ^  qu'en  se  présentant 
d'abord  sous  l'égide  de  factions  répu- 
blicaines qui  5  ayant  des  vengeances  à 
contenter^  nétoient  nullement  scrupu- 
leuses sur  le  choix  des  auxiliaires  qui 
s'ofFroient  à  les  aider.  Le  parti  qui  res- 
toit  à  ces  royalistes  étoit  bien  celui  de  se 
mêler  aux  bannières  apparamment  dé- 
mocratiques; ils  avoient  été  repoussés 
par  la  terreur  trop  loin  du  gouvernement 
pour  oser  ^  je  ne  dirai  pas  s'en  ressaisir 
au  détriment  des  républicains  ;,  mais 
seulement  soutenir  son  regard.  Le  ré- 
gime de  fer  sous  lequel  ils  venoient  de 
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vivre  dans  les  prisons  ^  le  spectacle  fre- 
qnent  de  la  mort  de  leurs  proches  les 
avoit  enlevé  tout-à-coiip  à  leurs  afFec- 
tions  les  plus  chères.  Cette  situation  ri- 
goureuse triomphant  un  moment  de 
toutes  les  habitudes  de  la  molesse ,  frap- 
poit  d'un  utile  contraste  leurs  anciennes 
prétentions;  elle  les  transport  oit  hors  de 
la  sphère  monarchique;  elle  avoiUnême 
pu  faire  que  plusieurs  fussent  réellement 
de  bonne-foi  dans  les  promesses  de  ré- 
signation qu'ils  annonçoient  aux  loix  de 
la  République.  Mais  après  le  9  ther- 
midor ^  l'espérance  fut  insensiblement 
ranimée  dans  leurs  cœurs  par  ceux 
même  qui  les  avoient  précédemment 
combattus  de  la  manière  la  plus  déclarée  ; 
or  telle  étoit  la  marche  naturelle  des 
choses^  que  dans  le  relâchement  duii 
gouvernement  qui  étoit  lui-niême  la 
première  conquête  faite  sur  les  Emigrés^ 
ceux-ci  crussent  voir  une  invitation  for- 
melle à  reprendre  toutes  les  prérogatives 
qui  leur  étoient  déjà  partiellement  res- 
tituées. Un  trait  rendra  sensible  cette  ob- 
servation ^  fruit  de  Texpérience  si  cruel- 
lement acquise  par  la  perte  de  tant  de 
Républicains. 

I/es  Chefs  de  la  Vendée  ont  long- 
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temps  prétendu  dans  leurs  diverses  pro- 
clamations  que    des  Représentans  du 
peuple  s^étoient  formellement  engages 
dans  les  Conventions  secrètes  de  la  pre- 
mière pacification  à  rétablir  la  Royauté- 
Sans  doute  il  n  est  pas  vrai   qu  aucun 
Représentant  du  peuple   se  fût  jamais 
dégradé  jusque-là;  mais  dans  une  con- 
duvte  trop  indulgente  qui ,  concédant  à 
ces  coupables  Chefs  la  plus  insolente 
partie  de  leurs  demandes  ,  lais^oit  ainsi 
fiécliir  devant  eux  la  République  ,  et 
leur  livroit  en  même-temps  les  Répu- 
blicains, sous  le  nom  de  terroristes ^qq^ 
Chefs  exécrables  trouvèrent  un  moyen 
très-favorable   de  faire   croire  à   leurs 
créatures  égarées  ,  et  peut-être  crurent- 
ils  eux-mêmes  que  le  rétablissement  de 
la  royauté  devoit  s'ensuivre  de  toutes 
ces  foiblesses. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  ici  remar- 
quer en  passant  l'identité  frappante  des 
formules  homicides  dont  les  Royalistes 
de  l'intérieur  (  ceux  qu'ils  appellent  entra 
eux  les  Royalistes  utiles)  et  ceux  dQ 
l'extérieur  se  servirent  parallèlenient: 
pour  flétrir  les  Républicains ,  et  priver 
ainsi  la  République  de  ses  moyens  mo- 
raux de  résistance.  On  se  rappelle  qu'une 
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des  plus  familières  fut  celle  $^Anar^ 
chiste  et  de  Jacobin.  Combien  devront 
frémir  à  jamais  ceux  qui  ont  mis  et 
remis  en  valeur  ces  formules  liberticides  , 
lorsqu'ils  y  reconnoîtront  le  protocole 
des  assassins  royaux  ! 

S'il  est  démontré  que  nos  plus  grands 
mallieurs  sont  venus  des  méprises  dans 
lesquelles  on  a  voit  fait  tomber  la  raison 
publique,  rétablir  sa  voie  perdue  pa- 
roîtra,  sans  doute,  le  moyen  de  réparer 
ces  malheurs.  L'exposition  toute  simple 
des  crimes  incontestables  du  Roj^alisme, 
présentée  par  lui-même,  est  faite  pour 
atteindre  ce  but.  C'est  dans  cette  ixii^Tir- 
tion  que,  minutieusement  peut-être 
on  n'a  pas  voulu  dérober  au  Lecteur 
même  les  médians  vers  des  Emigrés  , 
non  moins  impies  dans  leurs  cantîques 
que  dans  leurs  actions.  C'est  en  voyant 
nos    paladins  ,    peints    par   eux  -  mê^ 
mes,  également   vils  et  féroces,  plats 
et  menaçans  ,  insolens  et   impuissans , 
dans  la  poésie  comme  dans  la  prose,  et 
dans  les  armes,  qu'on  sentira  toute  la 
justesse  de  ce  mot  de  d'Alembert  :  que 
les  Nobles  sont  le  CAPUT  MoRTUUMt/a 
Vespèce  humaine. 

Quoique  cette  accusation  contre  les 
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Emigrés  ne  soit  pas  nouvelle  ^  puis- 
qu'elle n'est  au  fond  que  celle  de  leurs 
œuvres  ,  leurs  amis  ne  manqueront  pas 
de  la  trouver  peu  généreuse. 

Mai's^  si  indociles  à  la  leçon  de  misère, 
qui  corrige  tou^  les  mortels ,  ÎGsEnzigrés 
s'obstinent  dans  des  erreurs  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  justifier  comme  préjugés  (i); 
si  5  au  sein  des  revers^  qu'on  voudroit 
vainement  appeler  leurs  malheurs  ,  ils 
n'ont  rien  rabattu  de  cette  férocité  , 
dont  ils  nous  menaçoient  en  partant  pour 
Coblentz  (2)  ;  si  Tespoir  ^  qui  leur  luit  un 
moment^  de  remettre  le  pied  sur  la  terre 
natale,  n'est  pour  eux  que  l'espoir  de  se 
baigner  dans  le  sang  français  ;  si  le  mouve- 
rnent  de  cette  affreuse  volupté  a  trahi 

(1)  En  vain  objecteroit-on  que  M.  de  Charette 
ayant  reçu  du  Roi  le   Cordon-rouge  ,  il  sera  fâcheux 

que  s^s  collègues  n'en   soient  pas   décorés Mais 

M.  de  Stofflet  n'est  pas  Gentilhomme. .  . .  'Extrait  du 
Mémoire  des  Grâces  pour  P Armée  Catholique  et 
Royale  du  Sas- Anjou  et  Haut-Poitou  ,  /?.  507. 

(2)  Quand  par  la  force  des  armes ,  nous  aurons  ba- 
layé les  immondices  constitutionnelles  et  républicaines... 
Puisaye  ,  à  MM.  de  Pont-DelIa-iger  ^  etc.  p>  179.... 
Je  suis  parfaitement  décidé  à  suivre ,  jusqu'au  dernier 
moment  ,  le  parti  que  j'ai  pris  de  me  battre  ,  avec  la 
bravoure  d'un  bon  Français  ,  par- tout  oii  je  serai  à 
même  de  détruire  les  ennemis  de  la  Religion  et  de 
mon  Roi ,  tant  que  l'un  et  l'autre  ne  seront  pas 
l'établis.  ....   Lettre  de  Gourkt  à  sa  mère  ,  p.  45a. 
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leur  secret  (i)  ;  si  chaque  ligne  qu''oit 
lit  de  leurs  homicides  correspondances  ^ 
devient  une  preuve  nouvelle  de  la  part 
îiorriblement  active  c]ui  leur  appar- 
tient dans  tous  les  maux  qui  ont  désolé 
notre  République  (2)  ;  s'ils  revendi- 
quent audacieusement  sur  l'infâme  An- 
glais y  le  patrimoine  de  tous  les  crimes; 
il  paroît  alors  difficile  d'accuser  encore 
d'âcreté  quelques  expressions  véllé- 
mentes  échappées  à  la  justice  ;  il  est 
difficile  de  ne  pas  sentir  son  cœur 
se  fermer^  pour  jamais^  à  toute  pitié 
envers  ces  êtres  dénaturés  ;  il  est  im- 
possible de  ne  pas  croire  à  \d  guerre 
éternelle  entre  le  peuple  et  la  horde 
conjurée  de  ses  assassins. 

(i)  Dans  les  places  qui  \-ous  sel'ont  livrées  par  les 
Républicains,  qu'aucune  capitulation  ne  rende  à  la  France 
des  Citoyens  perfides  ,  et  ne  suscite  de  nouveaux  enne- 
mis aux  Royalistes  de  l'intérieur.  Les  garnisons  de 
Ma3'ence  et  de  Valenciennes si  devenues  pri- 
sonnières de  guerre,   le    droit   du  vainqueur    eut    iixe 

leur  sort,    la  Trance   nauroit    point   à  gémir 

Déclaration  des  Armées  Catholiques  et  Royales ^ 
aux  Puissances  hi^Iligérantes, 

(2)  Il  est  temps  5  11  faut'^  mon  bon  ami,  que  les 
braves  gens  se  montrent  de  toute  manière  ,  soit  poli- 
tiquement ,  soit   militairement.  11   sera  très-avantageux 

que    les    Emigrés  soient    en    France Lettre   à 

M*  h  Comt^  D&SGorches  j  p.  486. 
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Dans  les  Révolutions  ^  les  partis  'ou 
leurs  subdivisions  nés  de  mal -enten- 
dus sur  les  hommes  ou  sur  les  choses  , 
peuvent  et  doivent  se  concilier  quand 
ils  reconnoissent  leur  parfait  accord  sur 
le  but  ;  mais  ce  seroit  une  grossière 
erreur  d'espérer  que  les  partis  ^  nés 
d'intérêts  diamétralement  contraires  ^ 
puissent  jamais  se  réunir  et  se  fondre* 
Les  premiers  partis  peuvent  s'user  eu 
se   frottant  3  les  seconds  ne  font  que 
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Où  rencontrer  un  point  de  contact  ? 
Quelle  amalgame  sincère  espérer^  en-* 
tre  les  Royalistes  d'une  part^  qui^  pré- 
destinés pour  l'ignorance  et  l'oisiveté  , 
sur  lesquelles  reposent  complaisamment 
toutes  les  combinaisons  de  leur  exis- 
tence^ appellent  sans  cesse  et  nécessai- 
rement un  Roi  qui  vienne  réaliser  leurs 
vœux  insensés  ;  et  de  l'autre  part ,  des 
Républicains  qui^,  parvenus  à  rentrer 
dans  la  route  où  les  talens  et  les  vertus 
doivent  obtenir  la  préséance  ^  vou- 
droient  plutôt  s'anéantir  que  de  renon- 
cer à  cette  nouvelle  vie  ;,  pour  reprendre 
l'opprobre  de  l'ancienne.  Dans  ce  com^ 
bat  à  mort  ^  il  sembleroit  que  la  vic- 
toire dût  rester  à  ces  derniei-s  ;   oui  y 


t2  1?  RÈ  F  A  C  E. 

si  elle  restoit  à  la  force  généreuse;  maïs 
toutes  les  histoires  qui  précèdent  notre 
République  ^  ne  nous  la  présentent-elle 
pas  toujours  soumise  à  la  ruse  comme 
une  vile  esclave. 

Lorsqu'éclairée  par  l'expérience  de 
la  domination  de  Cromw^el^  mais  sur- 
tout indignée  d'être  revenue  sous  le 
joug  de  Charles  II,  la  Nation  anglaise, 
révoltée  contre  le  bigotisme  féroce  de 
Jacques  II  (  en  1688  )^  se  reportoit 
avec  enthousiasme  vers  la  République, 
qu'est-ce  qui ,  détournant  lexnouvement 
des  esprits  en  faveur  ^im  stid^  appela 
GuUlainne  d'Orange ,  et  parvint  à  réin- 
tégrer la  royauté  ?  Ne  furent-ce  pas  les 
Cai^aliers  ?  Dans  le  moment  d'inter- 
règne, qui  suivit  la  mort  de  la  reine 
Anne  ,  on  vit  encore  une  fois  le  peuple 
prêt  à  briser  les  chaînes  dans  lesquelles 
ses  droits  avoient  été  retenus  ;  mais  , 
s'obstinant  à  faire  peser  un  trône  sur 
l'Angleterre  ,  les  éternels  Toiys  intro- 
duisirent la  famille  d'Hanovre,  régnante 
aujourd'hui,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de 
M.  Pitt.  Il  est  vrai  que  les  routes  leur 
avoient  été,  dès  long-temps'  préparées 
par  les  Royalistes  de  l'intérieur.  Ceux-ci, 
ayant  commencé  par  perdre  les  Patrio- 
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tes  dans  l'opinion  du  peuple,  savoîent 
qu'il  seroit  facile  de  les  lui  faire  bientôt 
égorger.  Aussi  M.  Hume  ^  quand  il  voit^ 
après  la  mort  de  Croniwel,  jouer  sur 
les  théâtres  et  présenter^  à  la  risée  pu- 
blique ,  les  Têtes  rondes  ^  a-t-il  raison 
d'annoncer^dès-lors^Tarrivée  de  ikZozzc^, 
puis  la  restauration  de  la  Monarchie. 

Quelle  orgueilleuse  satisfaction  les 
Historiens  royaux  ne  trouvèrent-ils  pas 
jusqu'à  notre  ère^  à  représenter  comme 
la  leçon  des  peuples  ^  ce  lamentable 
spectacle  de  la  Liberté  impuissante  ^  s'a- 
gitant  vainement  pour  retomber,  bien- 
tôt après  ^  dans  les  bras  de  la  Monar- 
chie* 

La  République  Française  est  le  glo- 
rieux démenti  donné  à  tous  les  tyrans, 
à  tous  les  esclaves  anciens  et  modernes. 
Quand  on  considère  tant  d'intrigues  et 
tant  de  combats ,  dont  elle  est  sortie 
victorieuse ,  on  reconnoît  combien  elle 
est  digne  du  nom  ^impérissable  ^o^^ 
lui  ont  doiiné  ^^es  intrépides  fondateurs; 
et  ses  amis  ks  plus  inquiets  seroient 
tentés  de  remettre  à  sa  destinée  ,  le 
soin  de  la  préserver  encore.  La  rai- 
son 5  elle-même  ^  la  moins  confiante , 
çemble  pouvoir  s'autoriser   de  l'expé- 
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rience,  pour  croire  à  cet  instinct^  a  c« 
fatalisme  ^  j^eut-etre  inspiré  par  le  cœur  ^ 
mais  que  la  raison  ne  repousse  pas 
toujours.  En  eflFet,  les  machinations  des 
ennemis  de  la  Liberté  ,  et  les  erreurs 
même  de  ses  amis  semblent  avoir  cons- 
piré pour  soutenir  et  étendre  ses  pre- 
miers progrès.  Les  résistances  lui  ont 
donné  une  nouvelle  force  ;  et  la  force, 
qui  lui  a  été  nécessaire  pour  vaincre 
ces  résistances  ^  est  devenue  encore  un 
moyen  d'impulsion  plus  rapide  pour 
arriver  à  son  but  ;  c'est  parce  qu'il 
a  été  obligé  de  regagner,  pour  ainsi 
dire,  le  temps  perdu,  que  le  char  de 
la  Révolution  a  renversé  ,  quelque- 
fois, les  conducteurs  eux-m.êmes.  Alors, 
les  sauts  et  les  bonds  désordonnés  , 
succédant  tout-à-coup  à  sa  rotation  ré- 
gulière ,  ont  dû  écraser ,  comme  obs- 
tacle, ceux  qui  ne  se  trouvoient  souvent 
sur  la  route  que  par  hasard  ,  et  ceux 
même  qui  s'en  tenoient  à  des  distances 
plus  éloignées. 

Parmi  les  causes  de  ces  désastres  ,  de 
ces  révolutions  nouvelles,  se  précipitant 
les  unes  sur  les  autres  dans  notre  Révo- 
lution ,  nous  avons  vu  qu'on  doit  met- 
tre ,  au  premier  rang  ,  la  persécution. 
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jexeiTee  sur  les  Républicains  à  ses  diiTé- 
rentes  époques '^  les  souvenirs  les  moins 
passionnés  donnent  cette  analyse.  Pros- 
crits, en  même-temps  que  la  République^ 
les  Républicains  ont  dû  se  relever  terri- 
bles avec  ^le;  et  comme  ils  avoient  été 
poussés  au  dernier  terme  de  Tagonie , 
leur  résurrection  n'a  guère  pu  n'être  pas 
convulsive.  Semblables  à  ce  gladiateur 
qui  5  dangereusement  blessé  ^  rassemble 
ses  forces  et  frappe  au  cœur  l'ennemi 
qui  Tavoit  terrassé  tout  -  à  -  l'heure  , 
ils  ont  pu  ,  dans  la  chaleur  du  combat, 
niarc[uer  quelquefois  les  premiers  mo- 
mens  de  leur  renaissance  ^  par  des  pu- 
nitions qui  ont  paru  des  vengeances  ^ 
mais  qui  tomboient  aussi  le  plus  souvent 
sur  les  véritables  ennemis  de  la  Répu- 
blique :  et  chaque  fois  ^  c'est  parce 
qu'on  s'est  éloigné  des  principes  ^  c[u'il 
a  fallu  des  coups  de  force  pour  y  revenir. 
Sic  Juta  voliiere.  Tel  est  le  cercle  par- 
couru dont  il  est  impossible  de  sortir^ 
et  dans  lequel  doit  se  retrouver  toujours 
la  République. 

Puisqu'il  est  écrit /^  haut  ^  que  la  Ré- 
publique française  doit  triompher  de 
toutes  les  volontés  et  de  toutes  les  puis- 
S|acç3  qui  tenteroient  encore  de  la  .dé- 
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truîre  ou  de  l'entraver  ;  puisque  lés 
machinations  de  ses  ennemis  doivent 
tourner  à  leur  ruine  et  à  sa  gloire  , 
c'est  avoir  pris  la  défense  de  tous  les 
hommes  ^  que  de  s'être  appesanti  sur 
cette  démonstration  ^  qui  doit  ramener 
au  joug  de  la  félicité  publique^  ceux  qui 
la  méconnoîtroient  encore  par  erreur 
ou  pei^versité. 
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CORRESPONDANCE 

ORIGINALE 

DE  CHARETTE,  STOFFLEf ^ 
PUrSAYE,  DAUTI  CHAMP, 
CORMATIN,  DU  PRETENDANT,  DU 
CI-DEVANT  COMTE  D  ARTOIS,  etc« 


CORRESPONDANCE  de  Charette  ^ 
ai^ec  des  Pièces  troussées  dans  son  Porte- 
Feuille  y  ou  saisies  à  différentes  époques i, 


Lettres   dhin   agent   contre-révclation^ 
naire  dans  V intérieur. 

Ce  23  novembre  1794. 

XjES  minutes  sont  cîières  et  les  secondes  dis- 
paroisient  avant  la  fin  de  i'éciair. 

De  grands  mallieurs  iioiis  sont  arrivés. 
il  n^est  pluSj  mais  il  faut  avotier  aussi  que 
la  parcimonie  est  impardonnable;  où  il  falloit 
de  Tor,  à  peine  avoit-on  du  vieux  linge.  Ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  traite  une  grande  affaire 
et  des  alfaires  aussi  majeures.  Que  nos  fautes 
nous  servent,  qu'elles  nous  donnent  de  Tex- 
périence.  Au  fait,  un  autre  acteur  doit  ici 
remplacer  ce  que  l'assassinat  politiqiie  vierit 
de  nous  enlever,  car  il  est  mort  renversé  à  la 
convention  par  ceux-là  même  qui  craignoient 
qu'il  ne  parlât  :  uosami^  l'oat  tué.  C'est  mgi 
Jome  L  .    J^ 
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qiiîvonsle  dis, le  français  a  peur  de  la  ^nil- 
îotiiie  e^:  je  vons  promels  que  si  les  scélérats 
avoient  de  l'esprit,  et  qu'ils  la  remettent  en. 
jeu,  il  n'y  ariroifc  plus  même  d'espoir  d'ap- 
procher du  diable,  il  fallait  engager ^  com- 
promettre   davantage   ceux    qui    pouvoient 
et  vouloient  nous  servir;  pardon,  mille  fois 
pardon  :  mais   il  faut  arriver  là,  ou  jamais 
nous  ne  ferons   rien.  C'est  là  l'art ,  le  grand 
art  de  la  politique.  Il  faut  donc  que  ce  qui 
nous  manque  soit  remplacé  par  un  caractère 
chaud,  qui  ait  des  moyens,  de  l'esprit,  da 
nerf ,  qui   ne  craigne   pas    la   mort  et   qui 
puisse  remuer  les  deux  partis.  Eh  bien  !  avant 
que  ma  tête  tombe,  cet  homme  sera  trouvé: 
pensez,  réfléchissez  à  ce   que  je    vons  dis, 
cela  est  plus  essentiel  que  vous  ne  croyez  ; 
nous   sommes  bien  pauvres  de    ce  côté-là , 
et  la  partie  de  la  politique  dans  V intérieur 
est  ce  à  quoi  on  devoit  le  plus  s^ attacher. 
J'ai  un   trésor  en  ce    genre;  vous  avez  de 
l'expérience,  beaucoup  d'esprit,  ne  laissez 
pas  échapper   ce  que   je    vous  indique.  Je 
puis  périr  d'un  moment  à  l'autre;  ainsi  que  le 
roi  profite  du  dernier  service  d  un  loyal  cheva- 
lier. Celui  qui  vous  fait  passer  ma  lettre  vous 
dira  par  l'autre  courrier  de  qui  je  veux  parler. 
Vous  devez  avoir  reçu,  le  31,  une  lettre 
par  laquelle  vous  auriez  dû  sentir  qu'il   est 
indispensable  de  changer  tous  vos  chiffres  , 
toutes  vos  directions. 

Abordons  les  démarches  pressantes  ,  essen- 
tielles a  taire  pour  le  moment ,  au  moins  celles 
que  je  crois  indispensables. 

Vous  avez  raison  en  tout  j  il  vaudroit  mieux 
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être  en  enfer  que  d'être  ministre  d'un  roi 
qui,  lorsqu'il  a  bien  écouté,  ne  finit  que 
par  faire  ce  qu'il  veut,  et  qui  en  outre  est 
dépourvu  de  moyens.  Cependant,  permettez 
que  je  vous  observe  que  vous  pouvez  être 
ailleurs  plus  utile,  et  voici  ce  que  je  soumets 
à  S.  M.  par  votre  ministère. 

L'Espagne  m'avoit  fait  assurer,  sur  parole 
d'honneur,  au  mois  d'avril,  que  Monsieur 
(Louis  XVII  vivoit  encore,)  seroit  reçu  ea 
Espagne  ,  par  la  Méditerranée  ,  viendroit  par 
terre  et  qu'on  le  conduiroit  sur  les  côtes  de 
France;  j  en  voyois  ce  plan  à  Cha J'avois  éta- 
bli celte  correspondance  par  Paris  et  Prennes 
où  j'étois.  L'infâme  Espagne  ,  intormée, 
nous  a  trahi  sans  pudeur,  lors  même  qu'elle 
me  recommandoit  de  me  mt  fier  de  l'Anglais, 

Maintenant  la  scène  a  changé,  nous  ne 
pouvons  plus  transporter  Loui^  XVIII ,  ainsi 
qu'où  eût  peitt  être  pu  faire  de  M.  Ce  sont, 
en  politique,  deux  personnages  bien  difîérens, 
que  les.  Kaunith  -  Chattam  et  autres  épient 
avec  une  scrupuleuse  attenlion  :  il  falloit 
il  y  a  un  an,  et  même  avant,  piofiter  de 
la  Méditerranée.  Ainsi  donc,  il  faut  rester 
à  Vérone;  il  n'y  a  plus  de  remède,  mais 
pour  y  profiter  avec  adresse  des  orages  po- 
litiques  qui  ne   sont  que  foibles  encore. 

Vous  arnvez  a  Londres,  sollicitez  y  I© 
Voyage  du  roi  ,  son  embarquement  sur  des 
vaisseaux  anglais  ou  russes;  la  triple  aliiance 
est  signée.  Occasion  de  voir  Monsieur  ,  de  lui 
direà  Toreille  qu'il  faut  qu'il  fassecomme  nous; 
qu'il  aborde  à  tel  prix  (|ue  cesoitsur  les  côtes 
de  Bretagne  pour  gagner  la  Vendée,  chose 
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facile  :  Thonneur  des  Bourbons  en  dépendd 
Fendant  ce  temps,  M.  le  prince  de  Bourboa 
entrera  seul  par  les  défilés  du  Daiiphiné  ou 
de  la  Suisse,  se  rendra  chez  StofRet;  là,  il 
est  an  milieu  de  nous;  les  périls  ne  peuvent 
arrêter  nos  princes.  Faites  établir  urte  caisse 
à  Paris,  par  Pitt,  avant  qu'il  se  doute  de  la 
démarche  du  prince  de  Bourbon  qui  doit 
être  bien  seciète.  L'Anglais,  adroitement 
trompé  ,  il  est  temps  de  le  jouer  à  son 
tour,  se  trouvera  comprimé  entre  la  nécessité 
d'achever  ce  qui  est  commencé  et  le  mou- 
vement de  la  Hollande,  qui  sera  sérieux  sous 
peu  de  tenips.  La  Prusse  sera  pour  nous , 
parce  que  Guillaume  aura  touché  des  du- 
cats; profitons  du  moment,  des  circonstances: 
vous  savez  que  ce  n'est  pas  Georges  qui  règne, 
que  c'est  Pitt  :  que  Ton  se  garde  bien  de 
se  livrer  à  cet  homme.  Je  crois  qu'il  désireroit 
voir  le  roi  en  Hanovre  où  en  Angleterre, 
mais  sous  tous  les  rapports  ,  je  resterois  à 
Vérone.  Partez,  M.  partez;  que  le  roi  or- 
donne au  prince  de  Bourbon  de  rejoindre 
Stofflet  par  la  France  (il  est  encore  en  paix)  ; 
qu'il  écrive  à  M.  de  Percet,  par  la  côte  de 
Bretagne  ,  seul  et  sans  cette  nuée  d'inutiles 
imprimés  un  mois  d'avance  ;  faites  établit' 
une  caisse  à  Paris,  sans  laquelle  votre  cor- 
respondance et  vos  efforts  ne  peuvent  pro- 
curer aucuns  résultats,  et  faites  passer  à 
tous  les  chefs  de  l'armée  catholique  de  Bre- 
tagne ,  nn  ordre  du  roi  de  reconnoître  pour 
chefs  principaux  Charette  et  Stofflet:  les 
habitans  de  la  Bretagne,  du  Maine,  de  la 
îs'ormandie ,  les  désirent  ^  il  n'y  a  que  les- 
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intrigans  qui  les  craignent  :  mais  à  Tordre 
formel  et  néce<îsaire  on  y  obéira;  qi/on  sache 
commander, on  seraobéi;rappeIez-voas  que,», 
s'il   avoit  su  punir,  il  auroit  su  régner. 

Vous  reconnoifrez  à  Londres ,  que  Pujsa^^e 
est  rhomme  de  Pitt  ;  j'en  suis  feché,  mais 
cela  est  à  craindre.  Cependant  mettez-vous 
en  garde  contre  ses  ennemis ,  ils  outrent 
ses  torts:  iî  a  du  mérite,  beaucoup  de  taiens^ 
nous  en  avons  besoin;  et  malgré  son  fédé- 
ralisme ,  je  le  crois  pur  rovaliste,  mais  il 
faut  le  mettre  auprès  de  Gharette,  cela  est 
bien  essentiel.  Qui  mieux  que  moi  connoît 
le  défaut  de  la  cuirasse.  Agissez  vite,  il  n'y 
a  pas  un  instant  à  perdre. 

Je  vous  parlerai,  dans  mon  premier  nu- 
méro, des  monarchiens,  du  jeu  infâme  qu'ils 
ont  joué  ici,  de  la  crainte  que  nous  devons 
avoir  de  cette  race  jacobiniaire,  et  d'autres 
détails  intéressans. 

Voilà  ce  que  par  votre  ministère  et  en 
réponse  de  la  vôtre  du  28  octobre,  je  vous 
prie  de  soumettre  aux  volontés  de  S.  M» 

Je  me  nomme  Georges  ,  à  Paris. 

AU      ME    M    E. 

Le  24  novembre  1794.     ^ 

Les  écritures  sont  dangereuses  je  le  sais; 
cependant,  il  faut  bien  que  quelqu'un  fasse 
des  eHbrts;  il  faut  bien  se  communiquer  ses 
plans,  SCS  projets;  il  faut,  quoi  qu'il  en  soit, 
lier  la  partie.  On  le  peut,  on  le  doit  :  tout 
n'est  pas  désespéré ,  pourvu  toutefois  qu'on 
s'attache  à  l'esprit  de  la  lettre  dont  je  vous 
envoie  l'original.  Le  porteur  de  la  présente 
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vous  la  remettra:  elle  est  séparée  de  celle-cî 
pour  cause  et  par  prudence. 

Ce'ui  que  vous  re\^oyez  retourne  auprès 
de  vous  pour  vous  observer  que  si  votre 
maison  ne  soutient  pas  la  nôtre,  je  serai 
obligé  de  faire  faillite,  et  alors  je  tomberai  à 
plat  ventre.  Les  troubles  extraonlinaires  de 
Marseille  ^  '^u  Géi^auâan  ,  du  Midi  en  gé- 
néral,  ne  doii^ent  cependant  pas  totalement 
sus  cendre  le  crédit  de  votre  ville  de  Lr  on  ^ 
i^ous  deve'z  y  avoir  quelques  ressources. 
Je  compte  sur  uotie  intérêt  commun  pour 
être  assuré  que  vous  ferez  ce  que  vous  pourrez. 
Il  m'a  dit  que  vous  lui  avez  oiTert  pour  me 
couvrir,  12,000  livres  en  écus  ;  que  c  étoit 
tout  votre  avoir,  mais  que  vous  l'avez  offert, 
J'attendois  cela  de  votre  loyauté^  de  tout 
ce  que  .-e  doivent  des  intéressés  vertueux 
qui  trafiquent  dans  le  même  genre.  La  dif- 
ficulté de  transporter  ces  espèces  a  fait  prendre 
un  parti  que  Ion  a  cru  bon  ,  mais  qui  ne  peut 
produire  rien  d'efficace,  car  ici  toutes  les 
traites  de  Ljon  ,  de  votre  maison  ou  d'autres 
semblables  ,  sonf  sans  aucune  valeur.  La 
poltronerie  ,  Pégoïsme  ,  en  spéculation  et  en 
sacrifice,  sont  plus  for^s  que  jamais.  Gela 
fait  honte,  cela  est  abuminab'e  ,  mais  cela 
est  ainsi  :  tous  disent,  et  nous  aussi  nous 
fesons  de  grandes  affaires;  mais  lorsqu'il 
s'agit  de  risquer  sur  la  place  ,  de  dénouer  ]es 
cordons  de  la  bourse  ,  il  n'y  a  plus  personne. 
Je  ne  puis  mieux  les  comparer  qu'à  ces  roya- 
listes de  Paris,  à  collet  noir  ,  collet  vert  et  à 
cadenettes,  qui  étalent  aux  foyers  des  spec- 
tacles leurs  fanfaronnades ,  et  que  le  moindre 
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coup  de  fnsll  fait  cacher  sous  le  lit  des  femmes 
qui  les  soL.ffient.  Voilà  où  nous  en  sommes 
en   secours  ,   eu  appui  ;    la  comparaison  est 
bonne,  jaste  ,  littérale,  tenez-vous  y  pour 
vérité.  Je  suis  doue  dans  le  plus  grand  em- 
barras. Charpi  m'a  envoyé  24,000  livres  en 
espèces,  mais  ainsi  que  les  800,000  livres  que 
vous  avez  remises  à  Baudrouét ,  tout  cela  est 
en  lettre-de-cbange,  impossible  à  négocier 
sur    une    p!ace    comme    celle  -  ci.    Songez 
qu'après  de  telles  secousses,  Bordeaux  ne 
renferme  pas  des  gens  assez  courageux  pour 
hasarder  un  assignat  de  5o  livres.  Baudrouet 
va  donc  encore  auprès  de  vous,  pour  vous 
remettre  sous    les   yeux  tout    Thorrible   de 
notre    situation;     fournissez  -  lui ,    pour    le 
moment ,  6000  livres  en  écus  ;  on  échangera 
une  partie  à  Cahors ,  alors    nous  pourrons 
peut-être  attendre   les  antres   secours  que 
nos  familles  nous  rassemblent  encore  !  vous 
n'avez  pas  d'idées  des  sacrifices  qu'il  a  fallu 
faire   déjà   pour  empêcber  la  chute  de  ma 
maison  !  .  .  Charpy  n'a  pas  un  sol ,  et  malgré 
son  crédit  sut  la  mais onBell air e  .iWsl  usé 
et  rendu  nul  par  son  espièglerie  du  marais. 
Vous  demandez  que  l'on    fasse   en  sorte 
de  vous  faire  parvenir  des  laines ,  des  soies 
et  du  miel.  Pendant  l'absence  de  Baudrouet, 
je  m'occuperai   de  ces   articles    et  quoique 
sédentaire  et  veAenu  par  une  goutte  affreuse, 
j'ai   cependant  les  bras  longs;  je   vous    eti 
donnerai  des  preuves  bien  grandes.  D'abord 
Voriginal  dont  je  vous  ai  parlé  et  que  vous 
lirez,  vous  en  sera  une  preuve  de  plus;  c'est 
que  je  vais  envoyer  la   maison  Bellaire  ^ 

A  4 
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pourrez,   ou  a  mon   absence  à  Renardir 

devons    vous    aire  cet  envoi.   Vous  désire.: 
que  ce  so,t,  dit-on  ,  par  Toidouse;  je  re- 
garde /a  cnose  comme  impossible;  \el chaus- 
sées rendent  cette  route  impraticable.  Voici 
donc  quelsero.t  mon  avis:  d'ici  nous  expé- 
dinonsa.sementpar^fô/,  d'AIbi  à  Cahors , 
ï)ar  notre  amie;  ,e  dois  vous  prévenir  que 
relativement  aux  soies,  la  récolte  n'a   Ls 
e  e  belle  :  elles  sont  rares  et  hors  de  n'ix. 
Quant  a  la  laine  et  au  miel,  on  en  aura; 
Il  tant    nous  faire  savoir  quelles  sont  vos 
tpoqiies  et  vos  moyens  de  paiement. 
^    Quand  cela  sera  à  Cahors,  prenez  alors 
tes  mesures  nécessaires  pour  que  les  corres- 
■ponaansdela  maison  RaflT  vous  les  fassent 
passer.  Au  reste,  si  cela  ne  vous  convient 
pas  ainsi ,  faites-nous  dire  6e  que  vous  croirez 
le  mien.x.  Sovez  persuadé  qu'autant  que  les 
Circonstances  nous   donneront  de  latitudes 
nous  ferons  ce  que  vous  nous  indiquerez.    ' 
La  plus  grande  faute  politique  que  nous 
puissions  faire  pour  l'intérêt,  la  richesse  et 
Je  progrès  de  notre  maison»  c'est  d'avoir  un 
commettant  sî'ir,  a  poste  fixe,  à  Perpignan' 
?lors  Renardin  est  l'homme  de  la  chose' 
l'homme  intelligent,  l'homme  enfin  otie  je 
enoisirois    pour   me   remplacer  ;  ainsi'  c'est 
tout  vous  dire.  Il  est  au  fait  des  deux  genres 
de   commerce  dont  nous  ne  pouvons  nou« 
passer     c'est-à-dire-,   qu'il  connoît    parfai- 
tement les  Indes,  qu'il  en  tient  des  fils  très- 
pt^i-ç.csans.  -Je  vais  Iç  lier  avec  la  maison 
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de  Sellaire  ainsi  qu'avec  celle  de  LuneL 

Maintenant,  parlons  de  la  \ç\\x?  protestée ^ 
lettre  dont  il  est  essentiel  qne  j'aie  une  co- 
pie, signée  de  vous  et  de  beaucoup  d'autres, 
en  annonçant  dans  une  lettre  authentique , 
que  vous  retenez  l'original  par  prudence  et 
par  politique.  Le  temps  presse  ;  pour  éviter 
que  je  ne  tombe  à  plat,  j'attends  cela  de 
vous;  on  vous  dira  à  Toreillc  le  taux  du 
change;  vous  voudrez  bieu  ordonner  à  Bau- 
drouet  de  mettre  sur-le-champ  le  paquet 
qui  contiendra  cette  copie  ,  revêtue  de  toutes 
les  formes,  à  la  poste,  de  le  faire  charger 
à  la  première  occasion  ,  afin  qu'il  m'arrive 
plutôt,  à  Tadresse  que  vous  trouverez  ci- 
dessous.  Comme  je  puis  faire  usage  de  tout 
authentiquement ,  développez-vous  dans  la 
lettre  ostensible  que  vous  m'adresserez,  en 
vous  lejetant  sur  la  sincérité  des  amis ^ 
dites  que  si  on  altère  votre  crédit  vous  userez 
de  terribles  représailles.  D'abord  je  vous  pré- 
viens que  c'est  le  bruit  dans  Bordeaux  et 
dans  Perpignan  :  quant  à  moi,  je  ne  chan- 
gerai jamais  :  tel  je  fus  ,  tel  je  serai  toujours, 
fidèle  et  irrévocablement  attaché  à  mon  ciel 
pur  de  LuneL 

Baudrouet  vous  dira  à  Toreille  quel  est 
Renarfin  '^  je  vous  in\ite  de  lui  fure  écrire 
sur-le-champ,  fiez-vous  à  lui;  il  vous  faut, 
je  vous  le  répète  ,  un  commettant  tel  que 
lui.  Pcelisez  ce  que  je  vous  en  dis ,  c'est  enfin 
un  autre  moi-même,  un  autre  vous-même. 
■Qu'il  nV  ait  que  vous  et  nous  qui  le  con- 
noissions;  il  peut  nous  rendre  des  services 
éclataas,  et  .jamais  nous  n'avons  eu  à  Bor- 
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deanx  que  des  tripotenrs,  des  imbécilles  ou 
des  aventuriers.  Imagint^z-vous  que  le  mal- 
heureux juij^  est  mort   comme  une    béte, 
comme  un  imbécilie  ;  j'ai  reçu  ses  derniers 
soupirs:  sans  moi  il  eût  divagué.  Je  l'ai  re- 
monté. Le  pâté  que  je  vous  envoie  vous  fera 
juger  du   cuisinier;   croirez- vous  que  cet 
animal  de  juif  avoit  tous  les  ingrédiens  qui 
le  composent ,  cachés  dans  son  garde-manger 
chez  lui ,  et  que  depuis  trois  jours  on  favoit 
averti.  Au  reste,  ou  a  sauvé  de  quoi  faire 
cinq  ou  six  pâtés  plus  gros  que  celui  que  je 
vous  envoie;  ceci  n'est  rien  en  comparaison 
de  ce  qu'on  a  sauvé  des  mains  des  écoliers  : 
je  vais  rétablir  tout  cela;  vous   vojez   que 
malgré  ma  goutte,  je  m'^expédie  assez  bien. 
J'espère  d'ici  à  un  mois ,  que  vous  serez  encore 
bien  plus  content  de  mes  opérations.  Je  tra- 
vaille en   grand  et  n'aime  point  les  petites 
affaires,  et  je  suis  mon  objet  avec  énergie  et 
caractère. 

Charpy  ne  jouit  pas  d'une  grande  prépon- 
dérance au  milieu  de  ses  manufacturiers. 
Les  ouvriers  qui  l'entourent  veulent  tous 
être  les  directeurs.  D'ailleurs,  ih  sont  trop 
confîans  dans  les  opérations  de  la  maison 
Belfaire;  il  va  de  son  côté  mettre  tout  en 
usage  pour  la  maison,  en  menaçant  et  in- 
timidant d'arrêter  les  paiemens.  Dites  enfin 
que  vous  en  avez  à  faire. 

Hâtez,  vous  donc  de  répondre  sur  les  articles 

que  vous  désirez  et  sur  ce  que  je  vous  observe. 

Envoyez  par  la  poste    la   copie   que    je 

demande;  correspondez  avec  moi  par   Re- 

nardin,  alors  je  vous  ferai  passer  par   lui 
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clés  effets  de  Liinel  et  de  Bellaire ,  et  alors 
vous  serez  forcé  de  convenir  que  pour  un 
vieux  goutteux,  cela  n'est  pas  mal-adroit. 

L'on  doit  vous  présenter  un  blanc-sein^, 
absolument  blanc  pur  :  ou  vous  indiquera 
pour  quel  usage. 

L'adresse  pour  Renardin ,  qui  n'est  ni 
goutteux  ni  sédentaire,  est  au  citojen  Re- 
nardin, chez  le  citoven  Fonce ^  rue  Artl- 
chaux  ^  à  Perpignan. 

P.  S.  Nous  venons  de  trouver  un  ami 
qui  part  pour  la  maison  Bellaire,  qui  nous 
comptera  peut-être  4800  livres  en  espèces 
avant  de  partir;  ainsi  mettons-nous  a  même 
de  couvrir  cette  somme  outre  celle  que  ie 
vous  demande. 

Je  soupçonne  Castor  à  Bellaire  avec 
Langlois ,  ce  dernier  a  bien  besoin  du  pre- 
mier par  tout;  j^ai  emplové  le  dernier  ici  • 
]  ai  vu  et  vois  ce  qu'il  a  ïm  :  il  est  diablement 
pour  Bellaire.  Je  vais  faire  passer  des  note^ 
a  Castor. 

Nous  vous  recommandons  le  parent  de 
quelqu'un  .qui  a  travaillé  et  travaille  fort 
bien  a  a  pâtisserie  :  il  j  a  dans  le  pâté  beau- 
coup de  lui,  mais  il  est  ignoré. 

Je  n  m  pas  besoin  de  rien  vous  ajouter 
pour  Baudiouet;  il  s'expédie  d'une  manière 
grande  ,  telle  que  tous  ceux  de  chez  lui 
auroicijt  dû  faire. 


Tome  I, 
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Lettre  de  Charette  à  Monsieur,  ci-deimnt 
Comte  d'' Artois  (i). 

Monsieur. 

RiE.v  ne  seroit  plnf?  propre  à  adoucir  les 
privations  amères  que  Téloignement  de  votre 
personne  impose,  que  la  satisfaction  de  vous 
suivre  dans  ie  champ  de  la  gloire. 

Je  vais  faire  tout  mon  possible  pour  vous 
assurer  votre  débarquement  qui  sera  très- 
aisé,  si  je  ne  m'y  porte  pas,  et  impossil)le 
si  je  mV  porte,  vu  que  tous  les  républicains 
qui  sont  dans  la  Vendée  ont  les  yeux  fixés 
sur  moi.  Puisse  le  ciel  vous  rendre  à  nos 
vœux  !  et  vous  verrez  des  royalistes  qui , 
jaloux  de  vous  posséder,  n'omettront  rien 
pour  mériter  votre  amitié  et  votre  estime. 

Lettre   de    Charette  _,    sans    date  et  sans 
adresse  (2). 

]\î  o  N  s  I  E  u  R  , 

Il  m'est  impossible  de  me  porter  avec 
mon  armée  sur  la  côte  pour  un  débarquement 
d'effets  ,  vu  que  les  républicains  qui  sont  dans 
la  Vendée  ont  toujours  les  yeux  fixés  sur  moi , 
qu'ils  marcheroient  sur  plusieurs  colonnes  et 
me  resserreroient  de  si  près  ,  que  je  n'au- 
rois  d'autre  retraite  que  la  mer,  ce  qui  se- 
soit  très-dangereux,  sur-tout  dans  la  saison 
où  nous  sommes.  Le  débarquement  peut  s'exé- 

(1)  C'est  par  erreur  que  cette  lettre  et  ]es  deux 
suivantes  se  trouvent  placées  ici  5  rordre  des  faits  de- 
mandolt  qu'elles  fassent  imprimées  à  la  page  39. 

(2)  Il  est  probable  que  cette  lettre  étoit  adresse'e  au 
chevalier  de  "Warren,  commandant  l'escadre  anglaise. 
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ciîfer  d'une  autre  manière,  à  k  cote  de  St.- 
Jeaii-de-Mons,  sans  qu'il  se  tire  un  coup 
de  fusil.  Je  vais  donner  ordre  à  trois  de  mes 
divisions  de  se  porter  sur  Ja  côte,  et  nioi 
fattaciuerai  en  mt-uie-tcnips  les  républicains 
du  côté  opposé  ;  par  celte  manœuvre,  Ten- 
Dcmi  trompé  contribuera  lui-même  au  succès 
de  Texpédition. 

Ce  dont  nous  a  von^  le  plus  grand  besoin  sont 
des  artilleurs,  des  cavaliers,  à  pied  s'ils  n'ont 
pas  de  chevaux,  des  habillemens  complets, 
puis  des  instrumens  de  chirurgie  et  des  mé- 
dicamens.  S\  le  ciel  ,  monsieur  ,  daigne 
couronner  du  succès  votœ  inaltérable  zèle  à 
nous  être  utile  ,  tous  les  rovalistes  vous 
regarderont  comme  leur  bienfaiteur  et  vous 
béniront  comme  tel. 

Lettre  de  Charette  à   M.  de  Rivière, 

Je  vous  écris,  mon  cher  Pcivière,  le  cœur 
navré  de  douleur  de  l'éloignement  d'un  prince 
dont  l'espoir  de  sa  possession  faisoit  tonte 
notre  félicité:  il  est  des  privations  cju'on  sup- 
porte avec  courage  et  fermeté,  mais  celle- 
là  est  si  grande ,  qu'elle  ébraulcroit  un  ro- 
cher. Gardez-vous  bien  de  croire  que  cet 
événement  malheureux  refroidisse  notre 
courage;  bien  loin  de  là  :  toujours  animé  du 
désir  de  mériter  votre  estime,  nous  travail- 
lerons jusqu'au  dernier  soupir,  à  nous  en 
rendre  digne. 

L'on  peut  débarquer  tout  ce  que  l'on 
voudra  sur  la  côte  ;  il  ny  a  pas  de  forces  ;  et 
même  je  vais  occuper  avec  la  plus  grande 
activité  les  républicains  du  côté  opposé,  afin 
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de  leur  faire  croire  que  je  n'ajoute  aucun  prix: 

à  cet  endroit  si  cher  à  mon  cœur. 

Adieu,  mon  ciier  Rivière,  recevez  l'assu- 
rance de  Pestime  que  vous  avoué  celui  qui 
est  avec  la  plus  parfaite  considération,  etc. 

Armée    des    Chouans    (i). 

Chant  du  Départ, 

Sur  l'air ,    du    Chant  du    Départ    d^s     'Républicains* 
Vous    qui  d'amoureuse  açenture  ,  etc. 

Vous   qui  de  décliirer  la  ^Fiance 
!Ne  perdez   jamais  le    dessin  ; 
Vous  ,  auteurs   de  notre    souffrance , 
Suppôts  d\m  régime  assassin  , 

Fuyez, 

Décampez  , 
Disparoissez  ,  liorde  sauvage  : 
Cëdez  ,  cédez  ,  aux  enfans ,  aux  vengeurs  du  pays  .• 
De  ses  forfaits  ,  par  le  courage , 
Déloyauté  reçoit    le  prix. 

Mais  Dieu  dont  la  bonté   suprême 
Veille  sur  l'empire  des  lis, 
IN^e  veut  point  qu'un  peuple  qu'il  aime 
Périsse  par  ses    ennemis. 
L'espoir , 
Le  devoir  , 
Le  devoir  de  Français  lîdelles  , 
En  tous  les  temps  est  de  combattre  pour  leurs  rois. 
En   exterminant  les  rebelles  , 
Vengeons  Dieu 5  l'honneur  et  nos  droits. 

Que    la  même  horreur  pour  le  crime 
Embrase  tous   les  bons  Français  ! 

(1)  Pit'ce  trouvée  dans  le  porte-leuiile  de  Charelte. 

Ces  chansons  royales  semblent  destinées  à  prouver  que  les 
tnlens  ces  émigrés  en  poésie  ,  valent  ceux  qu'ils  ont  dé- 
vcloj;pé  dans  la   prose  et   dans  les  armes. 
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Que  sous  notre  chef  magnanime, 
Leurs  bras  partagent  nos  succès  ! 
Venez , 
Accourez , 
Accourez  ,    amis  de  la  gloire  ; 
Que  de  l'honneur  la  flamme  échauffe  les  esprits  . . . 
De   la  valeur ,    par  la  victoire  , 
Avec  nous  méritez    le  prix. 

A   nos  vœux  bientôt  va  paroître 
D'Henri  Quatre  l'auguste    sang  , 
De  notre  légitime  maître 
Provence    est  le   vcprcsentant. 
D'Artois 
A  ta  voix, 
Secondant  ton  noble  courage , 
I^os  cœurs,  nos  bras  t'aideront  à  relever  les  lis. 

De  longs  malheurs  ,  par  tendre  hommage  5 
Constance   recevra  le    prix. 

Noblesse  illustre  et  malheureuse. 
Qui  perdiez  ,  loin  de  vos  soldats^ 
"Une  existence   précieuse  , 
.Venez,  gmdez-nojs  aux  combats  ! 

Les  droits 

De  nos  rois 

Seront  assurés  par  les  nôtres  : 

Et  par  devoir   et   par    un  mutuel  retour  , 

]N"ous  vous  garantirons  les  vôtres 

Par  nos  respects  et  notre  amour. 

Chœur  de  Ralliement  en  cas  de  défaite. 

Air  :  I^ous   limaçons  qi^im   temps   à  viçre. 

!Nous  n'avons  qu'un  temps  à  vivre  , 
Nous  le  devons  à  l'honneur  , 
C'est  son  drapeau  qu'il  faut  suivre 
Pour   arriver  au  vrai  bonheur. 

Que  cette  morale  sublime 
Pénètre  nos  cœurs,  nos  esprits  , 
Jamais  de   paix  avec  le  crime , 
Il  faut  l'écraser  à  tous  prix. 

Nous  n'avons,  etc. 
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Dieu  nous  ordonna  de  combattre 
Pour  lui,  pour  son  culte  et  nos  rois  ; 
Mourant  pour  le  fils  d'Henri  Quatre  , 
ÎSous  obéissons  à  ses  lois. 
Nous  n'avons  ,  etc. 

Si  quelquefois  dans  cette  lutte 
Plus  que  nous  les  brigands  sont  forts  , 
Loin  que  notre  ardeur  se  rebute  , 
Redoublons  de  zèle  et  d'efforts, 
]l\ous  nuirons  ,  etc. 

C'est  au  moment  où  leur  andace 
Désespère  de  triompher  , 
Que  leur  bras  sanglant  vous  embrasse 
Afiii  de  vous  mieux  étouffer. 

jN^ous  n'avous,  etc. 

Ces  défenseurs  de  la  patrie 
Morts  dans  leurs  travaux   glorieux, 
Boncliamp,  Lescure  et  la  Roierie 
INous   répètent    du  haut   des    cieus  : 

Vous  n'avez,  etc. 

Vous  le  devez  ,  etc. 

Héros  sans  peur  et  sans  reproche 
!Nous  vengerons  votre  trépas. 
De  Piron,  d'Elbée  et  la  Roche 
!Nol:s  sommes  encor  les  soldats, 
î^ous  n'avons  ,   etc. 

Cette  mort  dont  on  nous  menace 
Sera  le  terme  de  nos  maux  ; 
Quand  nous  verrons  Dieu  face  à  face 
Sa  main  bénira   nos  Uavaux. 
Nous  n'avons  ,  etc. 

Les  Bretons   montrèrent  l'exemple 
De  ce  dévouement  généreux  5 
Que  l'univers  qui  les  contemple 
En  admirant ,  dise  un  jouu  d'eux  : 

Ils  n'avoient  qu^un  temp^  à  vivre  , 
Ils  le  dévoient  à  l'honneur. 
Son  drapeau  qu'on  les  vit  suivre 
Le5  conduisit  ^w  vr^i  bonheur. 

Lettre 
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Lettre   de  Monsieur  ,    Régent  de 
France j  au  général  Charelle,  [1) 

[Les  fleux  lettres  qui  suivent,  écriies  et  recu«»s  dans  ic  temps 
même  delà  paciiic.ition  ,  prouvcntla  pertidie qui  dicta  tui.jûurs 
la  conduite  ileCharelte. 

Enfin,  nionî^ienr.  j'ai  trouve  le  înoyon 
qne  je  désirois  tant:  je  puis  conlmiiniquer  di- 
rectement avec  vous;  je  puis  voii?  parler  de 
mon  administration  ,  de  ma  reconnoissance  , 
du  désir  ardent  que  j'ai  de  vous  joindre  ,  de 
partager  vos   périls  et    votre  gloire;  je    le 
remplirai ,  dût-il  m'en  coiiter  tout  mon  sanr^. 
Mais,  en  attendant  ce  moment  heureux,   le 
concert  avec  celui  que  ses  exploits  rendent  le 
second  fondateur  delà  monarchie  et  celui  (jue 
sa  naissance  appelle  à  la  gouverner  ,  sera  de 
la  plus  grande  importance.  Personne  mieux 
qne  vous  ne  connoît  l'utilité,  des  démarches 
que  je  puis  faire  relativement  à  l'intérieur. 
Vous  penserez,  sans  doute  ,  qu'ail  est  bon  que 
îna  voix  se  ivisse  entendre  par-tout  où  Ton  est 
armé  pour  dieu  et  le  roi.  C'est  à  vous  à  m'é- 
clairer  sur  les  movens  d'v  parvenir.  Je  co::;fie 
cependant  à  votre  prudence  Texpression  d'un 
sentiment  que  je  ne  puis  plus  retenir,  à  pré- 
sent  que  je  puis   parler  moi- mtine 'ci    vos 
braves  compagnons  d'armes.  Si  celte  lettre 
est  assez  heureuse  pour  vous  parvenir  à  Ja 
veille  d'une  affaire  ,  donnez  pour  mot  d'ordre 
St,  Louis;  ralliement,  le  Roi  et  lap^égence. 
Je  commencerai  à  être  parmi  vous ,  le  jour  où 
mon  nom  seia  associé  à  un  de  vos  triomphes. 
Signé  ,  Louis  Stanislas  Xai^ier. 

A  Vérone  ^  ce  premier  février  1795. 

(i)  r.rtte  lettre  est  écrite  eo  entier  de  la  rn.ù;i  <lii  ci-dcnnî 
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RÉPONSEde  Charetie y  à  Monsieur* 

Monseigneur, 

La  lettre  dont  votre  altesse  royale  vient  de 
m'honorer,  transporte  mon  ame.  Quoi!  j'au- 
rais le  bonheur  de  vous  voir ,  de  combattre 
sous  vous  pour  la  plus  belle  des  causes!  Je  lui 
ai  sacrifié  mon  sang;  approuvé,  encouragé 
d'un  grand  prince,  avec  quelle  ardeur  j'en  ver- 
serois  la  dernière  goutte  pour  la  faire  triom- 
pher :  mes  travaux  militaires  et  politiques  , 
mes  vœux  sont  d'atteindre  à  ce  but.  Peut- 
être  ,  monseigneur  ,   a-t-on   essayé  de  jeter 
des  ombressurquelqu'unede  mes  démarches? 
peut-être   a-t-on  donné  une  interprétation 
étrangère  à  leur  vrai  motif  ;  mais  si  je  rentre 
en  moi-même  ,  je  retrouve  au  fond  de  mon 
cœur  cet  honneur  des  vrais  chevaliers  fran- 
çais ,  qui  ne  s'effacera  jamais  ;  cet  honneur 
qui  fut  toujours  mon  guide  ,  qui  me  conduisit 
quelquefois  aux  champs  delà  victoire;  jere-* 
trouve  en  caractère  de  feu  cet  attachement 
inaltérable  que  j'ai  voué  à  l'illustre  sang  des 
Bourbons.  Fort  de  ma  conscience,  je  dirai  à 
mes  censeurs  :  a  Politiques  profonds,  vor.s 
ïï  qui  n'avez  jamais  connu  les  lois  de  la  né- 
35  cessité,  qui  jugez  sur  les  apparences,  ve- 
J3  nez  apprendre  les  circonstances  impérieuses 
53  qui  m'ont  déterminé ,  ainsi  que  mes  braves 
33  compagnons  d'armes;  venez  peser  l'avan- 
53   tage  qui  en  peut  résulter  pour  nos  succès 
55  sous  tous  ces  rapports  >5.  Si  au  lieu  d'entre- 
prises trop  décousues,  les  parties  sont  mieux 
liées  ;s'il  j  a  plus  d'ensemble  dans  les  opéra- 
tions ;  ne  doit-on  pas  espérer  que  celles  -  ci  eu 
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seront  pins  efficaces  ?  Paisse  cet  espoir  se 
réaliser.  Combien  les  mots  d'ordre  et  de 
ralliement,  que  votre  altesse  rojale  indique, 
sont  encourageans  et  faits  pour  conduire.  Ils 
furent  ma  devise  dès  le  principe, et  je  ne  les 
oublierai  de  ma  vie.  Je  suis,  monseigneur,  etc. 

Lettre  du  F  rétendant ,  à  Charettç, 

A  Vérone  ,  le  8  juillet  1795. 

J'ai  reçu,  monsieur,  avec  un  plaisir  que 
vous  pouvez  aisément  vous  figurer,  le  témoi- 
gnage de  votre  attachement;  celui  de  votre 
fidélité  m'étoit  inutile;  et  je  ne  mériterois 
pas  d'être  servi  par  vous  et  vos  braves  com- 
pagnons d'armes, 'si  j'avois  eu  le  moindre 
doute  à  cet  égard. 

La  providence  m'a  placé  sur  le  trône  :  le 
premier  et  le  plus  digne  usage  que  je  puisse 
faire  de  mon  autorité,  est  de  confier  un  titre 
légal  au  commandement  que  vous  ne  devez, 
jusqu'à  présent,  qu'à  votre  courage,  à  vos 
exploits,  et  à  la  confiance  de  mes  braves  et 
fidelles  sujets.  Je  vous  nomme  donc  général 
de  mon  armée  catholique  et  roj^ale.  En  vous 
obéissant,  c'est  à  moi-même  qu'elle  obéira. 
Je  n'ai  pas  encore  pu  vous  appx'-cndre  que  je 
vous  avois  nommé  lieutenant-général  au  mois 
de  juillet  1794. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  les  arnacs  à  la 
main  que  vous  pouvez  me  servir.  Un  de  mes 
premiers  devoirs  est  de  parler  à  mes  sujets, 
d'encourager  les  bons ,  de  rassurer  les  ti- 
mides ;  tel  est  l'objet  de  la  déclaration  que 
je  vous  envoie  et  que  je  vous  charge  de 
publier.  Je  ne  pouvois  la  confier  à  perëonn© 
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qui  pnty  donner  plus  cle*poids  que  vous.  II  esè 
cependant  possif)le  que  '^otre  trêve  ai^ec  les 
rebelles  subsiste  encore  {i) ,  lorsque  celte 
déclaration  vous  parviendrai  ;  alors  il  seroit 
peut-être  imprudent  que  vous  la  publiassiez 
vous-inôiiie  ;  mais  dans  ce  cas  même ,  je  pense 
que  vous  êtes  toujours  plus  à  portée  que  tout 
autre  de  la  faire  circuler  dans  tout  mon 
royaume.  Si,  au  contraire,  vous  avez  repris 
les  armes,  rien  ne  doit  retarder  une  publica- 
tion aussi  essentielle. 

Je  travaille  de  tout  mon  pouvoir  à  bâter  le 
moment  où ,  réuni  avec  vous,  je  pourrai  vous 
montrer  en  moi  un  souverain  qui  fait  sa  gloire 
de  sa  reconnoissance  envers  vous  ;  et  à  mes 
sujets  ,  bien  moins  un  roi  qu'un  père.  Je  me 
flattois  que  l'Angleterre  alloit  enfin  vous 
amener  mon  frère;  mais  ce  moment  me  pa- 
roît  plus  incertain  que  jamais.  N'importe  ; 
plus  les  obstacles  sont  grands ,  plus  je  mettrai 
d'activité  à  les  vaincre;  et  je  les  vaincrai. 

Continuez,  monsieur,  à  me  strvir  conune 
vous  avez  servi  mon  prédécesseur;  et  croyez 
que  si  quelque  chose  peut  mVdéger  le  far- 
deau que  la  providence  m'ordonne  de  porter, 
c'est  d'être  destiné,  par  cette  même  nrovi* 
dence ,  à  récompenser  les  plu.s  grands  services 
qu'un  roi  ait  jamais  reçus.  Signé  y  Louis. 

Lettre  du  V  rétendant ,  à  Char  et  te, 

•   .   .  .  .18  septembre  179-'. 

Vous  affermissez  les  sentimensque  je  vous 
ai   témoignés  dans  mes  précédentes  ;  et  re- 

(i)  Yolre  trêve  I  C'est  de  la  paçificatigp  qu'il  efiletiL^ 
parler. 
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tioiiMez  ,  s^iî  est  possible  ,  le  désir  d^être  à 
la  tête  de  mes  armées  catholiques  et  royales  , 
et  de  combattre  à  côté  de  vous,  leur  digne 
généial ,  pour  rendre  le  bonheur  à  mes  su- 
jets. J'espère  qu'en  ce  moment  mon  frère, 
plus  heureux  que  moi ,  jouit  de  cette  gloire. 
Vous  savez  sans  doute  par  lui ,  que  la  mal- 
heureuse affaire  de  Qnibcron  ,  mais  sur- 
tout la  paix  d  Espagne  ,  rendent  les  secours 
de  TAngleterre  bien  moins  considérables 
que  nous  n'avions  lieu  de  Pespérer.  Ce 
contre  -  temps  ,  loin  de  me  re!)uter  ,  n'est 
pour  moi  qu'une  preuve  de  plus  que  la 
providence  veut  que  je  ne  doive  ma  cou- 
ronne qu'à  mes  bi'aves  sujets  ;  mais  je  vous 
le  dis  avec  effusion  de  cœur  :  c'est  bien  plus 
à  leur  amour  qu'à  leur  valeur  que  je  vou- 
drois  la  devoir.  J'ai  vu  avec  plaisir  dans 
votre  lettre,  que  vous  tiavaillez  à  faire  con- 
noître  l'expression  de  mes  sentimens  dans  les 
provinces  de  mon  royaume  soumises  an  joug 
des  rebelles.  Je  désire  aussi  vous  voir  étendre 
vos  négociations  le  plus  loin  possible,  et  que 
vous  m'en  fassiez  çonnoître  les  progrès,  afin 
que  jV  proportionne  mes  démarches  ;  mais 
ce  que  je  désire  par-dessus  tout,  c'est  que 
vous  continuiez  celles  que  je  sais  que  vous 
avez  déjà  faites  en  Angleterre  pour  obtenir 
ma  réunion  avec  mon  frère  et  vous.  De  mon 
côté,  je  fais  tout  mon  possible  pour  pouvoir 
au  moins  me  mettre  en  clierain  pour  me  rap- 
procher ;  mais  comme  d'Avaraj  vous  Ta  mar- 
cfué  dans  ma  lettre  du l'esprit  de  ter- 
reur ou  de  vertige  qui  a  gagné  la  plupart  des 
priuces  d'Allemagne,  est  causa  que  j'ai  été 
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forcé  de  recourir  à  l'empereur  pour  en  ob- 
tenir un  asiie  momentané. 

Je  travaille  aussi  à  prolonger  la  guerre  ex- 
térieure, que  je  regarde  comme  un  mal  né- 
cessaire ,  pour  empt  cher  les  rebelles  de  réunir 
trop  de  forces  contre  vous,  jusqu'au  jour  où 
le  bandeau  sera  tombé  des  jeux  d'un  plus 
grand  nombre  de  mes  sujets. 

Envoyez -moi  la  liste  de  tous  ceux  qui 
combattent  sous  vos  ordres  et  que  vous  jugez 
dignes  de  la  croix  de  St.  Louis  ;  je  les  norn- 
ineraitout  d'un  temps.  Cette  forme  est  moins 
régulière  que  celle  d'envoyer  des  brevets  à 
chacun  ;  mais  la  difficulté  des  communica- 
tions l'exige.  Mon  frère  vous  fera  connoître 
que  ma  sollicitude  s'étend  à  d'autres  grâces 
dont  vous  ne  me  parlez  point  ,  mais  dont 
c^est  à  moi  de  m'occuper.  Je  le  charge  aussi 
de  confirmer  les  officiers  de  votre  armée 
dans  le  grade  que  vous  leur  avez  donné, 
et  qu'ils  méritent  si  bien. 

Adieu,  brave  Charette;  je  sens  que  si  je 
pouvois  jamais  être  jaloux  de  mon  frère,  ce 
seroit  en  ce  moment;  mais  j'ai  la  ferme  espé- 
rance que  je  n'aurai  pas  long-tems  à  l'être. 

Signé  y  Louis. 

Lettre  du  Chei^alier  Charette  à  M.Bejarj, 
Chef  de  division  de  V  Armée  Catholique 
et  Royale. 

A  Belle-Ville  ,  ce  26  juillet  1795  ,  l'aa 
premier  du  règne  de  Louis  XVIII. 

Monsieur,  Charette  est  trop  connu  pour 
qu'on  puisse  croire  un  seul  moment  qu'il 
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fasse  une    marche  rétrograde   et  déshono- 
rante. 

Je  vous  renouvelle  le  serment  irréfragable 
de  combattre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
mon  sang  pour  mon  Dieu  et  mon  Roi;  de  ne 
déposer  les  armes  que  lorsque  l'héritier  pré- 
somptif sera  sur  son  trône,  lorsque  la  reli- 
gion catholique  sera  établie  sur  des  bases 
solides  et  protégée  par  la  force  armée.  Je 
suis  bien  sincèrement,  monsieur,  votre  très- 
humble  serviteur,  le  chevalier  Charette. 

Le  Comte d'^Ai^aray^  au  Chei^alier  Charette, 

Vérone,   l3   août. 

Le  roi  m**ajant  appris,  mon  général ,  qu'il 
venoit  de  mettre  le  comble  aux  bontés  dont 
il  m'honore  ,  en  m'assurant  une  part  à  votre 
estime,  je  me  croirois  coupable  envers  mon 
maître  et  vous  ,  si  je  gardois  plus  long-temps 
le  silence.  L'homme  que  le  roi  honore  du 
titre  de  son  ami ,  sollicite  donc  les  bontés  de 
celui  qu'il  a  si  justement  nommé  le  second 
fondateur  de  la  monarchie.  Je  n'ai  pas  la 
présomption ,  mon  général  ,  de  rien  vous 
offrir  en  retour  de  ce  que  je  demande  avec 
tant  d'instance  ;  il  seroit  trop  hardi  de  témoi- 
gner un  sentiment  particulier  à  celui  qui  a 
l'admiration  de  tous.  Permettez -moi  dona 
seulement  d'espérer  que,  me  connoissant  da- 
vantage, et  me  voyant  bientôt  combattre 
près  de  vous,  vous  ne  rejeterez  pas  l'amitié 
de  celai  qui,  dans  ce  moment,  n'ose  vous 
offrir  que  des  témoignages  de  dévoûment  et 
de  respect. 

Pour  remplir  les  intentions  du  roi ,  j&  dois 
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vous  dire  de  sa  part,  que  sa  situation  est  plus 
cr^ique  que  jamais.  Depuis  long-temps,  en- 
flammé d'une  ambition  de  gloire  dont  il  ne 
peut  pardonner  qu'à  v^ous  de  lui  avoir  donne 
l'exemple,  il  se  voit  privé  du  moyen  le  plus 
noble,  le  plus  sur ,  et  le  plus  favorable  à  se« 
intérêts,  d'aller  vous  rejoindre.  L'Espagne, 
ie  descendant  de  Louis  XIV  et  de  Philippe  V, 
a  tait  sa  paix  ;  et  désormais  les  sollicitations 
pour  transporter  le  roi  à  la  Vendée  par  la 
Méditerrannée  ,  sont  vaines;  il  ne  nous  resîe 
donc  que  les  Anglais  ;  c'est  eux  qui  nous 
porteront  en  France  ,  si ,  comme  il  v  a  tout  à 
parii',  nous  ne  pouvons  obtenir,  des  vais- 
seaux russes ,  de  se  charger  de  cette  noble 
entreprise.  Le  roi  va  donc  incessamment 
quitter  Vérone  pour  s'arrêter  dans  quelque 
ville  de  Suabe,  où  il  attendra  le  retour  d  un 
courri'er  anglais  que  milord  Macartney,  en- 
voyé auprès  du  roi,  va  expédier  à  Londies. 
Tout  semb'ese  réunir  pour  conduire  S.  M.  à 
Tarmée  de  Condé;  mais  outre  que  l'empereur 
ne  paroît  pas  disposé  à  reconrioître  encore 
raulorité  légitime,  le  roi  n'a  d'autre  but  que 
sa  brave  armée  catholique  et  royale.  Tra- 
vaillez donc  sans  relâche,  de  votre  côté,  à 
lui  en  applanir  le  chemin.  Atténuez  le  mau- 
vais effet  que  peut  produire  en  France  la 
confiance  apparente  accordée  aux  Anglais. 
Si  vous  avez  quelques  avis  à  donner  au  roi, 
faites-moi  passer  votre  lettre  par  le  comte 
d'Entragues ,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  vous 
donner  une  nouvelle  direction. 

Si  vous  apprenez > mon  général,  quç  le  Koi 
soit  à  l'armée  de  Condé^  que  cela  ne  vous 
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étonne  pas;  car  sans  laisser  soupçonner  soa' 
projet  à  qui  que  ce  soit,  il  compte  quitter  sa 
station  en  Allemagne  pour  aller  passer  quel- 
ques jours  à  son  armée  du  Rhin.  Il  est  essen- 
tiel que  l'Angleterre  n'en  soit  pas  prévenue; 
car  voyant  le  roi  avec  M.  le  prince  de  Condé , 
non-seulement  elle  ne  se  presseroit  pas  de 
répondre  à  sa  demande  ,  mais  elle  ponrroit 
même  le  laisser  sur  le  Rhin,  dans  la  dépen- 
dance de  l'empereur. 

Dès  que  la  réponse  de  Londres  sera 
venue,  vous  en  aurez  avis  ;  mais  quelle  dis- 
tance !  quelle  lenteur  !  Pinssé-je  enfin  voir 
le  moment  où  ,  après  avoir  soustrait  notre 
maître  aux  assassins  de  sa  famille,  je  le  re- 
mettrai entre  \gs  mains  du  glorieux  défenseur 
de  ses  droits. 

J'écris  cette  lettre  par  duplicata ,  afin  d'êtrô 
sûr  que  vous  la  recevrez. 

Je  crois   nécessaire  qu'elle   reste  Sv'^crète 

entre  nous;  je  ne  l'ai  communiquée  qu'à  S.  ]M. 

Signé  )  le  comte  d'Avaray. 

Lettre  du  Prétendant  ^  au  Cke^'aJier    de 
Charette. 

A  Vérone  ,  ce  3  septembre  1795. 

Vous  jugez  sans  peine,  monsieur,  de  la 
douleur  avec  laquelle  j'ai  appris  la  funeste 
affeire  de  Quiberon  et  ses  affreuses  suites  : 
mon  cœur  est  déchiré  ;  mais  mon  courage 
n'est  pas  abattu  :  il  résidoit  en  vous  avant 
cette  cruelle  journée,  il  y  réside  de  même.    , 

Faire  pleurer  de  braves  et  fidelles  sujets; 
mes  parens,les  proches  parens  abandonner 
ma  cauie  ;  Gharette  et  sa  valeureuse  armée 
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me  restent.  Lgs  sentimens  que  je  vous  aï 
exprimés  dans  ma  dernière  lettre  n'ont  pris 
que  plus  d'activité,  et  les  commissions  que 
je  vous  ai  données  n'ont  fait  qu'acquérir  plus 
d'importance.  Je  charge  mon  ami  de  vous 
écrire  plus  au  long,  comme  je  vous  ai  pré- 
venu que  j'en  userois.  Je  ne  puis  finir  cette 
Jettre  sans  vous  parler  ,  je  ne  dirai  pas  du 
désir  ,  mais  du  besoin  impérieux  que  j'ai 
tous  les  jours  davantage  d'être  auprès  de 
vous  ,  et  de  vaincre  ou  mourir  à  la  tête 
de  ma  brave  armée   catholique    et  royale. 

Signé ^  LouJs. 
Le  roi  me  donne  l'ordre ,  mon  général  , 
d'ajouter  quelques  mots  à  sa  lettre;  je  dois 
commencer  par  surmonter  mon  trouble  et 
mon  ivresse  de  me  voir  en  tiers  entre  le  roi 
et  vous.  Je  voudrois  pouvoir  vous  annoncer 
la  marche  certaine  de  S.  M.  ;  mais  les  diffi- 
cultés s'élèvent  de  toutes  pirts.  Cet  affreux 
désastre  de  Quiberon  ,  résultat  nécessaire  de 
J'impéritie  du  chef ,  ne  nous  permet  pas 
d'espérer  une  réponse  favorable  de  Londres, 
à  la  demande  du  roi  que  je  vous  ai  annoncée. 
Ce  funeste  événement,  qui  sans  doute  laisse 
intacts  vos  moyens  autant  que  votre  courage 
et  votre  gloire,  va  rendre  nécessairement 
très-circonspects  au  dehors  les  intérêts  qui 
alloient  se  prononcer  en  faveur  du  roi  ;  et  à 
l'exemple  de  l'empereur,  il  est  possible  qu'on 
nous  repousse  encore  de  par-tout.Vous  saurez 
parle  premier  courrier  la  détermination  ulté- 
rieure de  S.  M. ,  qui ,  de  quelque  côté  qu'elle 
porte  ses  pas ,  a  et  aura  toujours  pour  fanal 
le  général  Charette  et  sa  brave  armée  de 
Vend^. 
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Le  roi  ne  paroît  pas  douter  que  Monsieur 
et  M.  le  duc  de  Bourbon  ne  parviennent  à 
vous  rejoindre.  Je  ne  les  sais  cependant  pas 
encore  réunis.  Le  10  août,  M.  le  duc  de 
Bourbon  attendoit  à  Bremen  des  avis  ulté- 
rieurs de  Monsieur.  Le  roi  désire  vivement 
qu'ils  parviennent  ensemble  à  la  Vendée.  S'il 
arrivoit  que  M.  le  duc  de  Bourbon  restât  sur 
le  continent ,  il  seroit  bien  essentiel  de  lui 
applanir  les  difficultés  par  l'intérieur.  M.  de 
Rivière  devoit,  selon  l'avis  donné  par  nos 
amis  de  Paris,  apporter  un  plan  à  cet  égard; 
il  a  écrit  au  roi ,  mais  il  n'en  parle  pas.  Il  faut 
espérer  qu'au  moins  les  Anglais  fermeront 
les  jeux  sur  le  passage  de  nos  princes ,  et 
que  ia  mer  vous  les  portera.  On  m'a  tant 
assuré  que  ma  lettre  du  mois  dernier  arri- 
veroit  sûrement,  que  je  n'ai  pas  expédié  le 
duplicata.  Je  serois  bien  fâché  ,  mon  général , 
qu'elle  ne  vous  fût  pas  parvenue  ;  car  elle 
renfermoit  le  plus  précieux  hommage  de  mes 
profonds  sentimens. 

Vérone  y  le  â^  septembre  1790. 

Signé  y  le  comte  d'Avaray. 

Venise  5  ce  12  septembre  1790. 

De  l'ordre  exprès  du  roi,  j'ai  l'honneur 
de  vous  envoyer  cette  lettre  de  la  main  du 
roi ,  que  vous  devez  recevoir  en  blanc  pour 
la  faire  revenir  seule.  Je  vous  prie  de  me 
faire  savoir,  par  mes  amis,  les  agens  du  roi 
à  Paris ,  que  vous  connoissez  ,  que  cette 
lettre  vous  est  parvenue. 

Signé ^  le  comte  d'Antraigues. 
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Le  Duc  de  Polignac  _,  à  Chareite. 

A  "Vienne,  le  l8  août  1795. 
J'ai  appris,  înonsieur,  par  M.  de  Vivi-ère 
qui  a  cté  assez  heureiîx  pour  être  chargé  par 
Monsieur  de  commissions  secrètes  auprès 
de  vous  ,  que  vous  me  saviez  gré  de  vous 
avoir  défendu  a  Vienne ,  et  d'avoir  eu  de 
vous ,  monsieur,  une  opinion  que  j'ai  cherché 
à  comuiuniquer.  Permettez-moi  d'à  voir  Fhon- 
iVeur  de  vous  dire  premièrement  que  vous 
n'aviez  pas  besoin  d'être  défendu  à  Vienne; 
Ton  n'j  parle  de  vous  qu'avec  la  vénération  et 
les  éioges  qui  vous  sont  dus  ;  et  secondement , 
que  mon  opinion  sur  vous  ne  peut  varier,  il 
est  vrai;  mais  que  Jes  personnes  auxquelles 
j'aurais  pu  désirer  de  la  communiquer  pen- 
soient  comme  moi,  etParrivée  imprévue  de 
M.deVivière  dans  votre  camp  de  Belle- Ville, 
doit  vous  en  être  un  sûr  garant.  Ce  ne  peut 
être  que  des  esprits  brouillons,  dignes  d'aug- 
menter le  nombre  des  révoltés  ,  qui  ajent 
voulu  essayer  de  faire  croire  que  nos  princes 
n'avoient  pas  de  vous  Topinion  qui  vous  est 
due:  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  il  ne 
peut  exister  un  être  fidelle  à  son  roi  ,àsa  reli- 
gion ,  à  son  pays ,  en  im  mot  ,  un  bon  fran- 
çais, qui  ne  soit  pénétré  de  l'estime  et  de  la 
vénération  la  plus  profonde  pour  celui  qui 
a  su  comme  vous  ,  monsieur  ,  donner  des 
preuves  si  multipliées  du  zèle  réuni  au  ta- 
lent ;  et  à  ces  sentimens  que  vous  faites 
éprouver  à  tous  les  honnêtes  gens,  je  joins 
encore  le  respect  qu'inspirent  les  grandes  et 
belles  choses  que  vou^avez  déjà  faites^  et  celles 
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qui  vous  restent  à  faire  ;  car  votre  ouvrage  et 
celui  de  vos  digues  compaguous  d'armes ,  na 
peut  être  que  couronné  par  les  plus  grands 
succô-s. 

Monsieur  votre  cousin  ,  qui  veut  bien  se 
charger  de  ma  lettre  ,  a  reçu  beaucoup  de 
marques  de  bontés  de  M.  le  maréôhal  de 
Lascy ,  dont  la  plus  grande  sans  doute  est  d'a- 
voir levé  tous  les  obstacles  qui  pouvoient 
s'^opposer  à  son  départ  ;  mais  M.  le  maréchal 
de  Lascy  a  trouvé  si  juste  et  si  noble  le  désir 
que  maniiestoit  M.  votre  cousin  d'aller  vous 
rejoindre,  qu''il  n'a  rien  oubhé  pour  le  mettre 
à  portée  départir  le  plus  tôt  possible. 

Il  est  bien  étonnant  que  Ton  aie  le  désir 
de  connoître  et  de  suivre  vos  opérations: 
cependant  je  vous  prie  d'être  persuadé  que 
la  curiosité  n'est  pas  le  seul  motif  de  la  de- 
mande que  je  vais  avoir  l'houneur  de  vous 
faire  ;  mais  étant  honoré  ici  de  la  confiance 
de  notre  roi  ,  pour  y  suivre  ses  intérêts  et  ses 
affaires  auprès  de  S.  M.  l'empereur,  il  seroit 
je  crois  avantageux  que  vous  eussiez  la  com- 

Elaisance  de  faire  faire  dans  vos  bureaux  un 
uîletin  des  opérations  qui  auront  eu  lieu  , 
que  vous  me  feriez  adresser  à  Vienne  par  la 
voie  de  l'Angleterre.  Ce  que  vous  feriez  à  ce 
sujet  seroit  extrêmement  agréable  au  gouver- 
nement auprès  duquel  je  suis  :  il  fait  des  vœux 
sincères  pour  vos  succès  ,  et  veut  même 
tâcher  de  les  seconder  autant  qu'il  le  pourra. 
Je  vous  prierai  seulement  de  vouloir  bien  si- 
gner ces  bulletins  ou  me  donner  une  marque 
à  laquelle  je  puisse  rcconuoître  que  ceux 
que  je  recevrois  vienaent  réellement   do 
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vous;  car  vos  moment  étant  si  précieux, et 
toujours  emplojés  pour  le  bonheur  des  hon- 
nêtes gens ,  ce  seroit  une  indiscrétion  im- 
pardonnable que  de  vous  dérober  à  quelques- 
uns. 

Recevez ,  je  vous  prie ,  avec  l'assurance  des 
sentimens  de  considération  d'estime  et  de 
vénération  qui  vous  sont  dus ,  celle  que ,  per- 
sonne ne  fait  des  vœux  plus  fervens  que  moi 
pour  vos  succès  particuliers  et  ceux  de  la 
cause  que  vous  servez:  ce  sont  les  sentimens 
que  je  professerai  toute  ma  vie  et  avec  les- 
quels j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre 
très -humble  et  très  -  obéissant  serviteur.  Lô 
duc  de  Volignac, 

y4,  L.  N.  Delafarre^    Éi^êque  de 
JSancj  ,    à  Charette, 

Vienne  ,  le  19  août  179^. 
Vous  avez ,  monsieur ,  désiré  que  M.  le 
marquis  de  Charette  vous  fût  renvoyé.  J'ai 
fait  les  démarches  nécessaires  ,  et  il  part  avec 
un  congé  d'un  an  pour  aller  servir  sous  vos 
ordres  et  se  former  à  votre  école.  C'est,  dans 
tous  les  cas,  être  adressé  le  mieux  possible. 
M.  votre  cousin  vous  ariive  avec  le  grade 
d'officier.  M.  le  feld-maréchal ,  comte  de 
Lascy  l'a  traité  avec  les  bontés  les  plus  si- 
gnalées. S.  M.  I.  l'a  accueilli  avec  une  grande 
bienveillance ,  et  l'honneur  de  porter  votre 
nom  a  été  par-tout  pour  lui  une  recomman- 
dation puissante.  Ce  jeune  homme  ,  qui  m'a 
vivement  intéressé,  m'a  paru  heureusement 
né.  Il  est  franc  et  lovai,  mais  sans  nulle  ex- 
périence :  il  a  besoin  d'un  guide ,  et  avec  un. 
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tel  que  vous,  ii  peut  et  doit  devenir  un  sujet 
distingué. 

Je  suis  spécialement  chargé,  monsieur, 
par  S.  A.  R.  ,  madame  Marie-Anne,  archi- 
duchesse d'Autriche ,  qui  a  daigné  accueillir 
M.  votre  cousin,  que  je  lui  ai  présenté,  et 
contribuer  aux  frais  de  son  voyage,  de  vous 
exprimer  P admiration  st  V estime  profondes 
fjue  i^otre  conduite  sublime  et  vos  i^ertus 
lui  inspirent.  C'est  la  façon  de  penser  ,  à 
votre  égard,  de  toute  la  famille  impériale  ,  de 
leur  cour  et  de  leurs  sujets.  Vous  ne  pouvez 
pas  douter  de  celle  de  vos  compatriotes  ici  , 
parmi  lesquels  veut  être  nommée  madame  la 
comtesse  de  Brionne  ,  princesse  de  Lorraine, 

J'ai  l'espérance  que  M.  le  comte  de  la 
Boutetière  mon  beau-frère,  actuellement  à 
Francfort,  se  réunira  à  M.  le  marquis  de 
Gharette ,  lui  servira  de  Mentor  et  vous  le  re- 
mettra dans  la  Vendée.  Si  cela  est ,  permettez- 
moi  de  vous  recommander  spécialement  ce 
beau-frère  que  j'aime  et  son  Hls  qui  raccom- 
pagnera. Combien  je  désire  qu'il  puisse  , 
malgré  sa  grande  jeunesse,  servir  sous  vos 
drapeaux  et  combattre  sous  vos  ordres, yî^oz/r 
son  Dieu, pour  son  Roi ,  pour  s  on  pays  !  J'ai 
rhonneur  d'être  avec  le  respect  et  l'attache- 
ment qui  vous  sont  dus ,  monsieur  le  mar- 
quis ,  votre  très -humble  et  très  -  obéissant 
serviteur ,  A,  L,  iV.  Delajarre  y  évêque  de 
Nancj, 
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Le  comte    cFEntraigues ^   au   Chei^aller 
Charette. 

Venise  5  le  22  septembre  1795. 

J'ai  reçu ,  mon  gênerai  ,  la  lettre  dont 
Tous  m'avez  honoré,  ainsi  que  celle  des- 
tinée au  roi.  M.  Q.  Q. ,  mon  meilleur  ami , 
et  qui  a  toute  la  confiance  du  roi  dans  sa 
partie,  me  les  a  tait  exactemeijt  parvenir. 
J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  les  mellre  en  état 
d'être  lues  ;  et  à  force  de  soins ,  \y  ai  réussi. 
Je  vous  ai  envoyé  samedi  la  réponse  du  roi. 
Je  suis  sensible  comme  je  le  dois  ,  aux 
éloges  dont  vous  m'honorez  ;  et  loué  dans  sa 
conduite ,  par  celui  qui  réunit  sur  sa  tête 
l'estime  ,  l'amour  ,  l'intérêt  de  l'Europe  , 
pourroit  à  la  fois  me  donner  de  l'orgueil  et 
l'excuser.  J'ai  envojé  à  M.  de  Las- Casas  ^ 
à  Londres,  tout  ce  qui  le  concernoit  ;  je 
songe  à  lui  envoyer  M,  de  Mey?'onnet  'de' 
Saint'3Iarc  ^  ancien  capitaine  de  vaisseau, 
pour  qu'il  vous  l'envoie  ;  c'est  un  des 
hommes  que  j'ai  trouvé  le  plus  estimable  , 
le  plus  énergique  ,  le  plus  pur  en  tout  sens  : 
Je  l'ai  attiré  auprès  de  moi  ,  depuis  4  mois, 
pour  qu'il  ait  à  s'instruire  à  fond ,  de  tout  ce 
qui  se  passe,  de  tout  ce  qui  ne  pourroit  s'é- 
crire qu'en  un  volume  ,  et  de  ce  qui  même  ne 
peut  s'écrire^  j'ai  cru  et  je  persiste  à  croire 
que  sa  présence  auprès  de  vous,  pour  vous 
parler  en  toute  confiance  ,  vous  seroit  d'une 
grande  utilité.  Il  est  des  choses  que  ,  sans 
doute,  on  doit  taire  ,  non  pas  à  vous  ,  non 
pas  dans  la  position  oùvostalens ,  vos  vertus 
et  votre  courage  vous  ont  placé.   Personn'.^. 

au 
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au  monde  ,  excepté  Q.  Q.  ,  ne  sait  le  but  de 
ce  voyage,  et  je  crois  que  vous  n'en  devez 
dire    le  but  à  personne. 

Saitit'Marc  est  d'une  santé  foîbîe;  mais  il 
y  a  une  ame  bien  forte  dans  ce  corps  débile: 
il  se  peut  que  les  fatigues  de  la  guerre  soient 
au-dessus  de  ses  moyens  ;  mais  ce  n'est  pas 
là  le  but  essentiel  de  son  voyage,  tel  que  Q. 
Q.  vous   l'expliquera. 

Pour  moi  ,  je  m^stirae  très-heureux  d© 
vous  servir  ;  car  sur  vous  se  réunissent  tous 
les  sentimcns  que  je  devois  à  mon  indigne 
patrie;  vous  seul  pouvez  nous  la  rendre,  et 
on  n'osera  l'avilir  ,  quand  elle  nous  sera 
rendue;  car  elle  aura  produit  dans  son  sein 
•vous  et  vos  illustres  compagnons.  Veuillez 
agréer  mon  éternel  attachement  et  mon  res- 
pect.   Signé  y  Le  COMTE  d^Entraigues. 

Le  Général  Souivaroiv y  à  M.  de  Charette., 
gériéralissime  des  troupes  du  Roi  d^ 
J^rance  ,  à  son  quartier-général  i). 

Héros  de  la  Vendée  !  illustre  défen:;eur  dé 
la  foi  de  tes  pères  et  du  trône  de  tes  rois  ?  Sa- 
lut. 

Que  le  Dieu  des  armées  veille  à  jamais  sur 
toi  ;  qu'il  guide  ton  bras  à  travers  les  ba- 
taillons de  tes  nomxbreux  ennemis,  qui,  mar- 
qués du  doigt  de  ce  Dieu  vengeur,  tom- 
beront dispersés  ,  comme  la  feuille  qu'un 
vent  du  nord  a  frappé. 

(0  Cette  lettre  est  écrite  par  Paffreux  SouwaroW- 

sui  les  cadavres  fuûians  des  intbrtunés  Polonais. 

G 
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Et  vous  ,  immoitelïi  Vendéens ,  fidèles  cou* 
^ervafcurs  de  riionneiir  des  Fiançais,  di- 
gnes compagnons  d'armes  d'un  hérus,  guidés 
par  lui ,  relevez  le  temple  du   seigneur  et  le 

trône  de  vos  rois — Que  le  méchant 

périsse.^.  .  .  —  Que  sa  trace  s'eflkce.  ... — 
À^ovs  que  la  paix  bienfaisante  renaisse,  et 
que  la  tige  antique  des  Ijs,  que  la  tempête 
avoil  courbée,  se  relevé  du  milieu  de  vous 
plus  fn^llante  et  plus  majestneuse. 

Brave  Gbarette,  honneur  des  chevaliers 
français. —  L^inivers  est  plein  de  ton  nom, 
—- L  Europe éfonnée  le contejnple.  .  et  moi, 

je  t'admire  et  te  félicite Dieu  te  chérit^ 

comme  autiefois  David,  pour  punir  le  Phi- 
listin. —  Adore  ses  décrets.  —  Yole  ,  attaque, 
frappe,  et  la  victoire  suivra  tes  pas. 

Tels  sont  les  vœux  d'un  soldat,  qui  blanchi 
aux  champs  d'honneur,  vit  constamment  la 
victoire  couronner  la  confiance  qu'il  avoit 
placée  dans  le  Dieu  des combafs.  Gloire  à  lui; 
car  il  est  la  source  de  toute  gioire.  Gloire  à 
toi  ;  car  il  tç  chérit.  SouwAROw.  Ce  premier 
octobre  1790.  -.-^  Varsoi^ie, 

Le  marquis  du  Bas  cage  ^  à  M,  de  Char  et  te  y 
généralissime  des  troupes  du  roi  de  France. 

A  Varsovie,  le  pieiriier  octobre  I795. 

Mon  général  , 

Chargé  par  son  excellence  ,  M.  le  feld- 
maréchal  comte  deSouwaro\v-Rymiiikski , 
de  la  mission  flâneuse  pour  un  français,  de  vous 
envoyer  sa  lettre  ,  je  m'empresse,  mon  géné- 
ral, de  vous  la  faire  parvenir,  comme  rhora- 
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mage  le  plus  cligne  de  vos  vertus  et  de  votre 
gloire;  puisqu'il  est  J'expression  dessentinieiis 
d'un  de  ces  grands  hommes  que  la  nat  vie  ne 
donneà  Tunivers  étonné  qu'après  unelon;2:Ge 
suite  de  siècles,  et  se  repose  ensuite  ,  comme 
fatiguée  de  Ja  grandeur  de  son  propre  ouvrage. 

Vingt-quatre  batailles ga.gr.ées.  . .  .  L'éteii- 
dard  du  Croissant  humilié  ,  'e  Turc  obligé 
de  demander  la  paix  ,  en  perdant  une  partie 
de  ses  états;  vainqueur  à  Kinhoiune,  à  Fo- 
xani  ,  il  court  cueillir  d'immortels  lauriers  sur 
les  rives  du  Rymnik;  et  de  là ,  va  planter  le 
drapeau  de  Catherine  II,  sur  les, m nr^^  détruits 
d'Ismailo^v.  Conquérant  de  la  Pologne  ...  , 
à  travers  les  remparts  de  Prague  ensanglanté, 
il  entre  triomphant  dans  Varsovie,  l'olivier  à 
la  main.  II  vole ,  et  par-tout  la  victoire  le  suit  : 
jamais  aucun  revers  ne  flétrit  une  fenille  de 
ses  nombreux  lauriers.  Par  ses  victoires,  le 
vaste  empire  de  rimmortelie  Catherine  5'est 
accru  ,  du  levant  au  midi.  Avec  un  tel  gé- 
néral,  Catherine,  ce  grand-homme -roi  ,  peut 
s'écrier  ,  couuue  Agésilas  ,(  les  frontières  de 
la  Laconie  sont  au  bout  des  piques  de  mes 
soldats  ). 

Tel  Qnt^  mon  général  ,  ce  héros  qui  vous 
félicite:  juge  profond  d'un  art,  dans  lequel 
vous  vous  êtes  acquis  tant  de  gloire  ;  il  vous  a 
contemplé  ,  soutenant  d'un  bras  ferme  cfc 
tranquille,  au  milieu  des  orages  et  des  tem- 
pêtes, le  trône  des  Bourbons,  qui  crouloit 
de  toutes  parts. .  .  .  L'honneur  des  Fiançais 
conservé  par  vous ,  comme  le  feu  sacré.  ! .  ; 
l'Europe  entière  retentissant  de  voh  actions 
mémorables  ,  îK)u  cœur   o;énéreux  a  été  ia- 

C  2. 
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loux  de  vous  faire  parvenir  l'hommage  àû 
à  tant  de  vertus. 

O  !  mon  général ,  m'est'il  permis  ,  après  ce 
grand  homme  ,  de  vous  offrir  le  juste  tribut 
de  mon  admiration  et  de  mes  vœux?  Puisso 
mon  ingrate  patrie  vous  devoir  son  bonheur  , 
sa  religion  et  ses  rois;  puisse-t-elle  enfin , 
revenue  de  ses  erreurs  ,  vous  regarder 
comme  un  dieu  tutélaire,qui  lui  conserva 
son  honneur  ,  et  vous  porter  à  ce  titre  le 
respect  et  le  même  amour  que  vous  vous 
êtes  acquis  sur  mon  cœur.  J'ai  Thonneur 
d'être  avec  respect ,  mon  général ,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur.  Signé ^ 
Le  marquis  du  Boscage,  officier  supé- 
rieur des gardes-du-corps  du  roi  de  France, 
et  colonel  de  sa  cavalerie  ,  actuellement  lieu- 
tenant-colonel  au  service  de  la  Russie. 

Le  Comte  d^ Artois  y  à  M*  de  Charetie. 

De  l'Ile -d'Yeu ,  ce  5  octobre  1795. 

Nous  sommes  ici  depuis  trois  jours,  mon- 
sieur ,  et  nous  n'avons  encore  aucune  nou- 
velle de  vous.  M.  de  Rivière  a  été  mis  à 
terre  le  30  :  il  avoit  donné  rendez-vous  au 
bâtiment  qui  l'avoit  débarqué;  mais  depuis 
ce  temps,  il  n'a  plus  été  possible  d'avoir  au- 
cune communication  avec  le  continent,  dans 
cette  partie  ,  et  l'officier  anglais  qui  en  étoit 
chargé  ,  n'a  vu  que  des  troupes  ennemies, 
répandues  sur  la  cote. 

Dans  cette  pénible  circonstance ,  j'ai  ac- 
cepté le  dévouement  de  plusieurs  gentils- 
hommes poitevins  ,  qui  m'ont  offert  de  se 
jeter  sur  la  côte,  et   de  tout  risquer  pour 
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pénétrer  jusqu'à  vous.  La  saison  avance;  la 
mer  peut  et  doit  devenir  impraticable  ,  d'ici 
à  peu  de  jours  ;  les  bâîiinens  de  transport  et 
les  vaisseaux  de  guerre  ,  ne  peuvent  pa^  pro- 
longer leur  séjotir  dans  la  rade  de  i'île  d'Yeu  , 
il  est  donc  de  toute  importance  de  profiter 
du  teznps  qui  nous  reste.  Les  généraux  ont 
bien  voulu,  sur  ma  demande  ^  faire  placer  sur 
les  l)âti  mens  légers  et  sûrs,  les  objets  qui  vous 
sont  les  plus  utiles  dans  le  premier  moment, 
tels  que  les  anues,  les  munitions,  les  habil- 
lemens  et  l'artillerie  ;  indiquez-nous  main- 
tenant un  lieu  sur  la  côte,  où  nous  puissions 
opérer  le  débarquement  de  tous  ces  objets. 
Le  général  Doyie  fera  soutenir  et  protéger 
cette  opération  par  un  corps  de  six  cents  an- 
glais avec  deux  cents  français  ,  et  nous  nous 
porterons  sur-le-champ  à  l'endroit  que  vous 
aurez  indiqué  d'une  manière  positive,  d'après 
les  moyens  que  le  général  Dovle  peut  em- 
ployer a  cette  opération. 

Si  vous  trouvez  trop  de  difficulté  à  la 
prompte  exécution  de  ce  projet ,  ou  si  \ç^i  cir- 
constances ne  vous  permettoienl  pas  de  la 
seconder  avec  une  partie  suffisante  de  votre 
armée,  je  vous  demande,  je  vous  ordonna 
même  de  me  marquer  un  point  quelconque 
sur  la  côte,  depuis  Bourgneuf  jusqu'à  la 
pointe  de  l'Aiguillon  ,  où  vous  puissiez  porter, 
à  jour  nommé,  un  corps  de  quelques  cen- 
taines de  chevaux.  Je  mV  trouverai  sans  faute 
avec  un  petit  nombre  de  personnes  ;  je  m'y 
réunirai  à  votre  intrépide  armée ,  et  nous 
conviendrons  ensuite  du  lieu  où  nous  pour- 
rons donner  la  main  aux  Anglais,  et  établir 
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une  communication  solide  et  constante  avec 
eux. 

Tons  les  reLrds  que  j'éprouve  m'af- 
fectent censih!em<",nt;  mais  ils  n'afFoiblironfc 
poipf  ma  constance  ni  la  fermeté  de  ma  ré- 
solution. 

Vous  connoissez,  monsieur  ,  tous  les  sen- 
timensqiie  je  VL'Usai  voués  pour  Icivie,  Signé ^ 
Charles  Philippe. 

M.  Bodardqui  vous  remettra  cette  lettre, 
est  chargé  d^  vous  communiquer  verbale- 
ment des  détails  qu'il  me  seroit  impossible  de 
placer  ici.  C.  P: 

Pelletier  ,    Lieutenant   de    {^aisseau ,    à 
Charette, 
A  l'I!e-d  Yeu,  ce  5  octobre  1^95. 
Je  commence  enfin  à  me  rapprocher  de 
toi,  mon  cher  Charette,  et  il  me  tarde  beau- 
coup  de    m'en   rapprocher    davantage.  J'ai 
sollicité  et  sollicite  sans  cesse  la  permission  de 
profiter  de  la  première  occasion,  pour  me  ren- 
dre près  de  toi:  ju:-qu'à  présent  mes  demandes 
ont  été  sans  succès.  Je  gémis  sous  le  poids  de 
notre  oisiveté  actuelle  ,  et  soupire  vivement 
après  le  moment  où  je  pourrai  partager  tes 
peines  et  tes  fatigues,  et  contrihiier  de  tous 
mes  moyens  au  soutien  de  l'autel  et  du  trône. 
Tu   ne   penses    donc  ,    mon    cher  ami,  me 
donner  une  plus  grande   preuve    d  attache- 
ment, qu'en  me  fournissant  les   moyens  de 
te  rejoindre  le  plus  prompte^iienf  possible.  Ces 
moyens  sont  bien  simples,  puisqu'ils  se  ré- 
duisent à  solh'citer  toi-îi)ême  de  Alonsieru', 
de  me  dépécher  près  de  toi  par  la  première 
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occasion.  Jeté  mènerai  mon  fi  ère,  qui  brûle 
du  désir  de  faire  connoissance  avec  toi,  et 
de  combattre  sous  tes  ordres.  Adien,  mon 
cherCharette;  jVspère  que  tu  n'as  pas  oublié 
notre  campagne  deJa  Cléopâtre ,9>ow%  ia  Boa- 
chetière  ,  et  que  tu  me  donneras  une  nou- 
velle preuv^e  de  Pamitié  que  fe  t'aiconnoe 
pour  moi.  Adieu  ,  je  t'embrasse  de  tout  mon 
cœur  et  je  suis  pour  la  vie,  ton  ami.  ^^Ij- 
JaETiER^  Lieutenant  de  vaisseau. 

Instructions  du  Comte  d^ Artois  y  re-^ 
mises  à  MM,  les  Chevaliers  d  Auti- 
champ  et  de  la  Beraudière  ^  pour  les 
Généraux  Stojflet  et  S  cep  eaux. 

1°.  Ces  messieurs  remmettront  mes  lettres 
aux  généraux  et  à  leur  conseil. 

2°.  Ils  leur  expliqueront  les  motifs  qui  dé- 
cident les  généraux  anglais  à  évacuer  riie- 
d'Yen.  Les  motifi:  portent  sur  les  dangers  du 
mouillage  ,  dans  la  saison  d'hiver  *  sur  la 
difficulté  de  nourrir  les  troupes  qui  seroienfc 
nécessaires  pour  sa  défense,  et  sur  l'impos- 
sibilité de  profiter  de  cette  position  ,  pour 
combiner  aucune  opération  utile  avec  ïts 
rojalistes. 

3°.  Ces  messieurs  instruiront  les  généraux 
de  l'intention  oi^i  est  le  cabinet  de  Saint- 
James  ,  de  soutenir  les  royalistes  par  tous  les 
movens  possibles  ;  de  l'offie  que  Ton  m'a  faite 
de  me  porter  à  Jersev  pour  être  dans  la  po:îi- 
tion  la  plus  commode  et  la  plus  avantageuse 
pour  entretenir  des  correspondances  suivies 
avec  les  rojalistes  ,  et  pour  me  porter  prom- 
ptement  au  point  où  je  pourrai  le^  joindre  ; 
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enfin,  de  la  somme  d'argent,  désarmes  et  de 
la  poudre  que  j'ai  obtenu  de  leur  faire  passer  , 
afin  delesmeltre  à  portée  de  remplir  mes  in- 
tentions. 

N.  B.  5,000  livres. sterlings  a  M.  StofFlet, 
5,000  livres  sterlings  à  M.  de  Scepeaux. 
Quant  aux  armes  et  à  la  poudre,  je  ne  puis 
en  fixer  la  somme  positive  ;  mais  j^espcre 
qu'elle  sera  convenable  à  la  circonstance. 

4°.  Ces  messieurs  feront  part  aux  généraux 
et  au  conseil  de  mes  plans  et  de  mes  ordres  : 
ils  sont  bien  simples. 

Mes  vœux,  mes  désirs  et  mes  intentions 
bien  positives,  sont  de  me  réunir  le  plus  prom- 
ptement  possible  aux  royalistes  français,  et 
de  combattre  à  leur  tête  ,  avec  la  certitude, 
ou  au  moins  avec  Tespérance  fondée,  que  ma 
présence  ,  sans  aucun  secours  de  troupes 
étrangères  ,  pourra  être  décisive  pour  le  suc- 
cès de  la  cause  de  Dieu  et  du  roi. 

Pour  cet  effet,  je  demande  que  le  général 
Stofflet  puisse  faire  passer  ia  Loire  à  un  corps 
d'éh'te  de  6,000  hommes  au  moins;  ce  corps 
qui  devra  être  augmenté  par  une  force  à- 
peu-près  semblable  ,  que  je  demande  au  gé- 
néral Cbarette,se  réunira  àCondé  à  l'armée 
du  général  Scepeaax. 

Le  général  Scepeaux  choisira  également  un 
corps  d'ciite  de  6,000  hommes  au  moins; 
cette  force  se  combinera  avec  l'armée  que 
j'ai  prescrit  au  général  Puisaye  de  réunir  dans 
la  partie  de  la  Bretagne  (  i  )  qui  s'étend  vers  le 

(  I  )  Les  Bretcns  in'avoient  fait  ofFiir  des  forces 
très-considérables  ,  mais  devant  les  proportionner  aux 
moj^ens    que  je   leur  procurois.    Je  me  suis    contenté 
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nord-€St  de  Rennes ,  ou  dans  tel  antre  point 
des  environs  de  Rennes  ,  qui  pourra  être 
convenu  entre  les  généraux  ;  et  cette  force, 
suffi.^ante  pour  Pemploi  que  je  lui  destine, 
se  trendra  pi  été  à  se  porter  en  masse  réunie  , 
soit  sur  Guerrande  et  le  Groisic,  entre  la 
Vilaine  et  la  Loire,  soit  sur  un  autre  point 
dénommé  de  la  côte  septentrionale  de  la  Bie- 
tagne,  dans  les  environs  de  la  baie  de  Cancale, 
suivant  les  ordres  que  j'enverrai  aux  géné- 
raux, d'après  ce  dont  je  serai  convenu  avec 
le  gouvernement  britannique. 

5'^.  Ces  messieurs  annonceront  aux  géné- 
raux et  au  conseil,  non-seuiement  que  le  ré- 
sultat de  cette  opération  ,  sera  de  me  voir  à 
leur  tête  ,  mais  que  je  suis  chargé  de  leur  an- 
noncer la  présence  prochaine  de  leur  sou- 
verain, et  que  je  n'aurai  que  l'honneur  d'elre 
son   précin\«5eur. 

6°.  Ces  messieurs  diront  de  ma  part  au  gé- 
néral Stofflet ,  que  pour  assurer  le  succès  de 
mes  vues,  il  est  indispensable  qu'il  s'accorde 
avec  le  général  Charette  ,  pour  opérer  une 
diversion  puissante  dans  leur  paj's ,  tandis 
que  je  me  porterai  au  point  indiqué,  et  tandis 
que  les  royalistes  de  la  Normandie,  occu- 
peront une  partie  des  forces  des  ennemis. 

7°.  Ces  messieurs  annonceront  aux  gé- 
néraux, que  d'après  les  ordres  du  roi,  je  les 
autorise  à  attirer  auprès  d'eux  les  soldats  et  \^t^ 
officiers  qui  composent  l'armée  ennemie, 
en  leur  promettant  les  mêmes  avantages  qui 


de  leur  demander  pour  le  moment,  20  à  25,000  hommes 
i^uerris  e 
ronnerois, 


aguerris  et  préparés  à  se    po.ter   par- tout  où  je  T.or- 
do] 
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leur  sont  assurés  par  la  proclamation  de  M* 
le  prince  de  Condé. 

8°.  Ces  messieurs  annonceront  aux  géné- 
raux, qu'ils  sont  également  autorisés  à  pro- 
met! re  les  plus  grandes  récompenses  aux 
officiers  ennemis  ,cjiii  rendi  oient  des  services 
inarquans  ,  comme  de  livrer  une  place  très- 
importante  ,  ou  de  contribuer  à  amener  au 
devoir  un  corps  d'armée. 

9°.  Ces  messieurs  annonceront  aux  géné- 
raux que  , d'après  ies intentions  du  roi ,  je  suis 
autorisé  à  recevoir  toutes  les  demandes  qu'ils 
croiront  devoir  me  faire  pour  les  officiers 
qui  servent  sous  leurs  ordres,  et  que  j'y  ferai 
droit  autant  que  les  circonstances  pourront 
me  le  permettre.  ATIle  d'Yeu  ,  ce  17  no- 
vembre 1795.  Pour  copie  conforme  à  l'ori- 
ginal,  Charles  Philippe. 

Rapport  d'un  Agent  contre-répolutlon- 
nuire  [i). 

Le  fidèle  K62  a  reçu  cette  nuit ,  à  trois 
heures  ,  cette  lettre  de  A,  pour  44  ,  à  envojer 

A   S  trains  y  près  V aident  alden  ^ 

par  il  ,  et  par  4 ,  un  ,  14 ,  11  A ,  16 ,  X,  12 ,  14  , 
A ,  car  tout  ce  qui  vient  de  Vendée  doit^ 
quand  il  vient  par  61  ,  venir  par  lui  et  non 

22  octobre  95. 
par  K81  ,  qui  ne  sontau  fait  de  rien  de  ce  qiù 
a  trait  à  ce  pays  et  à  notre  correspondance. 
>o  saisit  avec  bien  de  l'empressement  cette 

(l)  LesleUres  interlignâmes  italiques  éioieni  cachées 
sous  cette  lellre  insignifiante,  et  dévoient  être  rétablies 
par  un  procJdé  chunivj^ue.  JLiles  sout  ici  figuré^»» 
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Vous  i/ous  plaignez  y  citoyenne  _,  que 
occasion  de  se  mettre  aux  pieds  de  4-1-.  Hier, 
nous  employons  y  monjîts  et  moi ,  du  trop 
il  eut  révèqued'Arras  ,  toute  la  mafinéechez 
lui ,  à  sou  retour  de  Turin  ;  il  vouloit  savoir 

gros  papier  pour  notre  correspondance. 
par  44  ,  plusieurs  chos.es  qu'il  dit  qu'on  lui 
Cela  est  fort  commode  à  dire  à  Taris  ,  oîi 
cache  auprès  de  A  ,  sur  lesquelles  je  l'ai  mis 
tout  est  à  profusion.  Ici  ,  d'autre  papier 
au  fait;  car  la  lettre  de  44  qu'il  avoit  pour-f-, 
disoit  à  >D  de  se  confier   entièrement  à   lui. 

que   celui   sur    lequel  je   vous  écris  ,  se 

Je  l'ai  donc  fait.  K8  fait  la  folie  d'accepter  la 

payer  oit  un  taller  la  feuille  que  vous  n'en 

place  de  directeur  de  A;  il  est  en  marche 
pour  arriver.  K46  et^^^^  crojent  qu'il  est  sans 
doute  devenu  foj;  car  il  faut  que  AsoitAlui- 

auriez  pas  ;  tout  ce  que  je  peux  faire  est  de 

même  ,  s'il  veut  l'être;  car  on  ne  peut  plus 
régner  par  des  ministres.  Si  A  veut  un  conseil 

i^ous  écrire  sur  des  demi  feuilles  _,  vous  oh- 

qu'on  respecte,  il  faut  que  ce  soit  un  conseil 
de  famille.  Une  reste  plus  de  vénérationque 
pour  ce  nom  la;  tout  ce  qui  voudra  être  mi- 

servant  que  pour  les  quitances ,  il  tu' est 

nistre,  s'il  n'est  Bourbon  ,  sera  fort  habile  s'il 

réussit,  et  sûrement  fort  téméraire.  Enatten- 

Jorcede  vous  laisser  le  verso  et  ta  demi- 

dant,  nous  sommes  ici  dans  les  angoisses.  Ce 
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qu'on  nous  dit  de  TAn^leterre  esfcqiie  44  est 
feuille ypour  que  pous  y/us&iez  mettre  les 
en  Vendce  ,  mais  que  Charette  a  refusé  de  re- 
cevoir   les  officiers    généraux  qui  accompa- 

quittances  de  nos  associés  y  et  que  pous  me 
gnoient  44;  cela  inquiette  fort  A.  On  fait  des 
les  rent^ojiez  ainsi  ^  ajin  que  je  pous  réci- 
préparatifs  pour  passer  l'hiver  à  Vérone  ^ 
tout  en  faisant  ce  qu'on  peut  pour  en  partir, 

•proque  par  un  duplicata  ,  ceci  donc  est 
et  je  ne  serois  pas  étonné  que  A  ,  allât  à 
pour  i^otre  intelligence,  La  manière  de 
Gibraltar  ,  attendre  là  d'aller  en  Vendée. 
plier  et  la  mince  enveloppe  adoucissent  la 
Maintenez  le  propos.  Alors  =:iroit  joindre  T 
à  Londres,   dès    que  A  sera  parti.    Je  me 

iJa  leu  rdupo  rt.  Sa  lut  et  fraternité, 

mets   aux  pieds  de  44  et  le  prie  de  ne  pas 

oublier  oC.  T.  Cherlerr,  oncle  et  neveu. 

^u  Général  Char  et  te. 

Paris,  le  16  novembre  1795  (v.  st  ) 

Le  porteur  de  cette  lettre  ,  mon  cher  gé- 
néral, se  rend  à  Saumur  pour  j  mettre  à 
profit  les  bonnes  dispositions  de  deux  per- 
sonnes dont  je  vous  avois  parlé  dans  mon 
dernier  vojage.  Il  doit  s'entendre  avec  elles 
sur  les  moyens  de  rendre  plus  utile  que  faire 
se  pourra  ,  la  position  tiès-lieureuse  dans 
laquelle  elles  se  trouvent.  Il  se  rendra  en- 
suite auprès  de  vous  pour  vous  rendre  compte 
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de  ce  qu'il  aura  fait  et  prendre  vos  ordres. 
Il  verra,  chemin  taisant,  plusieurs  de  mes 
amis  avec  lesquels  les  circonstances  actuelles 
Dous  forcent  de  prendre  de  nouvelles  me- 
sures pour  continuer  nos  relations  d^ins  les 
instructions  que  nous  lui  donnons  à  cet  effet. 
Nous  avons  toujours  en  vue  notre  obligation 
principale,  qui  est  de  ne  rien  faire  qu'eu 
votre  nom  et  de  tout  rallier  autour  de  vous. 
Vous  pouvez  compter  que  jamais  nous  ne 
nous  écarterons  de  la  ligne  la  plus  droite 
qui  puisse  conduire  à  ce  but.  Vous  savez 
que  j'avois  entrepris  ce  grand  voyage;  j'ai 
été  forcé  dj  retourner,  par  mille  circons- 
tances que  ce  porteur  pourra  vous  expliquer. 
J'ai  vu,  dans  l'absence  que  j'ai  faite,  une 
des  personnes  qui  a  le  plus  la  confiance  de 
notre  commettant  à  tous;  e\\^  m'a  chargé 
de  vous  dire  combien  ce  commettant  désire 
ardemment  de  se  réunir  à  vous,  combien 
il  vous  aura  d'obligations ,  si  vous  lui  en 
faciutez  les  moyens.  J'ai  répondu  pour  vous 
que  j'étois  sûr  que  vous  ne  négligerez  rien 
pour  amener  le  moment  d'une  réunion  si 
désirable  à  tous  égards,  et  dont  personne 
mieux  que  vous  ne  sent  l'importance.  Ayez 
la  com (plaisance  de  nous  faire  savoir,  par 
le  retoiu'  du  porteur,  quelle  est  la  position 
des  affaires  du  frère  du  commettant,  et  si 
vous  espérez  qu'elles  se  termineront  ainsi 
que  nous  devons  le  souhaiter. 

Le  porteur  vous  dira  que  nous  nous  met- 
tons en  mesure  de  vous  seconder  et  de  vous 
être  utiles  dans  toutes  les  parties  où  nous 
pouvons  nous  découvrir  ou  vous  faire  des 
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amis.  Si  nous  prévoyions  que  vous  n'eussiez 
pas  reçu  de  Foiuis  directemenf  parLefebvre, 
du  commetrant,  nous  vous  en  enverrions; 
faites-nons  savoir  vo^re  situation  et  vos  b.*- 
soins  à  cet  égard.  Adieu ,  tout  à  vous.  Tu.  D. 

Monsieur, 

Pour  ne  pas  grossir  le  paquet  de  Ten- 
vojé  que  no  as  vous  adressons  ,  j'ajouterai 
ici  ,  au  bas  de  la  lettre  deM.  le  duc  de  Pr. 
ce  qu'il  me  reste  à  vous  dire.  Le  porteur 
est  un  aide-de-canip  deM.  de  Précj:il  mé- 
rite à  toutes  sortes  d'égards  votre  confiance; 
et  depuis  long-bemps  ,  il  a  les  droits  les  mieux 
fondés  à  la  nôtre  et  même  à  celle  du  roi. 
C'est  un  des  premiers  fondateurs  de  la 
chouannerie  dans  le  Lyonnais,  le  Forêt,  etc. 
Il  vous  en  rendra  compte  ,  et  preiidra  vos 
ordres  pour  le  moment  de  l'explosion.  Cest 
encore  à  lui  seul  que  nous  sommes  redevables 
de  pouvoir  entretenir  notre  cprrespondance 
a\'ec  S.  M.  D'imprudens  écrivailleurs  et  di- 
seurs de  nouvelles  ,  m'ont  ôté  tous  mes 
moyens  de  correspondance  ,  et  m'ont  traîné 
jusqu'aux  pieds  de  la  guillotine.  J'en  ai 
échappé;  mais  il  est  ridicule  ,  ami ,  de  vous 
entretenir  de  pareils  petits  périls  ,  tandis 
que  vous  êtes  continuellement  aux  prises 
avec  les  plus  grands  dangers.  Je  ne  vous  en 
parle,  au  reste  ,  que  pour  vous  prévenir 
contre  tous  ces  porteurs  et  chercheurs  de 
correspondance.  J'ai  appris  qu'un  fils  de  M. 
Siiodat,  agent  d'une  correspondance  parti- 
culière avec  le  prince  de  Gondé  ,  avoit  passé 
en  Vendée  ;  je  ne  vous  dirai  pa^  de  lui  refuser 
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confiance  {déchiré  à  r original.)  ;  mais  je 
vous  prie  en  grâce,  de  lui  laisser  ignorer  to- 
talement ce  cjue  nous  sommes  ,  et  nos  rap- 
ports avec  vous  ;  sojez  assuré  cjue  lesgazeltes 
étrangères  en  retentiroient  ,  i5  jours  apiès. 
M.  B.  ,  porteur  de  cette  lettre  ,  vous  re- 
mettra en  même  temps  une  lettre  du  roi  pour 
Monsieur:  cette  lettre  est  arrivée  pendant 
ma  captivité,  et  en  la  cachant  avec  les  autres 
papiers  ,  elle  a  toute  parue,  comme  vous  le 
voyez.  Dites  en,  s'il  vous  plaît ,  la  n^ison 
au  prince.  Cette  lettre  du  roi  ,  est  arrivée 
avec  une  autre  de  S.  JM.  pour  Lcveneur  ,<^Lii 
est  nommé  commanlant,  so;iS  vos  ordres 
darisTOrléanaiset  la  Sologne  seulement;  son 
brevet  que  je  lui  envoie  ,  porte  expressément 
Tordre  de  se  subordonner  entièrement  à 
vous.  Comme  plusieurs  lettres  ontélé  inter- 
ceptées ,  je  n'ai  pas  d'autres  instructions  à 
vous  communiquer.  Je  vous  prie  de  ne  nous 
faire  écrire  ,  ni  de  ne  nous  écrire  à  aucune 
adresse  par  la  poste. 

Nous  désirons  bienapprendre  que  le  second 
vojage  de  Tj ion  auprès  de  vous,  ait  été  Siussi 
heureux  aue  le  premier  ;  il  étoit  chargé  de 
plusieurs  dépêches  fort  importantes,  de  quel- 
ques médicamens  et  outjls  de  chirurgie.  Le 
brave  et  Texcellent  Birom  ,  s'est  chargé  de 
vous  remettre  lui-même  le  reste  des  outils 
qui  vous  seroient  nécessaires.  Si  cet  envoi  ne 
vous  est  pas  parvenu,  et  s'il  ne  suffit  pas, 
faites-nous  le  savoir  ,  et  soyez  assuré  que  nous 

vousenverrons  sur-le-champ  tOQtce  que  vous 
demanderez. 

,    Dandigné  m'écrit  de  Dinant,  qu'il  espère 
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amener  Pujsaye  à  voiisreconnoître  pour  chef: 
c'est  le  vœu  au  roi ,  et  Dandignéauraen  cela 
rendu  un  grand  service  à  la  bonne  cause.  Je 
souhaite  d'ailleurs  qu'il  soit  aussi  discret  et 
prudent  que  zélé.  Tout  ami ,  général,  de  tout 
mon  cœur.  B. 

^u  général  Char  et  te. 

Au  camp  5  i6  novembre  1795. 

Très-cher  général, 

Vous  trouverez  ci-joint  la  note  des  faits 
dont  on  accuse  M.  Domet,  je  ne  vous  ca- 
cherai pas  ma  façon  de  penser  à  son  égard; 
€t  je  crois  que  le  défaut  de  caractère  et  trop 
de  pusillanimité,  sont  les  seuls  auteurs  des 
maux  qui  ontrésultés  de  son  peu  de  conduite  : 
un  peu  trop  d'orgueil  a  beaucoup  contribué 
à  lui  attirer  la  haine  de  la  plus  grande  parti© 
des  officiers  et  de  tous  les  soldats  de  la  divi- 
sion ;  en  un  mot,  je  ne  le  crois  pas  dans  le  cas 
de  remplir  les  fonctions  de  major,  sur-tout 
dans  un  moment  où  l'altération  de  ma  santé 
ne  me  permet  pas  de  faire  tout  par  moi- 
même  ;  néanmoins  je  le  verrai  avec  plaisir 
remplir  toute  autre  place  d'officier  dans  ma 
division.  Au  reste  ,  général,  vous  êtes  tou- 
jours le  maître  d'en  disposer  comme  bon 
vous  semblera;  ma  seule  satisfaction  seroit 
de  voir  mon  pajs  bien  gouverné;  j'en  sens 
d'autant  mieux  la  difficulté ,  qu'il  faut  que 
Ja circonstance  soit  aussi  difficile  qu'elle  est, 
pour  m'em pêcher  de  vous  prier  d'accepter 
ma  démission.  Ce  n'est  pas,  cher  général  que 
j'aie  éprouvé  aucun  désagrément  dans  la  divi- 
sion ,  mais  bien  plutôt  parce  qu'il  est  plus  aisé 

d'obéir 
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d*obéir  que  de  commander  ,  et  que  quancf^ 
on  est  en  place  ,  on  doit  compte  de  sa  con- 
duite même  a   ceux  qu'on   gouverne. 

Je  dois  vous  prévenir  sluh^ï  que  toutes  les 
paroisses  de  ma  division  ont  été  sonunées  de 
rendre  les  armes,  sons  peine  d'élre  livrées 
au  pillage  ;  et  j'ai  vu  avec  plaisir  que  tous 
les  jeunes  gens ,  quoiqu'en  général  tous  par- 
tisans de  la  paix  ,  se  sont  absolument  refusés 
à  remettre  les  armes.  Je  n'ai  pu  empêcher 
néanmoins  que  quelques  mauvais  fjsils  de 
chasse  aient  été  rendus  par  les  chefs  de  pa- 
roisses pour  les  exempter  du  pillage;  mais  je. 
puis  vous  assurer  que  la  division  n'a  liea 
perdu  de  ses  forces. 

Pourrois-je  vous  laisser  ignorer,  cher  gé- 
néral, que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  réfléchir 
sur  les  avantages  que  pourroit  procurer  a 
notre  pays  une  paix  durable  et  solide;  j'ai  vu 
tous  les  hahitans  la  désirer;  je  l'ai  désirée  ; 
mais  quoique  j'ignore  absolument  les  moyens 
secrets  que  vous  pouvez  avoir  pour  conti- 
nuer la  guerre,  si  Thouneur  le  commande, 
je  suis  prêt  d'obéir.  Mais  je  vous  le  répète: 
avons  nous  des  moyens  suffisans?  le  paysan, 
à' la  lin ,  ne  tournera-t-il  pas  ses  armes  contre 
nous?  Ce  n'est  pas  que  je  craigne  mourir; 
mais  encore  seroit-il  malheureux  de  ne  pas 
réLK^sir,  et  de  finir  d'une  manière  aussi  tricote. 

B^ecevez  les  assurances  de  tout  mon  atta- 
chement, et  me  crovez,  cher  général,  votre 
très-hiunble  seiviteur,  F.  DuBOis  aîné. 

Ci  joint,  monsieur, une  lettre  de  madame 
de  Chaiette  ;  si  vous  avez  que'que  chose 
pj  ireile,  cher  général,  je  me  ferai  le  plus 
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grand    plaisir    de    lui  remettre    moi-nieme. 

M.  Domet  est  accusé , 

D'avoir  fait  brûler  le  drapeau  de  la  division 
sans  consulter  personne  ; 

D'avoir  autorisé  deux  cavaliers  à  battre  un 
couiiuissaire  de  paroisse  à  qui  ils  avoient  volé 
du  fer; 

D'avoir  dit  aux  volontaires  et  cavaliers  de 
se  sauver  comme  ils  pourroient,  et  de  s'être 
déguisé  en  pajsau  pour  se  cacher  plus  ai- 
sément; 

D'avoir  rebuté  les  volontaires  qui  alloient 
lui  parler  avec  leurs  armes ,  sous  prétexte 
qu'ils  le  feroient  prendre  par  les  républicains 
s'ils  venoient  dans  l'endroit  ; 

D'avoir  enfin,  par  ce  mojen,  jeté  le  dé- 
couragement parmi  tous  les  soldats  de  la  di- 
vision ,  dont  quinze  à  vingt  sont  rentrés  avec 
les  républicains,  crojant  la  chose  perdue;  ce 
qui  sera  attesté  par  tous  les  officiers  et  sol- 
dats de  la  division;  ce  qui  est  d'autant  plus 
vraisemblable  ,  que  ces  mêmes  volontaires 
demandent  à  revenir  parmi  nous,  et  font  les 
plus  fortes  menaces  contre  M.  Domet. 

F.  Dubois  aîné. 

Le  Comte  d^ Artois  à  M.  le  Cha^alier 
de  Char  et  te. 

A  PIsle-d'Yeu  ,  ce  17  novembre  1795. 

J'essaierois  en  vain  de  vous  exprimer, 
monsieur,  tout  ce  que  j'ai  souffert  depuis  que 
je  suis  ici;  MM,  de  Grmioine  et  de  Châtai- 
gnier, qui  vous  remettront  les  lettres  que  je 
vous  écrivois  le  5  octobre  ,  mois  passé  ,  et  les 
instructions  que  j'j  avois  ajoutées  depuis,  se- 
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ronf  en  état  de  vous  informer  de  tout  ce  que 
j'ai  fait  et  tenté  pour  parvenir  à  vous  donner 
de  mes  nouvelles,  et  sur-tout  à  en  recevoir  des 
vôtres;  mais  tout  a  été  inutile  ,  et  mes  elibrts 
ont  été  infructueux,  puisque  je  n'ai  pu  ap- 
prendre que  par  une  voie  indirecte  que  les 
forces  des  ennemis  vous  avoient  obligea  ren- 
trer dans  l'intérieur  de  votre  pays,  sans  que 
votre  brave  armée  ait  éprouvé  d'échecs  con- 
sidérables. Il  m'a  été  égalemc^nt  impossible 
d'obteniraucunsrenseignemens  sur  le  compte 
de  M.  de  Rivière  depuis  qu'il  a  été  débarqué, 
pour  la  dernière  fois,  le  30  septembre,  et 
j'en  suis  excessivement  inquiet.  Mais  il  est 
de  mon  devoir  de  renfermer  dans  /non  cœur 
mes  craintes  et  mes  regrets,  et  de  ne  m'oc- 
cuper  que  des  moyens  de  réparer  le  passé  et 
de  rendre  l'avenir  plus  utile  et  plus  heureux 
pour  la  cause  que  vous  défendez  avec  tant 
de  gloire. 

M.  de  la  Béraudière,  qui  vous  remettra 
cette  lettre ,  vous  expliquera  les  motifs  qui 
ont  décidé  les  Anglais  à  évacuer  l'Isle-d'Yeu  : 
je  n'avois  aucun  moyen  pour  conserver  ce 
poste,  et  je  m'embarquerai  sous  peu  de  jours, 
avec  le  petit  nombre  de  Français  qui  sont 
auprès  de  moi ,  pour  me  porter  le  plus  prorap- 
tement  possible  aux  îles  de  Jersey  et  de  Guer- 
nesey.  Ce  séjour  m'a  été  offert  par  les  minis- 
tres britanniques ,  comme  étant  le  plus  propre 
pour  entretenir  des  correspondances  avec  les 
royalistes,  et  pour  les  rejoindre  par-tout  où 
je  le  jugerois  convenable.  Les  ministres  m'ont 
fait  assurer  en  même  temps  que  l'intention 
du  cabinet  de  Saint- James  étoit  de  secourir 
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les  Français  fîdelJes  par  tous  les  moyens  qui 

poiirroient  dépendre  d'eux. 

Lettre  du  Che^'aller  de  Tf^arren  y  comman- 
dant V Escadre  Anglaise  ^  à  M.  le  Che- 
ç  aller  de  Char  et  te. 

La  Pomone  ,  en  rade  d'Isle-d'Yeu  5 
le   19  novembre    1795. 

Monsieur, 

J'ai  envoyé  au  conseil  de  Morbihan  que 
je  compte  de  faire  débarquer,  le  plutôt  pos- 
sible,la  somme  de22, 222  iiv.  en  dollars, que  je 
crois  que  le  conseil  vous  fera  passer  le  plutôt 
possible.  Je  vous  souhaite  tous  les  succès 
possibles,  et  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur 
le  général ,  votre  très-humble  et  tiés-obéis- 
sant  serviteur,  le  chevalier  de  Warren  , 
commandant  les  forces  navales  de  S.  M.  B. 

Je  vous  adresse  cette  lettre  ,  parce  que 
vous  devez  savoir  la  somme  destinée  pour 
votre 

Lettre  du  Comte  de  Geslin  au  Chevalier 
de  Charette. 

Le  14  de'cembrc  1795. 
GÉNÉRAL, 

Ne  pouvant  absolument  parvenir  jusqu'à 
vous,  je  me  dois  cependant  d'employer  tout 
moyen  possible  pour  vous  faire  parvenir  les 
trois  lettres  ci- jointes;  elles  sont,  l'une  ,  ca-^ 
cbetée  des  armes  de  M.  de  Cormatin  ;  la 
seconde  de  son  chiffre,  et  la  troisième  sans 
cachet,  mais  bien  fermée.  Il  y  a  de  plus, 
dans  ce  paquet,  une  brochure  contenant  les 
pièces  saisies  sur  M»  Lemaître  j  plus,  une 
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réponse  des  armées  royales ,  clans  laquelle  se 
trouve  la  fameuse  lettre  ;  les  malheureux  dé- 
tenus vous  pî  ient  de  la  faire  copier  ,  et  d'en 
certifier  rautbenticilé  :  ils  vous  expliquent 
Pespoir  qu'ils  en  conçoivent.  Je  m'étois 
chargé  de  leur  rapporter  cette  pièce,  et  aussi 
les  secours  qu'ils  vous  demandent.  Les  cir- 
constances les  plus  impérieuses  s'y  opposent. 
Mais  s'il  est  un  moyen  possible  de  leur  rendre 
service  ,  je  suis  persuadé  que  vous  l'em- 
ploierez ,  et  qu'ils  recevront  dans  le  plus 
court  délai  les  preuves  de  l'intérêt  que  vous 
m'avez  assuré  prendre  à  eux.  On  n'a  pu  faire 
aucun  usage  du  bon  que  vous  m'avez  remis. 
Je  suis  avec  respect ,  général  ,  votre ,  etc. 
Le  comte  de  Geslin. 

Arrêté  des  Membres  du  Conseil  général  ^ 
ciuil  et  miUtaire  des  Armées  catho- 
liques et  royales  de  Bretagne  ,  adressé 
à  M,  le  Chevalier  de  Charette  et  à  son 
Conseil. 

Au  quartier-général  des  armées  catholiques 
et  royales  de  Bretagne  ,  ce  21  décembre 
1 795  5  an  1er.  du  règue  de  Louis  X VIII. 

Messieurs, 
Informés  des  intentions  de  son  altesse 
royale  ,  Monsieur,  frère  du  roi ,  et  de  celles 
du  gouvernement  britannique,  à  nous  mani- 
festées par  M.  de  Jouette  ;  pénétrés  du  désir 
de  voir  s'établir  entre  toutes  les  armées  ca- 
tholiques et  royales  de  France ,  des  moyens 
,  de  correspondance  tels  que  la  malveillance 
et  l'intrigue  ne  puissent  pas  laisser  flotter  un 
^eul  instant  le  soupçon  sur  aucun  des  mera' 


54  Correspondance  et  Pièces 

bres  desdites  armées;  infiniment  convaincus 
que  plus  le  parti  royaliste  montrera  d'en- 
semble et  d'union  ,  pins  il  inspirera  de  con- 
fiance aux  puissances  étrangères,  dont  les 
secours  seront  d'autant  plus  abondans  et  plus 
prompts  ,  en  même  temps  qu'il  inspirera  plus 
de  terreur  aux  ennemis  de  la  religion  et  du  roi. 

Instruits  par  les  mmistres  de  S.  M.  B. , 
que  les  secours  de  tous  genres  qui  nous  sont 
annoncés  par  le  gouvernement  anglais,  doi- 
vent principalement  être  versés  en  Bretagne 
et  nous  être  confiés,  pour  être  ensuite  remis' 
à  leur  destination  ultérieure,  et  désirant  qtie 
le  versement  et  la  lépartition  de  ces  secours 
se  fasse  sous  les  yeux  des  commissaires  de 
chacune  des  armées  ,  pour  en  certifier  les 
résultats; 

Etant,  par  cette  position,  dans  le  cas  de 
faire  les  premiers,  aux  lieutenans- généraux 
pour  le  roi ,  commandant  les  autres  armées  , 
et  aux  conseils  desdites  armées,  une  propo- 
sition qui  remplira  sans  doute  l'objet  des 
désirs  de  ces  illustres  défenseurs  de  l'autel 
et  du  trône; 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  inviter  , 
ainsi  que  les  autres  généraux  et  leurs  conseils 
respectifs ,  à  concourir  à  la  formation  d'un 
conseil  central  de  correspondance ,  par  l'envoi 
de  deux  députés  chacun ,  pour  ,  avec  les  deux 
qui  seront  envoyés  par  le  général  comte  de 
Puisaye  et  le  conseil  général  de  Bretagne , 
aviser  aux  moyens  d'établir  une  correspon- 
dance fréquente  et  sûre  de  toutes  les  armées 
entr'elles  avec  les  puissances  étrangères  , 
avec  sa  majesté  et  son  altesse  royale ,  Mon- 
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sîenr  ,  frère  du  roi ,  et  pour  surveiller  le  ver- 
sement et  la  répartition  des  secours  promis 
par  le  gouvernement  britannique. 

Nous  pensons  que  le  territoire  occupé  par 
l'armée  de  M.  le  vicomte  de  Scepeaux,  étant 
le  plus  rapproché  de  chacune  des  autres  ar- 
mées, il  seroit  préférable  d'j  indiquer  la  pre- 
njière  tenue  du  conseil  de  correspondance. 

Nous  vous  prions ,  messieurs  ,  de  déter- 
miner un  autre  lieu,  si  vous  Je  jugez  conve- 
nable; nous  nous  empresserons  dy  envoyer 
nos  députés. 

Nous  sommes  persuadés,  d'après  bien  des 
*èvénemens  qui  ont  eu  lieu,  qu'il  seroit  infi- 
niment utile  à  la  cause  commune  ,  que  les 
principaux  chefs  des  armées  ,  avant  ,  ou  au 
moment  de  la  formation  de  ce  conseil,  eussent 
ensemble  une  entrevue  de  quelques  heures  , 
dans  laquelle  ils  pourroient  se  donner  et  re- 
cevoir des  renseignemens  réciproques  ,  dis- 
poser et  projeter  pour  la  suite  une  marche 
uniforme  d'opérations.  Nous  vous  invitons, 
ainsi  que  les  autres  généraux,  à  former  \x\x 
congrès  à  l'armée  de  M.  le  vicomte  de  Sce- 
peaux,  où  M.  le  comte  de  Puisaye  se  rendra 
lorsque  vos  réponses  seront  parvenues  au 
conseil  général  de  Bretagne. 

Nous  pensons  aussi  que  pour  ménager  des 
instans  précieux  à  la  chose  publique,  il  serait 
utile  de  fixer  d'avance,  en  cas  que  nos  pro- 
positions soient  agréées,  le  jour  de  la  forma- 
tion du  conseil  de  correspondance  et  du  con- 
'grès;  nous  vous  proposons  de  les  fixer  au 
20  janvier  1796. 

M.  de  Jouette ,  messieurs ,  chef  d'une  des 
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divisions  de^  armées  de  Bretagne,  est  spe-f^ 
cialeraent  chargé  de  se  rendre  auprès  de  vous, 
eî  de  vons  expo.^er  plus  anipleinent  les  mo- 
tifs de  bien  public  qui  nous  ont  déterminé  à 
faire  les  premiers  cette  proposition  ;  de  Tap* 
pnjer  de  tout  son  pouvoir  auprès  de  vous,  et 
de  vous  exprimer  les  sentimens  d'admiration 
et  de  haute  estime  dont  nous  sommes  pénétrés 
pour  vous,  ainsi  que  dudesirdontnoussomm.es 
animés ,  de  resserrer  par  des  liens  diuables 
l'union  dans  laquelle  le  parti  royaliste  est 
assuré  de  trouver  toujours  de  nouvelles  forces 
et  de  nouveaux  succès. 

M. de  Jouette  est  également  chargé,  mes-» 
sieurs,  de  vous  donner  connoissance  de  la 
révolte  de  quelques  membres  de  Parmée  di- 
visionnaire de  Vannes  contre  M.  le  comte  de 
Puisaje  ,  des  mesures  répressives  que  nous 
avons  cru  devoir  prendre  pour  maintenir 
l'autorité  royale  ,  comprimer  l'ambition  et 
prévenir  la  calomnie;  il  vous  fera  part  de  la 
demande  faite  par  M.  le  comte  de  Puisaje 
d'un  conseil  de  guerre,  et  du  désir  qu'il  té- 
moigne que  cette  affaire  soit  soumise  au  juge- 
ment public  de  toutes  les  armées.  Nous  avons 
l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 
messieurs,  vos  très-humbles  et  très-obéissans 
serviteurs,  les  membres  du  conseil  général, 
cjvil  et  militaire  des  armées  catholiques  et 
royales  de  Bretagne.  Le  comte  Joseph  de 
PiJisAYE  ,  général  eu  chef;  Chevalier  de  la 
jCrochais;  Marquis  de  Pange  ;  Gautier; 
De  la  Contrice  ;  Eroudelle  le  jeune. 
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Le  Chevalier  Charette  au  Général  Stqf- 
flet  (I). 

De   Montorgueil,   20  février    I796. 
GÉN  ÉRAL  , 

J'ai  l'honneur  de  vons  adresser  ci-joint, 
î'exfrait  des  propositions  que  vient  de  me  faire 
la  république  ,  de  passer  à  Tétranger;  ma  ré- 
ponse n'exprime  que  bien  fciblefiient  encore, 
mon  attachement  inviolable  à  la  cause  glo- 
rieuse pour  laquelle  nous  combattons. 

Je  vous  prie  de  donner  à  Pun  et  à  l'autre  , 
ainsi  qu'à  ma  déclaration,  tonte  la  publicité 
dont  elles  sont  susceptibles ,  par  la  voie  même 
de  l'impression  ,  s'il  est  possible.  Je  suis  avec 
un  sincère  attachement  ^  votre  très  -  humble 
et    très  -  obéissant   serviteur. 

Le    chevalier  C  H  ARE  T  T  E. 

Ije  Chevalier  Charette  à  M,  Bernier^  Corn- 
missaire  £é?iéral  de  V Armée  catholique 
et  royale. 

J'ai  appris  avec  une  peine  bien  sincère  la 
prise  du  général  Stofîlet;  elle  afflige  tous  les 
braves  royalistes  ;  aussi  ils  ne  pensent  qu'à 
venger  sa  mort.  Permettez-moi  de  vous  ex- 
primer la  joie  que  m'a  causé  voire  nomination 
d'agent  des  armées  royales  auprès  des  puis- 
sances étrangères;  elle  estd'auta'nt  plus  vraie 
qu'elle  estfondéesur  vosconnoissances,  votre 
caractère  et  votre  parfait  dévouement  pour  la 

(l)  L'adjudant-général  Flavigny  ayant  donné  ordre 
au  geôlier  de  fouiller  Slofflet  ainsi  que  les  autres  pri- 
soaûiers,  on  a  Uouvé  sur  Stofflet  3  UieUçe  ci-dessus. 
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cause  que  nous  défendrons  jusqu^à  la  dernière 
goutte  de  notre  sang.  M.  Duchénier  vous  Fera 
partdece  que  nonsavons  arrêté;au  surplus  je 
vous  prie  d'être  persuadé  que  je  consentirai 
toujours  avec  plaisir  à  tout  ce  qui  pourra 
être  agréable  à  la  cause.  J'ai  l'honneur  d'ê're 
avec  un  sincère  attachement  ,  monsieur  , 
votre  très-humble  et  très- obéissant  serviteur, 
Le  chevah'er  C  H  A  R  E  T  T  E. 

Il^TEBROG^TOIRE  fait  à    CHARET  TE, 

Clief  des  Brigands  de  la  Ven  'ée  ;  par 
Pierre  Perrin^  Rapporteur  près  le  ton- 
seil  Militaire  du  quatrième  Bataillon 
de  r  Hérault. 

Du  8  germinal  quatrième  année  républicaine. 

Interrogatoire  prêté  devant  nous 
Pierre  Perrin,  rapporteur  près  le  conseil  mi- 
Jiraire  du  4^.  bataillon  de  l'Hérault,  désigné 
par  le  général  Dutilh  ,  pour  faire  les  fonctions 
de  rapporteur  dans  le  jugement  du  nommé 
Charette,  chef  des  brigands ,  détenu  dans 
la  maison  d'arestation  du  Bouffaj,  à  Nantes  , 
ainsi  qu'il  suit: 

Demande  :  Quel  est  votre  nom,  votre 
âge ,  vos  qualités? 

Réponse  :  François- Athanase  Ch^irette  de 
îa  Contrie,  âgé  de  33  ans,  natif  de  Couilé  , 
département  de  la  Loire-Inférieure  ,  lieute- 
nant de  vaisseau  avant  la  révolution  ,  et 
à  présent  lieutenant-général  nonmié  par  le 
ix}!  Louis  XVIII ,  et  en  dernier  lieu  ,.  chef  de 
Parmée  rojale  de  la  Vendée. 
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D.  Qnî  vous  a  voit  nommé  chef  de  l'armée 
royaliste  de  la  Vendée? 

R,  Louis  XVIII. 

n.  Par  quelle  voie  et  à  quelle  époque 
avez- vous  reçu  cette  nomination? 

R.  Qu'il  ne  se  rappelle  pas  précisément 
de  Tépoque  ;  mais  qu'il  croit  que  c'est  depuis 
environ  sept  mois  ,  et  par  la  voie  de  M# 
Letevre  ,  émigré ,  employé  au  service  de  l'An- 
gleterre, et  qu'au  surplus  on  peut  connoître 
précisément  la  date  de  ladite  nomination  au 
moyen  des  papiers  qui  ont  été  pris  sur  lui 
par  le  général  Travot. 

D.  Vous  étiez  donc  en  relation  avec 
Louis  XVIII? 

R,  Que  c'est  par  le  canal  du  comte  d'Artois 
qu'il  reçut  ladite  nomination ,  et  qu'il  n'avoit 
point  de  relation  directe  avec  Louis  XVIII. 

jD.  Votre  correspondance  avec  le  comte 
d'Artois  étoit-elle  bien  active  ? 

R,  Non. 

Z>.  Quel  étoit  le  but  de  cette  correspon  dance? 

R,  Que  c'étoit  pour  lui  faire  connoître 
l'état  de  son  armée. 

D.  Cette  correspondance  existoit-elle  de- 
puis long-temps  ? 

jR.  Elle  existoit  depuis  environ  8  mois. 

J).  Avant  l'époque  où  votre  correspondance 
avec  le  comte  d'Artois  a  commencé  ,  à  qui 
rendiez-vous  compte  de  la  situation  de  votre 
armée  ,  et  dans  quel  dessein  faisiez  -  vous  la 
guerre  ? 

R,  Qu'il  ne  rendoit  aucun  compfe  à  per- 
sonne ,  et  qu'il  a  voit  en  vue  de  procurer  à  la 
France  un  gouveruement  monarchiqu.e. 
i 
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D.  Ne  vousétiez-vons  pas  soumis  anxloîs 
de  la  république  lors  de  la  pacificatioa  qui 
eut  lieu  à  Nantes  ? 

H,  Que  par  le  traité  qu'il  avoit  fait  av 
les  représentans  du  peuple,  il  s'étoit  soiî;: 
aux  lois  de  la  république. 

D.  Pourquoi  avez- vous  ensuite  repris  les 
arnies  contre  elle  ? 

i?.  Parce  que  la  république  avoit  placé  des 
postes  dans  l'intérieur  du  pays  qui  étoit  sous 
ses  ordres,  et  parce  que  les  républicains 
a  voient  marché  contre  Pun  de  ses  chefs  de 
division,  et  enlevé  un  autre,  ainsi  que  plu- 
sieurs commandans  de  paroisses. 

U,  Puisque  vous  vous  étiez  soumis  aux  lois 
de  la  république,  et  que  vous  étiez  rentré  sous 
l'obéissance  de  ses  lois,  vous  ne  deviez  point 
vous  formaliser  de  ce  que  le  gouvernement 
républicain  exerçoit  sa  surveillance  dans  le 
pavs  de  la  Vendée  ? 

/?.  Qu'il  ne  s'étoit  soumis  au  gouverne- 
ment républicain  qu'autant  qu'il  n'établiroit 
aucun  poste  dans  l'intérieur  de  son  armée, 
et  qu'il  lui  laisseroit  la  siu'veillance  du  pays 
insurgé,  comme  chef  de  la  garde  territoriale 
qui  devoit  se  former  d'après  le  traité,  et  qu'il 
n'a  rompu  les  engagemens  que  lorsque  le 
gouvernement  a  eu  rompu  les  siens  envers 
lui. 

D,  N'avez- vous  pas  fait  plusieurs  prison- 
niers dans  rintervalie  de  la  pacification, 
et  ne  les  avez-vous  pas  fait  ensuite  fiisiller  ?  ^ 

R.  Que  non,  pendant  la  pacification  ;  mais 
qu'il  en  a  fait  au  moment  et  après  la  déclara- 
tion de  guerre. 
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D.  Quels  sont  les  moyens  que  vous  aviez 
pris  pour  débaucher  les  troupes  républicaines? 

R,  Qu'il  n'en  avoit  pris  aucun. 

D,  Pourquoi  dans  la  proclamation  que 
vous  fîtes  en  recommençant  la  guerre,  avcz- 
vous  taxé  de  mauvaise  foi  les  représentans 
du  peuple  ,  que  vous  dites  avoir  traité  avec 
vous,  ainsi  que  le  général  Canclaux? 

R.  Que  c'est  parce  que  les  représentans  du 
peuple  Ptueîle  et  quelques  autres,  ainsi  que 
le  général  Canclaux  ,  lui  avoient  fait  entre- 
Tou"  dans  la  conversation ,  au  moment  de  la 
pacification  ,  qu'un  état  de  paix  seroit  plus 
favorable  et  conduiroit  plutôt  à  ce  but  de  son 
parti ,  ce  qui  n'ajant  pas  lieu  ,  il  s'est  cru 
autorisé  par  la  suite  de  les  accuser  de  l'avoir 
trompé. 

Z>.  Aviez- vous  quelques  articles  secrets, 
traités  avec  les  représentans  du  peuple? 

Pi..  Qu'il  n'en  avoit  point  par  écrit;  qu'il 
n'y  avoit  eu  que  des  conjectures  tirées  de 
l'état  du  gouvernement,  alors  divisé  ,  et  que 
ces  conjectures  avoient  d'autant  plus  de  vrai- 
semblancequ'ellesétoientétayées  de  l'opinion 
d'hommes,  revêtus  de  Ja  confiance  publique. 

D.  Pourquoi  avez-vous  cherché  à  persua- 
der dans  votre  proclamation  que  les  repré- 
sentans du  peuple  vous  avoient  livré  des 
armes  et  des  munitions  de  guerre  ? 
1  i?.  Que  c'est  parce  que  le  représentant 
n.ueiieavoitfait  délivrer  des  sabresà  quelques- 
uns  de  ses  officiers ,  et  parce  qu'il  lui  étoit fa- 
cile de  se  procurer  des  poudres,  à  Nantes,  i 
raison  du  peu  de  surveillance  qui  y  existoit 
alors. 
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D»  Vous  êtes -vous  procuré  une  grande 
quantité  de  munitions  à  l'époque  de  la  paci- 
fication ? 

jR.  Qu'il  s'est  procuré  à-peu-près  quatre  à 
cinq  cents  livres  de  poudre. 

D.  Quelles  sont  les  personnes  qui  vous  ont 
procuré,  à  Nantes,  une  si  grande  quantité 
de  poudre  ? 

R,  Qu'il  ne  sait  point  quelles  sont  les  per- 
sonnes qui  lui  procuroient  cette  poudre  ;  qu'il 
remettoit  de  l'argent  à  des  individus  de  son 
armée  qui  lui  rapportoient  la  poudre. 

D.  Dans  quelle  intention  vous  pourvojiez- 
vous  ainsi  de  munitions  de  guerre  ? 

R,  Que  c'étoit  par  prévoyance  ,  et  pour 
être  en  état  de  se  défendre,  dans  le  cas  où  il 
seroit  obligé  de  reprendre  les  armes. 

D*  Quels  sont  les  moyens  que  vous  avez 
employés  pour  opérer,  depuis  la  pacification  , 
des  rassemblemens nombreux  dans  la  Vendée? 

R.  Que  c'est  en  mettant  en  pied  son  armée, 
et  au  moyen  de  sa  proclamahon. 

D.  N'avez-vous  pas  forcé  ,  à  main  armée  , 
les  habitans  paisibles  à  reprendre  les  armes  ? 

i?.  Que  non. 

D.  N'avez-vous  pas  connoissance  que  quel- 
qu'un de  vos  chefs  de  division  ou  officiers  in- 
férieurs ,  ayent  employé  des  moyens  violens 
contre  ces  habitans  ? 

/?.  Non. 

D.  Au  nom  de  qui  ,  pour  qui ,  et  dans 
quelles  vues  faisiez-vous  ainsi  la  guerre  à 
votre  patrie  ? 

R.  Au  nom  du  roi ,  pour  le  roi ,  et  pour  la 
monarchie. 
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D.  Comptiez- vous  sur  quelques  factions 
puissantes  clans  le  gouvernement ,  pour  sou- 
tenir vos  prétentions? 

^.  (^lie  non. 

p,  A  qui  rendiez- vous  compte  de  Vos 
opéiations  dans  la  Vendée  ? 

R.  A  personne. 

n.  Ky  avez  vous  pas  exercé  une  autorité 
despotique  ?  N  avez-  vous  pas  disposé  arbitrai- 
rement des  personnes  et  des  propriétés  ,  soit 
en  levant  des  taxes  sur  les  habitans  ,  soit  en 
taisant  fusiller  ceux  qui  ne  se  conformoient 
pas  a  vos  ordres  ? 

^.  Qu^il  régissoit  le  pays  avec  douceur, 
quil  ne  levoit  aucune  taxe,  et  qu'il  ne 
taisoit  fusiller  personne. 

D.  Etait-ce  en  vertu  des  pouvoirs  que 
vous  avez  dit  vous  avoir  été  conférés  par 
Louis  XPIII^  que  vous  régissiez  ainsi  le 
pajs  ? 

R.  Que  c'étoit  d'après  l'autorité  done  le 
roz  Tavoit  revêtu,  et  la  confiance  que  les 
habitans  avoient  en  lui. 

^  p,  Etiez-vous  encorrespondanceavec  les 
émigrés,  descendus  à  VWq  d'Yeu  ? 

R'  Que  non. 

D,  Avez- vous  correspondu  avec  l'AngTe- 
terre,  et  avez-vous  reçu  de  la  part  des  An- 
glais, des  mojens  de  secours  pour  continuer 
la  guerre  ? 

R.  Qu'il  n'avoit  point  de  correspondance 
dnecte  avec  le  gouvernement  anglais  :  mais 
seulement  avec  le  comte  d'Artois ,  qui,  à  ce 
q'î  il  croit,  étoit  Pintennédiaire ,  et  qu'il  a 
reçu  un  convoi  de  ajunitions ,  en  poudre 
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canons  et  fusils  ,  qui  fut  débarqué  sur  la  côte 

de  Saint' Jean-de-Mo72t. 

D,  Etiez  -  vous  en  correspondance  avec 
Stofflet  ? 

i?.  Rarement. 

J9.  Quel  étoit  le  but  de  votre  correspon- 
dance ? 

B.  Que  c'étoit  de  cimenter  l'union  entre 

eux. 

V.  Avez-vous  quelquefois  agi  de  concert 

avec  lui  depuis  la  pacification  ? 

jR.  Que  non. 

£>.  Aviez-vous  quelques  correspondances 
avec  les  Chouans? 

B,  Qu'il  n'avoit  écrit  que  deux  ou  trois 
lettres  à  Scepeaiix  ^  dans  le  style  honnête 
et  familier.  ,  - 

Z).  Vos  opérations  militaires  avoient-elJes 
quelqu  es  corrélationsavec  celles  des  chouans  ? 

/?.  Que  non.  .  ^ 

X>.  Connoissiez-vous  un  centre  d'autonte  , 
qui  réunît  une  domination  commune  sur 
vous  et  votre  armée  ,  sur  celle  de  Stofflet ,  et 
sur  celle  des  Chouans  ? 

i?.  Que  non. 

i).  Aviez-vous  quelques  correspondances 
dansViutérieur,  en  receviez- vous  des  moyens 
pour  prolonger  la  guerre? 

B.  Qne  non. 

B.  Quels  étoient  donc  vos  movens  pour 
continuer  la  guerre  au  moment  cù  vous  avez 
été  pris  ? 

B,  Qu'il  n'avoit  presque  plu*-  •    rnns 

moyens,  vu  que  les  courir anda?j^    .    ;^xi>K)n 
s'étoieut  déjà  itndi-s  ,  l.  c.jc   ceoudt.'^  p^- 
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roisses  rendoient  les  armes,  ainsi  que  les  sol- 
dats. 

D.  Quelle  étoit  l'organisation  de  Tarmée 
que  vous  conimandiez? 

R.  Qu'elle  étoit  di^tribi^ée  en  ii  ou  12  di- 
visions, et  qu'il  n'avoit  d'officiers  supérieurs 
dans  son  état-major ,  qu'un  major  général  sans 
fonctions  militaires  ,  et  deux  approvision- 
neurs. 

D,  Quels  étoient  les  chefs  de  divisions? 

R,  MM.  Fougaret,  Guérin  ,  Laroberie, 
Rézeau  ,  Savin  ,  Dabbaje,  Lecouvreur,  Du- 
bois ,  et  Lemoine.         "^ 

D,  Aviez-vm]s  des  magasins  de  subsistances 
pour  votre  armée? 

/?.  Qu'il  en  avoit  ;  mais  que  les  troupes 
républicaines  s'en  étoient  emparées. 

D,  Aviez- vous  des  magasins  d'armes  et 
munitions  de  guerre? 

R,  Que  non. 

D.  Pieste-t-il  encore  beaucoup  de  muni- 
tions et  d'armes  dans  la  Vendéen  ? 

R,  Qu'il  n'en  sait  rien  ;  qu'on  lui  a  pris 
tout  ce  qu'il  avoit  à  l'entrepôt ,  et  qu'il  ignore 
les  armes  qui  ont  été  rendues  et  celles  qui 
restent  au  pouvoir  des  habitans. 

Z).  Quel  étoit  l'esprit  des  habitans  quelque 
temps  avant  votre  arrestation?  crojez-vous 
qu'ils  fussent  portés  à  continuer  encore  la 
guerre  ? 

i?.  Qu'il  ne  connoissoit  pas  l'esprit  des  ha- 
bitaris  ;  mais  qu'il  en  avoit  été  abandonné. 

X).  N'avez-vous  pas,  depuis  peu,  donné 
des  ordres,  au  nom  diL  roi  y  aux  habitans  de 
prendre  les  armes, sous  peine  d'être  fusillés? 

E 
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H.  Qui]  avoit  fait  cet  ordre  ;  mais  qu'il 
ne  le  rendit  pas  général. 

Z>.  Pourquoi,  après  que  vos  rassemhlemens 
furent  dispersés  par  les  troupes  républicaines, 
et  que  les  habitans  vous  eurent  abandonné, 
n'avez-vous  pas  cherché  à  quitter  le  sol  delà 
Vendée  ? 

i?.  Parce  qu'il  n'a  pas  voulu  abandonner 
la  cause  qu'il  soutenoit. 

D.  Avez-vous  eu  connoîssance  de  l'assas- 
sinat commis  sur  le  curé  de  la  PtabateHère? 

H,  Qu'il  en  a  eu  connoissauce  deux  jours 
après  qu'il  a  été  commis;  mais  qu'il  l'a  été  à 
soninsçu. 

Z),  Avez-vous  quelqu'autres  rcnseigne- 
mens  à  donner  sur  la  guerre  de  la  Vendée? 

jR.  Que  non. 

Lecture  faite  de  son  interrogatoire ,  a  dit, 
que  ses  réponses  contenoient  vérité  ;  et 
néanmoins  a  rétracté  la  réponse  faite  à  Pin- 
terrogat ,  portant  :  Quels  étoieiit  les  chefs 
de  dii^isions  ? 

\AcTE  D^^ ce  USA  T I  ON  Contre  François 
Athanase  Charette  de  la  Contrie ,  âgé 
de  trente-trois  ans ,  natif  de  Couffé  ^  Dé- 
partement de  la  Loire- Inférieure  y  Lieu- 
tenant  de  Vaisseau  avant  la  P%.éi^olufion; 
en  dernier  lieu ,  Chef  des  Brigands  de 
la  Vendée  ^  et  se  qualifiant  de  Lieu- 
tenant -  Général  des  Armées  du  Roi 
Louis  XVIII,  présenté  au  Conseil  Mili- 
taire y  convocfué  pour  son  Jugement  y  par 
moi  Pierre  Perrin ,  Capitaine- Rapporteur^ 
ainsi  qu^il  suit  : 

J  E  l'accuse  d'avoir,  par  une  perfidie  atroce, 
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cherché,  dans  la  pacification,  les  moyens  de 
remp'îr  son  parti  rebelle,  soit  en  faisant 
acheter  des  armes  et  des  munitions  de  guerre, 
soit  en  faisant  débaucher  les  troupes  répu- 
blicaines ; 

De  s'être  ensuite  remis  à  la  tête  d'un  parti 
rojaliste,  malgré  son  serment  de  soumission 
auy  lois  de  la  Ptépublique  ; 

D'avoir  provoqué  le  rassemblement  des 
habitans  de  la  Vendée  et  leur  révolte  ,  soit 
par  des  insinuations  perfides  et  des  rapports 
mensongers,  soit  par  des  violences  et  à  main 
armée  ; 

D'avoir  entretenu  des  intelligences  avec 
les  autres  ennemis  de  la  répul)lique,  notam- 
ment avec  les  émigrés,  les  Chouans  et  les 
Anglais,  dans  rmtenfion  d'allumer  la  guerre 
civile  dans  tous  les  départemens  de  l'Ouest, 
et  d'anéantir  le  gouvernefiieut  républicain  ; 

D'avoir  fait  égorger  lâchement  des  répu- 
blicains qu'il  a^'oit  faits  prisonniers  dans  le 
temps  de  la  pacification,  p<uce  qu'ils  s'étoient 
refusés  de  prendre  \^<>  armes  pour  le  parti 
rojaliste; 

D'avoir  exercé  dans  la  Vendée,  au  nom 
du  Roi  Louis  XV  m  y  un  pouvoir  absolu 
et  tjrannique  ; 

D'avoir  dirigé  tous  les  attroupemens  qui 
ont  eu  lieu  dans  la  partie  de  la  Vendée  qui 
étoit  sous  ses  ordres,  depuis  le  moment  de 
la  pacification,  jusqu'à  celui  de  son  arres- 
tation ; 

Et  enfin  d'avoir  été  arrêté,  les  armes  à  la 

E  z 
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main ,  le  3  de  ce  mois ,  à  la  tête  d'un  rassem- 
blement, et  décoré  des  signes  de  la  rébellion. 
Nantes,  le  9  germinal,  4^.  année  de  la 
république  française  une  et  indivisible.  Signé 
Perrin.  Pour  copie  conforme,  le  général 
de  brigade  ,  Dutilh. 


CORRESPONDANCE  de  Stofflet  , 
ai^ecdes  Pièces  trompées  dans  son  Porte- 
Feuille  ^  ou  saisies  à  dijf éventes  époques. 


Lettre  de  Bernier  {i)  et  Stojflet  à  leur 
agent  militaire.^ 

[  Le  ton  cle  douceur  hypocrite  de  la  correspon- 
dance qui  suit,  est  Paccusation  la  mieux  fondée  de 
riiorrible  perfidie  de  ses  auteurs.  J 

3N"evi  5  le  2  thermidor  ,  an  troisième 
de  la  répubhque. 

jVous  recevons  à  Tinstant,  chers  citoyens  , 
votre  lettre  du  25  messidor.  Qu'il  estfâcheux 
que  Ton  juge  aussi  légèrement  les  hommes, 
et  que  lesétourderies  du  petit  nombre  servent 
de  base  à  la  manière  dont  on  prononce  sur 
Je  grand! 

Quoi  qu'il  en  soit ,  vous  savez  nos  inten- 
tions ;  sollicitez-en  Pexécuriou  :  elles  n'onù 
pour  but  que  le  bien  général  ,  et  nous  vou- 
drions que  l'on  fût  aussi  convaincu  de  leur 
loyauté,  que  nous  le  sommes  de  votre  zèle, 

(i)  L^abbé  Bernier,  ci-devant  curé  de  Saint-Laud  , 

de premier  ministre  de  Louis  XVII,  puis  de 

Louis  X VIII.  ( ^qye^  dans  ce  Volume,  la  Corres-^ 
pondaiice  de  ce  noui>eau  Calonne), 

Es 
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Le  pays  des  Chouans ,  est  tout  de  nou- 
veau insurgé,  nous  a-t-on  dit  ;  il  j  a  même 
eu  quelques  alarmes  répandues  à  Angers. 
On  a  enlevé  leur  drapeau  hXsinc  des  Marais^ 
etil  paroît  qu'ils  ne  sont  plus  a  Fontron.  Le 
nombre  des  étourdis  et  des  mal-intentionnés, 
est  bien  grand;  quand  sera-t-on  donc  las  de 
répandre  le  sang? 

Nous  désirerions  voir  les  pamphlets  que 
Ton  débite  contre  nous;  quoique  le  mépris 
soit  le  juste  salaire  des  auteurs  ,  il  peut  néan- 
moins quelquefois  être  avantageux  de  ré- 
futer ces  sortes  d'inepties. 

Pressez  les  membres  du  comité  de  salut 
public  de  vous  donner  une  réponse  prompte 
et  satisfaisante,  pour  calmer  les  esprits  :  ils 
aiment  trop  la  paix,  pour  vous  la  refuser, 
et  vous  avez  trop  de  zèle  pour  ne  la  pas  sol- 
liciter ,  afin  de  vous  réunir  à  vos  amis  le 
plus  tôt  possible. 

Nous  sommes  avec  les  sentimens  de  l'atta- 
chement le  plus  vif , vos  concitoyens, 

Bernier  ,  Stofflet. 

Lettre  de  Bernier  ^  à  Stofflet. 


Nevi ,   24  fructidor  ,   an  troisième  de  la 
république  française. 


GÉNÉRAL, 

Je  viens  de  recevoir  avec  satisfaction  \qs 
exemplaires  de  ma  circulaire  :  le  bien  public 
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tne  Tavoit  inspirée ,  ramoiir  de  la  paix  me 
l'avait  dictée  ,1a  malveillance  avoit  pa  seule 
en  suspendre  Fenvoi.  Les  auteurs  de  cet 
événement  sont  incarcérés.  Qu'à  cela  seul 
se  borne  le  châtiment  de  leur  désobéissance 
à  vos  ordres  ;  rendez-leur  la  liberté,  je  vous 
en  supplie:  apprenez-leur  à  me  mieux  con- 
noître  ;  peut-être  un  jour  seront -ils  mes 
amis. 

Les  armes  des  deux  courriers  ne  sont  pas 
rendues;  réclamez-les,  je  vous  prie  ,  conjoin- 
tement avec  moi:  je  les  crois  à  Ancenis.  Les 
courriers  sont  aussi  braves  que  pacifiques,  et 
ne  s'en  serviront  que  contre  les  assassins  et 
les  perturbateurs.  Tous  les  autres  effets  sont 
rendus  ,  et  ces  malheureux  n'ont  plus  à  re- 
grcterque  la  perte  d'un  temps  précieux  pour 
leur  famille  ,  et  des  courses  longues  et  fati- 
gantes. 

Le  ton  de  franchise  qui  régne  dans  votre 
lettre ,  m'est  un  sûr  garant  de  la  loyauté  de 
Vos  intentions.  A  ce  titre,  je  vais  m'ouvrir  à 
vous  sur  un  projet  qui  intéresse  le  bien  gé- 
néral. 

Les  chefs  actuels  de  l'armée  ,  dite  des 
Chouans ,  paroissent  disposés  à  entrer  dans 
mes  vues  ;  j'en  ai  fait  part  au  représentant 
JBodin  ,  le  19  du  courant  :  il  a  secondé  mes 
intentions,  et  m'a  délivré  des  passe-ports, 
pour  que  des  envoyés  de  leur  part,  pussent 
s'aboucher  avec  moi. 

Ne  pourriez-vous  pas  communiquer  aux 
généraux  qui  correspondent  avec  vous, ces 
intentions,  et  les  engagera  suspendre  les 
mesures  hostiles ,  propres  à  exaspérer,  jus- 

E  4 
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qu''au  moment  où  Jes  moyens  de  conciliation 
seront  épniscs  ;  ce  seroit  un  service  de  plus 
rendu  à  l'humanité,  et  un  nouveau  titre  à 
l'estime  des  peuples.  Je  l'attends  de  vous  et 
de  vos  collègues  ,  plus  encore  pour  le  bien 
générai ,  que  pour  prix  de  mes  efforts. 

Le  citoyen  Gheton  ,  cultivateur  à  Chan- 
fouaure ,  est  chargé  de  porter  ces  paroles  de 
paix,  favorisez  son  passage  et  son  retour, 
ainsi  que  celui  des  envoyés  qui  reviendront 
avec  lui. 

J'appelle  encore  votre  sollicitude  sur  les 
pillages  que  se  permettent  les  soldats  de 
votre  armée,  qui  passent  de  l'autre  rive  delà 
Loire  sur  celle-ci  ;  il  est  urgent  d'arrêter  ce 
désordre,  et  de  donner  à  cet  égard  les  ordres 
les  plus  sévères. 

Salut  et  fraternité  ,     B  E  R  N  i  E  R. 


Plainte  âe  Charles^  Officier  Veu' 
déen ,  adressée  à  Stojjlet  contre  les 
émigrés. 


G  É  N  E  R  A  L, 


L' A  T  T  A  c  H  E  M  E  N  T  que  je  VOUS  ai  voué , 
etTintérêt  que  je  dois  prendre  à  la  justice  et  à 
la  cause  pour  laquelle  nous  avons  combattu  , 
ne  me  peiuiet  plus  de  garder  ie  silence  sur  les 
abus  qui  se  glii^sent  aujourd'hui  dans  le  gou- 
vernement Vendéen.  Je  me  crois  obligé  de 
vous  prévenir  que  tous  vos  anciens  officiers 
sont  mécoatens  de  la  manière  dont  on  les 
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traite  ;  du  mépris  qu'on  affecte  à  leur  égard  , 
et  des  préFcrnces  mârcu^ées  qu'on  donne  à 
des  gens  qui  se  di.-eiir  n(»l)'es-énii5rés  ,  et  qui 
étalent  de  giajids  noms  s:ins  les  avoir  peut- 
être  mérités.  Onn  appe'îe  plus  aujourd'hui  au 
conseil,  que  des  émigrcs,  des  gens  ciii  n'ont 
jamais  fait  le  coup  de  fuî-il  dans  la  Vendée, 
et  on  ne  fait  aucune  part  de  ce  qui  sy  traite 
aux  chefs  de  divisions,  et  au  <  braves  et  intré- 
pides officiers  qui  ont  faitcei^t  fois  \c  coup  de 
feu  contre  les  patriotes,  et  qui  ontébiaulé  la 
république.  Il   paroit  des  proclamations,  au 
nom  du  conseil  militaire;  elles  sont  signées 
d'officiers  (jui  n'en  ont  aucune  connoissance 
que  par  les  émigrés  et  les  domestiques  du  La- 
voir. A  la  tête  de  ce  nouveau  conseil ,  on  ne 
Voit  plus  que  des  émigrés,  des  hommes  qui 
à  la  vérité  peuvent  avoir  du  mérite ,  ou  ne 
le  conteste  pas  ;  mais  pourquoi  afîecte-t-oa 
de  placer  à  la  fin  de  ces  prétendussignalaires, 
les   Cadi  ,  les  Nicolas  ,  Chalon ,  Forestier, 
Cetreton  ,  Sojer  ,  Forgei^^  ?  Où  sont  donc 
les  grades?  Sont-ce  les  officiers  qui  signent 
aujourd'hui ,  an  nom  du  conseil ,  c|ui  ont  dé- 
fait les  bleus,  à  Cbâtillon,  à  Coron,  à  Vihiers, 
à  Dol ,  Pontorson  ,  à  Geste,  à  Chaudron  ,  à 
Saint- Pierre  de  Chemilîé?  Pourquoi  donc 
mettre    ces    personnages  inconnus  ,    taudis 
qti'on  ne  parle  pas  de  ceux  qui  se  sont  tant  de 
fois  distingués  dans  les  combatc.^?  Général  , 
si  ou  éloigne-  de  vous  les  officiers  dont  on  mé- 
prise la  naissance  ,  malgré  leur  bravoure  et 
l'élévation  de  leurs  sentimens  ,  prenez  garde 
au  sort  qui  vous  est  réservé;  pour  la  même 
raison ,  vos  officiers  protesteront  contre  ces 
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proclamations,  tant  à  cause  de  l'injustice 
qu'on  leur  fait  que  de  leur  contenu.  Il  j  en  a 
une  qui  contient  des  personnalités  contre 
Charette:  il  peut  les  mériter;  mais  quand  il 
est  nécessaire  de  se  réunir ,  il  faut  éviter  tout 
ce  qui  fomente  la  division.  Les  émigrés 
viennent  en  foule  à  votre  quartier,  parce  que 
vous  êtes  en  paix.  Ferez-vouslaguerre?ils  fui- 
ront tous;  aucun  d'eux  ne  se  procure  d'armes, 
et  ne  se  dispose  à  agir.  Vous  devez  savoir  la 
conduite  que  plusieurs  de  ces  Messieurs  ont 
tenue  à  votre  égard  ,  lorsque  Charette  les 
somma  de  vous  quitter.  Les  émigrés  qui  sont 
avec  vous  sont  incapables  de  former  aucun 
rassemblement;  s'il  continuent  à  influencer 
Je  conseil ,  vous  pouvez  être  assuré  de  voir 
échouer  les  opérations  ,  parce  qiie  vos  anciens 
officiers  se  disposent  à  se  retirer.  Il  sont  fâ- 
chés de  voir  que  la  correspondance,  for  et 
l'argent,  les  honneurs  et  les  dignités,  soient 
entre  les  mains  de  tous  ces  Messieurs ,  dont 
quelques-uns  les  regardent  déjà  du  haut  de 
leur  grandeur.  Je  ne  crois  pas  ,  général ,  que 
ces  même  hommes  fassent  jamais  de  grandes 
choses  pour  le  pajs  et  pour  vous.  On  ne  doit 
se  fier  qu'à  ceux  qui  ont  donné  des  preuves 
de  ce  qu'ils  sont.  Tous  les  jours,  cependant, 
on  tient  conseil  au  Lavoir  ;  on  délibère  ,  on 
discute  ,  on  réglera  aussi  j'espère  :  alors  il 
faudra  que  nous  agissions  et  que  nous  allions 
à  la  distribution  des  coups  de  fusil.  Général , 
vos  officiers  désirent  voir  tenir  le  conseil  ; 
mais  ils  veulent  y  voir  ceux  qui  y  ont 
droit. 

G  énéral ,  il  n'y  a  point  assez  de  secret  dan^ 
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votre  conseil;  des  métayers,  des  domestiques 
savent  que  vous  avez  reçu  de  Tor ,  par  les 
émigrés  ;  que  vous  avez  des  relations  avec  les 
princes  :  cette  conduite  vous  compromettra 
et  tous  le  pays,  en  engageant  la  guerre  avant 
qu'on  ait  \^tl  moyens  de  la  faire ,  et  qu'on  se 
soit  concerté  avec  les  autres  armées. 

Les  émigrés  de  vroicnt  cacher  leurs  noms  et 
leurs  qualités  ;  s'abstenir  de  prendre  leurs 
titres,  jusqu'à  ce  que  les  circonstances  le  leur 
permettent.  Lorsque  les  républicains  auront 
asservi  le  pavs  de  Charette  et  de  Sapinaud  , 
soyez  persuadé  qu'il  vous  reprocheront  d'a- 
voir caché  ces  Messieurs  et  qu'ils  agiront  en 
conséquence.  Que  ferons  nous  alors  ?  ^ 

Voilà,  général,  une  partie  des  réflexions 
que  j'avois  à  vous  faire  ;  je  désire  que  vous 
les  preniez  en  considération,  vous  serez  alors 
convaincu  de  la  pureté  des  vues,  et  de  ratta- 
chement respectueux  et  inviolable  de  celui 
qui  ne  cessera  d'être,  général,  votre  très- 
soumis,  Charles. Z^  10  décembre  1790. 

Cadeau  fait  a  Stofflet   par  la  femme 
Dupuj\ 

Saint- Bonnet  5  ce  14  décembre  1795. 

GÉNÉRAL, 

Mon  mari ,  porteur  de  la  présente ,  vous 
remettra  un  petit  paquet  contenant  une  paire 
de  gants  que  je  me  suis  faite  un  plaisir  deyous 
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faire;  comme  je  n'avois  point  de  modèle ^ 
c'est  ce  qui  me  fait  craindre  qu'il  j  manque 
quelque  chose:  si  tout  au  contraire  le  hasard 
veut  que  je  ne  me  sois  point  trompée,  je  se- 
rai satisfaite.  Je  désire ,  général ,  que  vous  les 
receviez  avec  autant  de  plaisir  que  j  en  ai  à 
vous  les  offrir ,  ainsi  que  le  couteau  que  je 
joins  à  mon  foible  présent.  Fasse  le  ciel  que 
vous  eussiez  le  tout  en  bonne  santé  ,  et  croyez 
moi  avec  le  plus  sincère  attachement ,  gé- 
néral, votre  très-humble  et  trjès-obéissante 
servante ,  Dumas-Dupuy. 

Lettre  de  S tofflet ,  au  Général  Hoche. 

Movenzière,  5  frimaire ,  an  IV^ 
de  Ja  rëpublique. 

GÉNÉRAL, 

Conformément  à  ma  dernière  lettre  ,  je 
prie  le  citoyen  Martin  ,  qui  veut  bien  se 
rendre  à  Nantes  ,  de  vous  demander  le  jour, 
le  lieu  et  Theure  à  laquelle  aura  lieu  la 
conférence.  Utile  au  bien  général,  sous  tous 
les  rapports,  elle  sera  précieuse  à  mou  cœur, 
par  la  connoissance  que  je  ferai  de  vous! 
jy  conduirai  quelques  amis  qui  m'entou- 
rent, et  qui  partagent  avec  moi  les  senti- 
mens  que  vous  me  connoissez.  Accélérons, 
s'il  est  possible,  ce  moment;  il  vous  offrira 
ûes  hommes  aussi  long -temps  calomniés, 
que  peu  dignes  de  l'être. 
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Je  vous  prie  de  vouloir  bien  charger  le 
citoyen  Martin  de  votre  réponse  ;  fidelle  à 
ses  engagemens,  et  animé  dn  désir  de  pro- 
curer le  bien,  en  conservant  Ja  paix, il  mé- 
rite à  tous  égards  la  confiance  des  hommes 
faits  pour  apprécier  ces  sentimens.  Salut , 
paix  et  amitié.  Stofflet. 

Lettre  de  Stofflet ^  au  Général  Hoche. 

Movenzière  ,  12  frimaire ,  an  IV». 
de  la  république   française. 

GÉ  NÉ  ilAL, 

Je  viens  d'éprouver  une  nouvelle  satisfac- 
tion :  elle  est  bien  douce  à  mon  cœur,  parce 
qu'elle  a  pour  objet  le  bien  général.  L'armée, 
dite  du  Centre,  pénétrée  du  désir  de  rétablir 
Ja  paix ,  vient  de  me  demander  ,  par  l'organe 
de  ses  chefs,  d'employer  près  de  vous  ma 
médiation ,  pour  arracher  cette  malheureuse 
contrée  aux  maux  qu'elle  éprouve  en  ce  mo- 
ment. 

Vous  voulez  la  paix,  vous  désirez  voir  les 
Français  unis;  le  moment  ne  fut  jamais  plus 
favorable  pour  parvenir  à  ce  but.  Instruits  à 
l'école  du  malheur,  et  convaincus  par  Tex- 
pénence,  qu'il  n'est  qu'un  moyen  d'être  heu- 
reux ,  celui  de  vivre  unis  et  paisibles ,  les 
chefs  de  cette  armée  redeviendront  ce  qu'ils 
étoient  lors  de  la  pacification.  Ne  négligez 
donc  rien,  je  vous  en  conjure,  pour  parvenir 
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à  celte  fin  salutaire;  vous  ajouterez  a  votre 
gloire  l'inestimable  honneur  d'avoir  arraché 
à  la  misère  et  au  désespoir  des  milliers  d'in- 
dividus ;  un  tel  bienfait  est  digne  d'un  cœur 
généreux  et  sensible.  Je  me  hâte  de  vous 
présenter  l'occasion  de  vous  signaler,  en  l'ac- 
cordant.Votre  acceplalion  comblera  le  plaisir 
que  je  ressens  de  pouvoir  obliger  des  Fran- 
çais ;  l'exemple  gagnera  de  proche  en  proche: 
nous  aurons  bientôt  la  consolation  de  voir  la 
trop  malheureuse  Vendée  adopter  définiti- 
vement un  sjstême  de  paix  et  de  soumission 
dont  elle  u'auroit  ja/nais  dû  se  dépari ir. 

J'attends,  d'un  instant  à  Tautre,  votre  ré- 
pon  e  pour  le  jour  de  notre  conférence;  mais 
impatient  de  rassurer  des  malheureux  ,  je 
vous  prie  de  me  répondre  si  vous  acceptez 
l'intervention  qui  m'est  offerte,  et  de  sus- 
pendre provisoirement  toutes  mesures  hos- 
tiles à  1  égard  de  cette  contrée. 

Si ,  comme  vous  Tannoncez ,  votre  désir  est 
de  m'obliger,  jamais  bienfait  de  votre  part 
ne  peut  m'être  plus  agréable  ,  et  jamais  re- 
connoissance  ne  sera  plus  durable  que  la 
mienne.  Salut,  paix  ,  union  et  amitié. 

*  Stofflet,  Bernier. 
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Le  Général  TVillot^  commandant  V Armée, 
à  31.  Stojjîet. 


Moutaigu,  14  nivôse  ,  I"V«.  année 
républicaiue. 


Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui,  monsieur,  la 
lettre  du  géuéral  GafKn  ,  qui  m'instruit  de  la 
prise  de  JM.  Duplanti,  et  de  la  réclamation 
que  vous  en  faites,  comme  négociateur  de  la 
paix  ^avec  les  Chouans.  Le  général  Hoche 
m'a  dit,  en  me  remettant  le  commandement, 
qu'il  cro\^oit  que  je  pouvois  compter  sur  votre 
bonne  foi  ;  mais  il  ne  m'a  pas  instruit  que 
vous  fussiez  chargé  de  traiter  avec  les  en- 
nemis de  la  république.  Je  ne  puis  donc 
prendre  sur  moi  démettre  en  liberté  M. Du- 
planti ;  mais  j'ai  ordonné  qu'il  soit  traité  avec 
tous  les  égards  qu'il  peut  attendre  de  la  gé- 
nérosité française.  Sa  détention  ne  sera  pas 
longue,  puisque  le  général  Hoche,  chargé 
du  commandement  des  trois  armées ,  doit 
arriver  à  Saumur  avant  le  ^o  de  ce  mois. 

Pour  peu  que  vous  aimiez  la  paix,  ainsi 
que  vous  l'annoncez  ,  cet  incident  ne  peut 
vous  être  un  prétexte  raisonnable  pour  la 
rompre. 

J'ai  reçu  beaucn.^r  ^^  uetails  qui  vous 
concernent .  ccqui,  s'ils  étoient  approfondis, 
pourroient  faire  douter  de  la  lojauté  de  vos 
promesses;  je  les  adresse  au  go»x.o..xcmcu., 
qui,  désirant  sincèrement  la  paix,  sait  par- 
donner à  des  français  égarés  5  mais.,qiu  sau^ 
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roit  punir  tous  ceux  qui,  Tayant  jurée,  ose- 
roient  Tenfreindif. 

Vous  taifes  de  grands  rassemblcmens  pour 
former  la  garde  territoriale.  Je  ne  connois 
point  le  traité  qui  peut  vous  donner  cette 
autorité.  Il  me  semble  cependant  que,  pour 
éviter  tout  soupçon  ,  vous  auriez  du  instruire 
le  général  Gaffin  de  cette  mesure. 

Charette,  chassé  du  pajs  qu'il  occwpoit, 
s'approche  de  vous  :  la  conduite  que  vous 
tiendrez  à  son  égard  découvrira,  aux  jeux 
de  la  France  et  de  l'Europe ,  vos  véritables 
intentions. 

En  attendant,  monsieur,  je  vous  observe. 
Vous  n'aurez  point  à  vous  plaindre  d'aucune' 
mesure. 

Mais  si  vous  en  preniez  de  ce  genre ,  vous 
pourriez  vous  en  repentir.  Je  vous  salue, 

VViLLOT. 

Lettre  du  comte  de  L.  .  .  à  Stofflet, 

Ce  24  janvier  1796. 

Monsieur  et  très-cher  Général  ^ 

^f^^--~-^t  s'empare  de  plus  en  plus  des 
esprits  depuis  qfie  k.  .^publicains  se  sont 
répandus  sur  ia  paroisse  de  St.-Amand  pour 
la  désarmer;  ils  ont  même  arrêté  et  emmené 
^ZX^fr  ^f}""  ^.esservoit.  Ils  se  sont  rendus 
aussi  la  nuit  dernière  à  la  paroisse  de  Civière  , 
pour  se  saisir  des  commissaire*  qui;  se  méfiant 

du 


de  Stqfflet.  8j 

du  coup  ,  ont  eu  ladresse  de  s'esqniver  eu 
luvain.  (^„e  penser  de  tontes  ces  nian'jp.jvres 
mo.isieur   et    t,ès-cher   général  ,    qui  nous 
tonchenf  de  si  prè.  ,    sinon  qu'ils   pourront 
iea.iser    le.s  propos  qu'ils  jettent  en    avant  < 
Vue   quand   ils   auront  fait  leur  expédition 
dans  toutes  ces  contrées,  nous  aurons  noire 
our.  Pus.eurs,  cependant,  veulent  justifier 
]a  conduue  des  républicains,  en  prétendant 
qu  ils  sont  en    droit  de  traiter  ces  paroisses 
qiH  vous  appartiennent ,   comme    ce'ies   de 
launee^du  Centre,  parce   que   la   division 
ûe  Kichdid  en  faisoit  une  partie,  d'ap-ès  la 
reconnoissance  qu'il   en  avoit  faite  avec  les 
chefs   qui   la   commandoient ,    et  que   cett» 
expediiion,  qui  ne    va  pas   moins  qu'à  dé" 
peupler  et  ruiner  ces  malheureuses  contrées 
ne    nous    regarde   en  rien  ,    pdsque   nous' 
observions  exactement  les  traités   de  paix 
maigre  tout  cela  nous   nageons    sans   nous' 
her,    parce    que    nous   ne. pouvons   jamais 
compter  sur  gens  q.i  nous  ont  trompés  tant 
de  tois  ,  et  qu,    calculent  assez    bien   pour 
savoir  qu  ils  ont  le  plus  grand  intérêt  de  nous 
tromper  encore  ,   et    de    profiter    de   notre 
sécurité  pour  nous  surprendre.  Nous  devons 
d  autant  plus  le   craindre,    que  tous   leurs 
soldat.  ,,.rent  plus  que   jamais,  par  -  tout 
quils  sont  assures   que  vous  les   jouez     et 
que    vous    n'attendez    que   l'occasion   p'our 
tomber  encore  sur  eux.  Voilà  l'opinion  mfils 
ont  de  vous,  monsieur  et  très- cher  général 
et  quils   crovent  bien   fondée  par  une   dé 
vos  correspondances  qu'ils  disent  avoir  «ur 
pnse  :  ce  sont,  à  la  vérité,  des  propo;  de 
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soldat,   et  souvent  vagues  ;  mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  tenez-vous  plus  que  jamais  sur  vos 
gardes,    car,  si  le  malhem'   vouloit   qu'ils 
vous  eussent  pris,  ils  croiroient  avoir  plus 
que   tout  votre  pays;  et  que  deviendrions 
nous?  Toute  notre  confiance  et  tout  notre 
espoir  après  Dieu ,  sont  dans  votre  conserva- 
tion. Ne  doutez  pas  ,  mon  général ,  que  je 
Teillerai  plus  que  jamais,  et  que  j'observerai 
plus    que    jamais   toutes   les    circonstances 
pour  vous  en  faire  part  ,  lorsque  les  choses 
en  vaudront  la  peine  ;  enfin  je  saisirai  toutes  les 
occasions  qui  vous  donneront  de  plus  en  plus 
des   preuves    de    mon   respect    et   de  mon 
attachement ,  avec  lequel  je  suis  ,  pour  la  vie  , 
monsieur   et  très-cher  général,  votre  très- 
humble  et  obéissant  serviteur  , 

Le  comte  de  L.  .  . 

N.  B*  A  peine  ma  lettre  étoit  cachetée ,  que 
j'apprends  la  nouvelle  de  ce  que  ,  à  quoi  je 
m'attendois  bien  ,  par  la  manière  dont  je 
voyois  tourner  les  choses.  Je  m'ofi're  à  cet  effet, 
mou  général  ,  dans  tout  ce  que  vous  me 
croirez  nécessaire  ;  et  soyez  bien  assuré  que 
je  vous  servirai  dans  tout,  avec  le  zèle  que 
vous  me  connoissez  pour  la  cause  commune; 
je  recevrai  toujours  avec  plaisir  vos  ordres 
à  cet  effet. 


de  StoJJlet, 
Lettre  de  Beimler  et  StoJJlet,  à  Monsieur. 

[  Preuve  de  leur  insigne  mauvaise  foi  dans  la  pa- 
cification. J 

Monseigneur, 

Vos  vues  sont  remplies ,  vos  intentions 
satisfaites  ;  l'armée  d'Anjou  que  des  consi- 
dérations politiques  et  majeures  avoient 
jusqu'ici  conserv  ée  en  état  de  paix  vient  de 
se  déclarer.  Fidelle  à  ses  principes,  elle  n'a 
pas  cru  devoir  liédter  plus  long  -  temps.  U 
talioit  ,  au  milieu  de  Thiver  ,  soutenir  et 
ranimer  le  courage  des  défenseurs  du  trône- 
en  attendant  ce  moment  pour  se  prononcer' 
elle  redonne  à  leurs  cœurs  un  nouvel  é'an' 
elle  leur  annonce  des  secours  ,  elle  fa^t  en 
leur  faveur  une  diversion  puissante  et 
porte  à  la  république  un  coup  d  autant 
plus  funeste  qu'il  est  moins  attendu. 

Pour  soutenir  cette  déclaration,  éclairer 
les  esprits  et  enflammer  les  cœurs  ,  nous 
avons  cru  devoir  consigner  dans  les  pro- 
clamations ci-jointes  ,  \q^  inotifs  de  nofre 
conduite ,  l'expression  de  nos  vœux  et  celle 
des  sentimens  qui  nous  animent;  nous  les 
adressons  à  votre  altesse  royale,  avec  prière 
de  ^  vouloir  bien  les  fkire  connoître  à  sa 
majesté  ,  en  attendant  que  nou,>  puissions 
les  lui  faire  parvenir  directement.  Ces  s^n- 
timens  seront  invariables;  et  en  vous  priant 
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d'èlre  le  généralissime  des  armées  françaises 
qui  soutiennent  la  cause  de  Pautel  et  du 
trône  ,  nous  jurons  de  ne  déposer  les  armes 
que  quand  un  succès  complet  et  l'entier 
accomplissement  de  nos  vœux,  auront  cou- 
ronnés nos   efforts. 

Chargé  par  votre  altesse  royale  de  nous 
transmettre  vos  ordres ,  monsieur  le  chevalier 
de  Coibert  retourne  vers  vous  ,  et  vous  rendra 
compte  du  succès  de  sa  mission.  Digne  à 
tous  égards  de  notre  confiance ,  il  vous  pré- 
sentera Farrêté  des  armées  catholiques  et 
royales  5  qui,  sous  le  bon  plaisir  de  votre 
altesse  royale ,  désirent  pour  agent  auprès  du 
gouvernement  brita  nique  ,  monsieur  le 
comte  de  Colhert  ,  son  frère.  Les  services 
qu'il  a  rendus  à  l'état,  son  zèle  ,  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  sa  majesté  ,  ses  con- 
noissances  diplomatiques ,  sa  qualité  de  grand 
propriétaire  dans  le  pays  que  nous  habitons  , 
ont  fixé  sur  lui  tous  les  suffrages.  Monsieur 
le  chevalier  de  Coibert  exposera  à  votre 
altesse  royale  les  motifs  de  cette  démarche  , 
et  les  précieux  avantages  que  nous  en  at- 
tendons. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'un  vœu  à  former, 
cehii  de  voir  ,  au  milieu  de  nous  ,  votre 
altesse  royale.  Tous  les  braves  Vendéens  la 
désirent,  et  prodigueront  pour  ç^\\^  le  sang 
que  la  rage  de  nos  ennemis  a  jusqu'ici 
épargné.  Votre  présence,  monseigneur,  est 
indispensable  pour  le  soutien  de  ia  cause. 
Sans  elle,  les  efforts  seront  vains,  les  succès 
balancés,  et  le  découragement  inévitable.  Avec 
elle  l'union  se  consolide,  les  cœurs  s'enflam- 
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ment,  l'esprit  public  se  vivifie,  et  la  cause 
triomphe.  Daignez  donc  ,  en  secondant  nos- 
désirs  ,  hâter  un  moment  aussi  précieux 
pour  nous  ,  que  favorable  pour  les  intérêts 
de  votre  gloire.  C'est  alors  que  nos  cœurs 
satisfaits  exprimeront  avec  toute  Teffusion 
du  sentiment ,  le  profond  respect  avec  lequel 
nous  sommes,  monseigneur,  de  votrealtes.se 
rojale  ,  les  très-humbles  et  très-obéissans 
serviteurs;  Stofflet  ,  Bernier. 

Du  Lapair,  le  2j  janvier  ^  ^79^* 

Stofflet^  à  M.  Chalon,  chefdedwision 
\à  Chauzeau, 


Vive     le     roi! 

Aussi-Toxla  présente  reçue ,  monsieur, 
je  vous  prie  de  faire  passer  les  proclama- 
tions (i)  aux  adresses  ci-incluses;  vous  ferez- 
votre  rassemblement  de  suite  ,  en  l'ordon- 
nant pour  le  bourg  de  Nevi.  Je  ne  doute 
nullement  qu'avec  votre  zhXo.  et  votre  acti- 
vité ,  vous  ne  remportiez  une  victoire  com- 
plette  sur  les  ennemis  de  votre  religion  et  de 
votre  roi. 

Je  suis  ,  en  espérant  de  vous  la  plus  grande 
diligence,  monsieur,  votre  affectionné  ser- 
viteur, Stofflet. 

P.  S.  Vous  signerez  les  adresses  et  les  pro- 
clamations, et  en  remettrez  aux  soldats  que 

(i)  Cette  procI^matj<3ii  se  trouve  ci-après, 
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vous  ferez  prisonniers  ,  en  leur  déclarant 
que  l'on  n'en  vent  qu'aux  chefs  de  la  répu- 
blique» 

Le  petit  livret  est  pour  \^^  républicains  , 
et  laieuille  pour  les  convocations. 

PROCLAMATION  DE  STOFFLET. 

Au      N  O  Br     D    U      ROI. 

Le  Général  Stafflet  ^   à  ses  Compagnons 
cParrnes. 

Braves  AMIS, 

L  E  moment  est  venu  de  vous  montrer. 
Dieu  ,  le  roi ,  le  cri  de  la  conscience ,  celui 
de  rhonneur  ,  et  la  voix  de  vos  chefs  vous 
appellent  au  combat. 

Plus  de  paix  ni  de  trêve  avec  la  république. 
Elle  a  conspiré  la  ruine  entière  du  pajs  que 
vous  habitez.  Yous  enchaîner  sous  ses  lois 
barbares ,  vous  associer  à  sc^  crimes  ,  arracher 
de  vos  mains  le  fruit  de  vos  travaux  ,  vos 
grains,  vos  subsistances,  v'os  dernières  res- 
sources ;  tels  sont  ses  projets.  Vous  aban- 
donner pour  quelques  jours  pour  écraser, 
par  la  masse  entière  de  ses  forces  ,  vos  com- 
pagnons d'armes  ,  et  revenir  ensuite  sub- 
juguer ,  vexer,  affamer,  désarmer  vos  con- 
trées, tel  est  son  but. 

Mais  le  soufirirez-vous?  Non.  Les  braves 
soldats  que  pendant  deux  années  j'ai  conduits 
au  combat  ,  ne  devieudro^t  jamais   repu- 
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blicains.  Jamais  le  déshonneur  ne  flétrira  les 
lauriers  qu'ils  ont  moissonnés. 

Ressaisissez  donc  avec  Ténergie  dont  vous 
êtes  capables ,  ces  armes  terribles  que  vous  ne 
déposâtes  qu'en  frémissant:  volez  au  combat, 
je  vous  Y  précéderai;  vous  m'j  distinguerez 
aux  coufeurs  (|ui  décoroieiît  Henri  IV  à  Yvri. 
Puissent-elles  être  pour  nous,  comme  pour 
lui,  le  signal  de  la  vicloire  !  Vi^e  le  roi 
Louis  X  VIII  !  Signé  ,Stofflet. 

Liberté.  Egalité. 

Interrogatoire  ^  prêté  par  Stofflet 
et  cinq  de  ses  Complices. 

Cejourd'hui  5  ventôse,  an  4^  de  la 
république  française,  une  et  indivisible,  le 
conseil  militaire ,  convoqué  par  ordre  du  gé- 
néièiî  de  brigade  Baillot  ,  conmiandant  la  5^. 
subdivision  de  la  division  de  l'est  de  l'armée 
de  rOcéan ,  à  l'effet  de  juger  les  nommés 
Stofflet  et  ses  complices  ,  a  procédé  à  leur  in- 
terrogatoire ,   ainsi  qu'il  suit: 

Interrogé  de  ses  noms  ,  prénoms  ,  âge  , 
qualités  et  demeure?  —  A  répondu  s'ap- 
peler NicolasSlofl]et,âgéde44ans  ,  natif  de 
Lnneville  ,  département  de  la  Meurthe,  ci- 
devant  province  de  Lorraine  ,  d'aucun  mé- 
tier ;  qu'il  a  servi  pendant  18  ans,  après  le- 
quel temps,  il  s'est  retiré  à  Maulevrier,  dé- 
partement de  Maine  et  Loire. 

Interrogé  ce  qu'il  faisoit  au  pavs  de  Mau- 
levrier? —  A  répondu  ,  en  qualité  de  garde- 
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chasse,  jusqu'à  1  époque  de  la  révohition  ; 
que  depuis,  il  a  fait  la  guerre,  en  prenant 
les  armes  contre  la  républicjue,  jusqu'au  mo- 
ment que  la  pacification  tut  faite  entre  lui  et 
les  représentans  du  peuple. 

Interrogé,  si  depuis  la  paciRcation  faite 
avec  les  représentans ,  il  n'a  pas  repris  les 
armes  contre  la  république,  et  s'il  n'a  pas  , 
par  une  proclamation  qm  a  la  date  d'envuoa 
un  mois  ,  engagé  tous  les  royalistes  et  habi- 
tans  du  pays  insurgé  ,  à  se  réunira  lui  pour 
marcher  contre  les  républicains?  —  A  ré- 
pondu ,  qu'oui  ;  parce  qu'on  n'avoit  pa.s  tenu 
les  conditions  de  la  pacification,  passée  avec 
les  représentans  du  peuple  à  Mongîande. 

Interrogé  au  nom  de  qtii  il  cnmba^toit 
contre  la  république?  —  A  répondu  qiiec  étoifc 
au  nom  du  roi,  c'est-à-dire,  du  premier 
homme  qu'on  auroit  pu  mettre  sur  le  trône^ 

Interrogé  s'il  n'a  pas  provoqué  la  dissolu- 
tion des  armées  républicaines  ,  en  faisant 
proposer  aux  chefs  de  caatonnemens  ou  gar- 
nisons, des  appointemens  considérables ,  s'ils 
vouloient  passer  au  service  du  roi,  sous  le 
commandement  de  lui  Siofflet  ? —  A  rép(mdu 
que  non;  d'ailleurs,  ajoute-t-il,  où  vou- 
driez-vous    que  j'aie  pris  de  l'argent. 

Interrogé  en  quelle  qualité  il  comniandoit 
dans  les  armées  royales?  — A  répondu,  en 
qualité  de  commandant  ,  depuis  le  commen- 
cement. 

Interrogé  de  nous  dire  les  noms  des  prin- 
cipaux chefs  qui  servoient  sous  son  comman- 
deijient  ?  —  A  répondu  ,  qu'ils  se  nom- 
ruoi-ent  Nicolas,  de  ia  commune  de  Cholet; 
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Nicolas  Blin  de  Toiiso^  ;  Guichard ,  de  Soloire. 

Interrogé,  si  lorsqu'il  a  été  arrêté  dans  Ja 
commune  de  la  Potevinière  ,  il  n^avolt  pas 
le  dessein, avec  le  rassemblement  qu'il  avoit 
ordonné  ,  d'attaquer  les  postes  ,  et  sur  les- 
quels iJ  aroit  jeté  ses  vues?  — A  répondu 
qu'oui;  et  d'attaquer  le  poste  qu'il  auroit  cru 
le  plus  foible;  et  que  le  rassemblement  qu'il 
avoitfait.pouvoit  montera  3 ou  400 hommes. 

Interrogé  quelles  fonctions  rempîissoit 
Bernier,  ci-devant  curé?  —  Celle  de  com- 
missaire général  ,  et  que  sa  demeure  habi- 
tuelle étoit  au  Lavoir, 

Interrogé  où  il  prenoit  ses  mujiitions  ,  s'il 
n'avoit  pas  des  agens  dans  les  villes  environ- 
uautes  le  pays  insurgé,  ou  dans  cel'es  qui 
sont  au  milieu  du  pajs  occupé  parles  troupes 
républicaines?  —  A  répondu  qu'il  les  ache- 
toit  du  premier  venu,  c'est-à-dire  ,  des  ha- 
bilans  du  pays,  qui  s'en  procuroient  dans 
différens  endroits  ;  qu'il  n'avoit  point  d'agens 
dans  les  villes  environnantes  le  pavs  msurgé  ; 
que  la  poudre  qu'il  achetoit  n'étoit  point  en 
cartouches. 

Interrogé  quelles  fonctions  remplissoient 
auprès  de  lui  les  cinq  autres  accusés? —  A 
répondu  qu'ils  n'en  remplissoient  aucune,  à 
l'exception  de  Moreau,  qui  étoit  son  domes- 
tique. 

Interrogé  combien  il  avoit  de  chevaux,  et 
où  ils  étoient ,  quand  lui  accusé  a  été  arrêté  ? 
—  A  répondu  qu'ils  étoient  dans  différentes 
métairies  ,  et  qu'il  en  avoit  particulièrement 
deux  dans  la  forêt  de  \  ézin. 

Interrogé  s'i.1  n'avoit  pas  une  caisse  miîi- 
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taire ,  et  où  elle  étoit  déposée? —  A  répondu 
qu'il  n^en  a  voit  point,  parce  qu'il  ne  soldoit 
point  ses  troupes. 

Interrogé  pourquoi  ,  lorsqu'il  a  été  arrêté, 
il  s'est  révolté  contre  la  troupe  ,  qui  avoit 
été  pour  s'emparer  de  lui?  —  A  répondu  que 
c'étoit  pour  se  faire  tuer  sur-le-champ. 

Lecture  à  lui  faite  de  l'interrogation,  a 
dit  ses  réponses  contenir  vérité,  et  a  signé 
avec  nous  et  le  citojen  Crolbo  ,  que  le  con- 
seil a  choisi  pour  secrétaire.  Signé ^  Stof- 
FLET ,  et  Crolbo  ,  secrétaire. 

Est  aussi  comparu  Charles  Lichtenheim, 
qui  a  été  interrogé  de  la  manière  qui  suit: 

Interrogé  de  ses  noms  ,  surnoms  ,  âge  , 
qualités  et  demeure?  —  A  répondu  se  nom- 
mer Charles  Lichtenheim^  âgé  de  24 ans, 
natif  de  F  rade  ^  capitale  de  Franconie,  eu 
Prusse  ,  ci-dev^ant  lieutenant  au  régiment 
de  Nassau  ,  cuirassier  autrichien  ,  depuis 
17S3  jusqu'en  1793  qu'il  a  été  fait  prison- 
nier aux  frontières  du  Nord,  près  Valen- 
ciennes ,  parles  républicains. 

Interrogé  depuis  quelle  époque  il  servoiÉ 
dans  les  armées  royalistes,  dans  le  pays  de  la 
Vendée?  — A  répondu  ,  depuis  environ  18 
mois ,  époque  à  laquelle ,  étant  dans  les  chas- 
seurs de  la  Montagne,  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  brigands,  allant  en  ordonnance. 

Interrogé  en  quelle  qualité  il  servoitdans 
les  armées  royalistes?  —  A  répondu,  en  qua- 
lité de  soldat. 

Interrogé  comment  depuis  18  mois  qu'il 
étoit  dans  h  Vendée,  il  n'a  pas  trouvé  les 
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moyens  de  repasser  avec  les  répiihlicains? — 
A  répond Li  qu'avant  resté  3  inois  prisonnier 
à  Maulevrier,  Stofflet  lui  donna  sa  c;race, 
et  que,  par  reconnoissance  ,  il  prit  parti  dans 
l'arnice  qu'il  commandoic,  et  observe  que, 
depuis  quelques  jours , Stofflet  vouloit  faire, 
de  lui  accusé,  son  aide-de-camp  ;  mais  qu'il 
n'a  point  accepté   aucun  grade. 

Interrogé  quels  grades  occupoientîes autres 
accusés  auprès  deSofflet?  —A  répondu  qu'il 
ne  leurconnoissoit  aucun  grade  ,  que  seule- 
ment les  noniînés  MoreauetGrollot  étoient, 
le  premier  son  domestique,  et  l'autre  suivant 
seulement  Stofflet  sans  aucune  qualité. 

Interrogés'il  peut  nous  dire  comment  Stof- 
uetse  procuroit  ses  munitions  et  ses  armes  ? 
—  A  répondu  qu'il  sait  bien  qu'il  s'en  pro- 
curoit ,  mais  qu'il  ignore  comment  ;  que 
c  étoit  nn  secret  pour  lui. 

Interrogé  s'il  connoît  les  dépôts  d'armes  et 
de  inunitionsde  Stofflet?  -—A  répondu  qu'il 
est  bien  certain  qu'il  existe  des  munitions 
cachées;  mais  qu'il  ne  sait  où.  Déplus  n'a 
été  interrogé. 

Lecture  à  lui  faite  de  l'interrogation,  a  dit 
ses  réponses  contenir  vérité  ,  et  a  signé  avec 
nous.  LiCHTENHEiM,et  ÙKOhBO  ^  secréû. 

Est  aussi  comparu  Joseph  Moreau  ,  qui 
a  été  interrogé  de  la  manière  qui  suit: 

Interrogé  d^  ses  noms  ,  surnoms  ,  âge, 
qualités  et  demeure?-— A  répondu  s'appe'^ler 
Joseph  Moreau,  âgé  de  20  ans  ,  natifdeCha- 
telou,  département  de  Maine  et  Loire,  et  tis- 
serand de  son  état. 
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Interrogé,  ce  qu'il  faisoîtavec  Stofflet?  — 
A  répondu  qu'il  étoit  son  domestique  ,  depuis 
Ja  pacification. 

Intt-rrogé  pourquoi  à  la  rupture  et  à  la  dé- 
claration de  la  nouvelle  insurrection  deshabi- 
tans  du  pays  ,  suscitée  par  Stofflet ,  il  n'étoit 
pas  rentré  chez  lui?  —  A  répondu  que c'étoit 
son  malheur. 

Interrogé  où  se  faisoit  le  rassemblement 
des  insurgés,  àFépoque  oùils  ont  étéarrêtés? 
—  A  répondu  que  c'étoit  entre  Cristine  et 
Saint-Quentin,  et  qu'il  se  faisoit  par  Cahi, 
un  des  chefs. 

Interrogé  s'il  sait  de  quelle  manière  Stofflet 
se  procuroit  des  munitions  et  des  armes?  — 
A  répondu  qu'il  n'en  savoit  rien. 

Interrogé  s'il  connoît  l'endroit  où  Stofflet 
cachoit  ses  munitions  et  ses  armes  ?  —  A  ré- 
pondu que  non;  que  s'il  le  savoit  il  le  di- 
roit  bien. 

Interrogé  s'il   avoit    des   armes,  lorsqu'il 


que  lui  rep( 
nanti  de  deux  pistolets.  —  A  répondu  que 
c'est  bien  faux  ;  qu'il  n'avoit  ni  pistolets  ni 
armes. 

Interrogé  quels  étoient  les  porteurs  des 
armes  qui  étoient  dans  la  métairie  où  ils 
ont  été  arrêtés.  —  A  répondu  que  l'allemand 
Lichtenheim  étoit  porteur  de  deux  pisto- 
lets ,  mais  qu'il  ignore  ceux  qui  portoient 
les  autres  armes. 

Interrogé  s'il  ne  servoit  pas  dans  l'armée 
rojale,  avant  d'entrer  au  service  de  Stofflet  ? 
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—  A  répondu  que  non.  —  De  plus ,  n'a  été 
interrogé.  Lecture  à  lui  faite  de  Tinterroga- 
toire  ,  a  dit  ses  réponses  contenir  vérité,  en 
j  ajoutant  que  deux  fois  il  avoit  marché 
armé  d'une  pique,  mais  qu'il  y  avoit  été 
forcé;  qu'on  Tavoit  mis  en  prison  pour  Ty 
forcer,  et  a  déclaré  ne  savoir  signer. 

Signé  y  Grolbo  ,  secrétaire^ 

Est  aussi  comparu  le  nommé  Joseph-Phi- 
lippe Desvarraines,  qui  a  été  interrogé  de  la 
manière  qui  suit  : 

Interrogé  de  ses  noms,  surnoms  ,  âge  , 
qualités  et  demeure? — A  répondu  se  nommer 
Joseph  Phihppe  Desvarraines  ,  natif  d'An- 
cenis ,  département  de  la  Loire-Inférieure, 
âgé  de  31  ans,  commis  au  district  d'Ancenis. 

Interrogé  depuis  quel  temps  il  sert  dans 
les  armées  royales? —  A  répondu,  qu'il  y  sert 
depuis  répoque  où  les  brigands  faisoient  le 
siège  de  Nantes;  il  y  a  deux  ans  et  demi 
environ. 

Interrogé  quelles  étoient  les  armes  ,  et 
combien  il  en  avoit  quand  il  a  été  arrêté  ? 
— A  répondu  que,  quant  à  lui,  il  n'en  avoit 
point,  et  que  les  autres  en  avoient.- — A  lui  ob- 
servé qu'il  en  impose,  puisqu'il  a  avoué  dans 
un  précédent  interrogatoire  ,  qu'ils  cachoient 
leurs  sabres  et  fusils  dans  le  foin.  — A  ré- 
pondu, qu'il  est  vrai  qu'il  avoit  dit  cela  ; 
mais  cette  réponse  est  la  suite  d'une  de- 
mande qui  portoit  sur  la  question  de  savoir 
où  les  brigands  cachoient  ordinairement 
leurs  armes  ;  et  que  cet  aveu  fait  ne  détrui- 
$oit  point  sa  dernière  réponse,  qui  portoit 
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qu'il  n'avoit  point  d'armes  lorsqu'il  a  été 
arrêté. 

Interrogé  s'il  connoît  les  magasins  de  mu- 
nitions de  StofRet?  —  A  répondu  que  non. 

Interpellé  de  nous  dire  si  Stofïlet  a  voit  des 
agens  ou  correspondans  dans  les  villes  voi- 
sines ?  — A  répondu  que  non  ;  qu'il  n'en  con- 
noissoit  point.  —  De  plus  n'a  été  interrogé. 

Lecture  faite  de  Fintevrogatoire ,  a  dit  ses 
réponses  contenir  vérité,  et  a  signé,  en  ajou- 
tant cependant  qu'il  avoit  renîpii  les  fonc- 
tions de  garde- magasin  pendant  quelque 
temps,  en  1793;  a  persisté,  et  déclaré  n'avoir 

Élus  rien  à  ajouter  et  à  signer;  et  a  signé, 
lESVARRAINES,  et  CrOLBO. 

Est  aussi  comparu  Michel  Groîlot ,  qui  a 
été  interrogé  de  la  manière  qui  suit: 

Interrogé  de  ses  noms  ,  prénoms ,  âge  , 
qualités  et  demeure  ?  — A  répondu  s'appeler 
Michel  Grollot,  âgé  de  14  ans  et  demi  , 
natif  de  Gholet ,  département  de  Maine-et- 
Loire  ,  sans  état. 

Interrogé  s'il  a  porté  les  armes  contre  la 
république  ?  — A  répondu  que  non. 

Interrogé  depuis  quel  temps  il  étoit  attaché 
à  Stofflet  ?  —  A  répondu ,  depuis  environ  5  à 
6  mois  ;  et  que  depuis  que  la  guerre  est  dé- 
clarée ,  il  cherchoit ,  de  maison  en  maison , 
son  pain  ;  qu'il  n'étoit  venu  dans  la  métairie, 
oii  il  a  été  arrêté,  que  par  hasard;  que,  lors- 
qu'il a  été  arrêté  dans  ladite  métairie ,  il 
n'étoit  point  attaché  à  Stofflet;  qu'ily  venoit 
seulement  pour  demander  un  souper.  A  lui 
observé  qu'il  en  impose,  puisque  Stofflet  a 
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dit  que  lui,  répondant,  lui  ttoit  attaché  en 
qualité  de  domestique. 

Interrogé  pourquoi,  lorsqu'il  a  vu  la  guerre 
déclarée,  il  n'a  pas  rentré  dans  sa  famille, 
pour  ne  pas  être  exposé  à  la  poursuite  des 
républicains?  — A  répondu,  que  sa  mère 
ayant  trois  enfans  à  nourrir  ,  il  prévojoit 
q'u'il  lui  seroit  à  charge. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  servi  quelquefois 
Stofflet  en  qualité  d'espion?  — A  répondu 
que  non  ;  jamais  il  ne  Tavoit  fait. 

Interrogé  s'il  sait  où  sont  déposées  les  mu- 
nitions de  Stolîlet?  —  A  répondu  qu'il  figno- 
ïoit. — De  plus  il  n'a  été  interrogé. 

Lecture  à  lui  faite  du  pré.-ent  interroga- 
toire, a  déclaré  contenir  vérité,  et  a  signé, 
Grollot,  et  Crolbo  ,  secrétaire. 

Est  aussi  comparu  Pierre  Pinot  ,  autre 
accusé,  qui  a  été  interrogé  de  la  manière  qui 
suit  : 

Interrogé  de  ses  noms  ,  prénoms  ,  âge  , 
quahtés  et  demeure?  — A  répondu  s'ajipeier 
Pierre  Pinot,  âgé  de  21  ans,  natif  de  C  bolet, 
département  de  Maine-et-Loire,  tisserand. 

Interrogé  en  quelle  qualité  il  seivoit  dans 
l'armée  des  rebelles?  —  A  répondu,  en  qua- 
lité de  préposé  aux  fourrages  ;  qu'il  s'étoit 
chargé  de  cela,  parce  qu'il  ne  pouvoit  pas 
se  procurer  autrement  du  pain. 

Interrogé  comment  il  s'est  trouvé  dans  la 
maison  avec  Stofflet,  quand  ils  ont  été  ar- 
rêtés? —  A  répondu  qu'il  y  étoit  venu  par 
hasard,  avec  Grollot,  pour  y  demander  à 
souper. 
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Interrogé  s'il  n''étoit  point  porteur  de  l'une 
des  armes  trouvées  dans  la  maison  ? — A  ré- 
pondu que  non;  qu'il  ne  savoit  pas  même 
ceux  âiGS  accusés  qui  en  étoient  porteurs. 

Interrogé  s'il  sait  où  Stofilet  cache  ses 
armes  et  munitions?  —  A  répondu  qu'il  n'en 
savoit  rien. 

Interpellé  de  nous  dire  s'il  conno't  dans 
les  villes  voisines  quelques  agens  de  Stofïlet? 
—  A  répondu  que  non.  — Et  de  plus  n'a  été 
interrogé. 

Lecture  faite  de  son  interrogatoire  ,  a  dit 
contenir  vérité,  et  a  déclaré  ne  pas  savoir 
signer.  Signé ^  Crolbo. 
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CORRESPONDANCE  du  Comte 
Joseph  Puis^ye,  arec  des  Pièces 
saisies  à  différentes  époques. 

De     par     le     Ploi. 

Extrait  de  V Arrêté  du  Conseil  Militaire 
de  VArmée  Catholique  et  Royale  de 
Bretagne  y  présidé  par  le  Général  en 
che/'tuïsaye. 

Du  20  septembre  1794. 

TiE  conseil  militaire  de  l'armée  catholique 
et  rovale  de  Bretagne ,  autorisé  par  monsei- 
gneur comte  d'Artois,  lieutenant-général  du 
royaume ,  en  vertu  des  pouvoirs  à  lui  confiés 
par  Monsieur,  régent  de  France;  pénétré  de 
la  nécessité  de  pourvoir,  d'une  manière  effi- 
cace et  invariable ,  aux  frais  immenses  qu'exi- 
gent l'équipement,  armement,  habillement, 
subsistances,  solde,  etc.,  des  hommes  qui  se 
réunissent  en  foule  sous  les  drapeaux  de  la 
religion  et  du  roi ,  et  voulant  de  plus  assurer, 
tant  à  ceux  qui  feront  triompher  une  aussi 
belle  cause  ,  qu'aux  pères ,  mères  ,  femmes  et 
enfans  de  ceux  qu'une  mort  glorieuse  ou  des 
infirmités  prématurées  em.pécheroient  de 
subvenir  à  leurs  besoins,  des  moyens  de  sub^ 
sister  ,  indépendans  de  tous  les  événemens 
qui  pourroient  survenir; 

Considérant  que  la  création  d'un  papier- 
monnoie  légitimement  émis ,  et  dont  le  rem- 
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boursemeiit  soit  assuré ,  est  le  plus  sûr  moyeîl 
dV  parvenir; 

Qu'au  souverain  légitiuie  seul  appartient 
démettre  une  telle  monnoie  en  circulation; 
que  durant  la  minorité  du  roi ,  Pexercice  de 
Ja  souveraineté  est  entre  les  mains  des  princes 
français,  qui  en  ont  reçu  l'autorisation; 

Que  néanmoins ,  dans  la  crise  terrible  qui 
agite  la  France  ,  la  confiance  des  peuples 
étant  ou  trompée  ou  forcée ,  un  papier-mou- 
noie  qui  ne  porteroit  pas  tous  les  signes  ap- 
parens  d'une  ressemblance  parfaite  avec 
celui  que  Iq^  rebelles  répandent  avec  tant 
de  profusion  pour  soudoyer  des  crimes  ,  en- 
vahir les  propriétés,  et  prolonger  la  durée 
de  leur  usurpation,  n'alteindroit  pas  le  but 
qu'il  se  propose,  et  exposeroitlesfidelles  su- 
jiets  du  roi  qui  s'empresseroient  de  le  rece- 
voir, à  de  nouvelles  vexations  et  de  nouveaux 
supplices ,  arrête  : 

Art.  P^.  Il  sera  établi  une  manufacture 
d'assignats,  en  tout  semblables  à  ceux  qui 
ont  été  émis  ,  ou  qui  le  seront  par  la  suite , 
parla  soi-disant  Convention  des  rebelles. 
Ces  assignats  porteront  un  caractère  secret 
de  reconnoissance,  pour  que  le  rembourse- 
ment en  soit  fait  à  bureau  ouvert  aussitôt 
que  les  circonstances  le  permettront. 

Tous  les  fidelles  sujets  Au  roi,  porteurs  du 
papier-monnoie  des  rebelles  y  seront  admis 
a  en  faire  rechange  contre  ces  assignats,  en 
aflirmant  que  les  sonunes  qu'ils  porteront  en 
échange  'eur  appartiennent  véritablement. 

IL  La  manufacture  autorisée  par  leurs 
altesses  royales  Monsieur  et  monseigneur  la 
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comte  à' Artois,  sera,  de  ce  jour  et  désor- 
inais  ,  exclusivement  employée  au  service 
de  l'armée  catholique  et  royale.  Les  assignats 
qui  V  seront  fabriqués  seront,  à  fur  et  à  me- 
sure, et  sans  aucune  réserve,  verset  enfre  les 
mains  des  commissaires  du  conseil  militaire, 
et  déposés  par  eux  au  trésor  de  1  armée. 

III.  La  quantité  d'assignats  que  produira 
cette  fabrication  devant  excéder  la  propor- 
tion des  besoins  journaliers  de  i'armée  ,  ie 
surplus  formera  une  caisse  particulière,  des- 
tinée à  venir  au  secours  des  parens  de  ceux 
des  royalistes  qui  auront  péri  dans  le  cours 
de  la  guerre,  et  à  conserver  des  capitaux  au 
proht  de  ceux  qui  serviront. 

IV.  N'importe  quelle  ait  été  l'issue  de  la 
guerre  ,  ces  capitaux  seront  répartis  entre 
tous  les  membres  de  Parmée  catholique  et 
royale, ou  leurs  héritiers,  dans  la  proportion 
qui  sera  réglée  par  le  conseil. 

Fait  et  arrêté  le  zo  septembre  1704 ,  l'an  ÎI 
riu  règne  dt  Louis  XV IL  Si-né,  le  comte 
Joseph  de  Puisaye,  Heatenant- général 
des  armées  du  roi,  général  en  chef  ^^  îe 
chevalier  de  Tinteniag,  maréchal- de^ 
camp;  le  baron  de  <C.OK^i kt i^ ^  major- gé- 
néral,  maréchal-de^camp;  le  chevalier  de 
i^HANTEREAu,  lieutenant  -  colonel ,  aide- 
major^  général  ;  LE  Roy  ,  colonel,  aide-ma- 
jor-general  Par  le  conseil,  sigfié?ZRsciiMs, 
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Extrait  des  lettres  adressées  par  monsei- 
gneur comte  (^'Artois  ,  Lieutenant- Gé- 
néral du  Royaume  y  en  vertu  despoui^oirs 
à  lui  confiés  par  Monsieur  ,  Kégent  de 
France. 

'A  M.  le  Comte  Joseph  de  Puisaye  ,  Général 
en  Chef  de  t Armée  Catholique  et  Royale  de 
Bretagne, 

Au  quartier-général  de  l'armée 
anglaise,  ce  l5  octobre  I794. 

Je  commence  par  remplir  le  devoir  qui 
m'*est  dicté  par  les  sentimens  de  mon  cœur, 
en  vous  exprimant  toute  la  satisfaction  que 
î'*éprouve  de  votre  zèle  et  de  vos  excellens 
services.  C'est  au  champ  de  Phonneur  que 
j'espère  être  bientôt  à  portée  de  vous  donner 
personnellement  des  preuves  de  l'estime  et 
de  la  confiance  que  votre  conduite  m'inspire 
à  si  juste  titre. 

Je  vous  charge   en   même  temps,  mon- 
sieur, de  témoigner  en  mon  nom  ,  aux  loyaux 
français  qui  combattent  si  glorieusement  sous 
vos  oidres,  qu'ils  peuvent  compter  à  jamais 
sur  les  sentimens  et  sur  la  reconnoissance  de 
M.  le  Piègent  ;  et  que  ce  sera  en  triompliant 
ou  en  mourant  avec  eux ,  que  je  leur  prou- 
verai que  je  suis  digne  du  désir  qu'ils  ont  de 
me  voir  à  leur  tête.  Vous  pouvez  compler 
fermement ,  monsieur  ,  que  je    confirmerai 
avec  plaisir,  lorsque  je  vous  aurai  rejoint, 
tout  ce  que  le  conseil  militaire ,  ainsi  que 
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''ous  aurez  cia  utile  au  bien  du  service  du 
101,  d  accorder  ù  ceux  qui ,  sous  vos  ordres , 
auront  le  plus  contribué  a  la  restauration  de 
i  aiitel  et  du  trône. 

Soyez  égiiJement  certain  ,  monsieur  ,  et 
assurez  bien  tous  les  fidelles  compagnons  de 
vos  travaux,  que  ce  sera  par  des  feits  plus  que 
pa  des  paroles,  que  M.  le  Régent  et  moi, 
non*  nous  empresserons  de  récompenser  di- 
8"<^ment  tous  ceux  qui  auront  participé  à 
a  gloire  et  aux  succès  que  vous  vous  pré- 

Ae  doutez  Jamais,  de  tous  mes  sentimens 
pour  vous,   etc. 

Signé,    Charles   Philippe. 

Au  cliâteau  de  Zipendal ,  près  Arnheini , 
ce  6  novembre  1794. 

Mon  cœur  sait  apprécier  les  sentimens  qui 
vous  animent,  et  je  me  réserve  de  vous 
bien  prouver  tout  ce  que  vous  m'inspirez, 
ie  jour  heureux  011  je  combattrai  avec  vous 
et  vos  intrépides  compagnons.  Et  je  vous 
autorise  ^  a  vous  considérer  comme  lieu- 
tenant général  au  service  du  roi  de  France, 
et  a  vous  faire  obéir  en  cette  qualité  par 
1  armée  de  sa  majesté  très-chrétienne. 

Cette  autorisation  formelle  est  suffisante 
pour  Je  moment. 

Ma  lettre  du  i5  octobre  vous  autorise  suf- 
fisamment, ainsi  qne  le  conseil  militaire  de 
I  armée  royale  de  Bretagne  ,  à  breveter  pro^ 

visoirement  les  officiers,  suivant  queleur  coi; 
<Jiiite  ou  le  bien  du  service  du  roi  rexise^" 

Go     •* 
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J'approuve  la  forme  que  vous  me  proposez 
pour  les  brevets  :  ]y  ai  seulement  cbangé 
quekjiîes  expressions  qui  n'étoient  pas  en 
lègic,  et  je  ratifierai  votre  travail  lorsque 
je  serai  moi-même  à  la  tête  de  cette  irn^in- 
cible  armée, 

Ali  surplus,  monsieur,  en  vous  renouvelant 
ici  toufes  les  marques  de  ma  confiance, 
rentermées  dans  ma  lettre  du  i5  octobre, 
j'j  ajoute  la  ferme  assurance  que  tous  les 
pouvoirs  qui  ont  été  donnés  au  feu  marquis 
de  la  Rouerie,  ou  à  à^ autres  personnes ^ 
depuis  sa  mort,  sont  et  demeurent  sans  effet. 
Comptez  sur  ma  parfaite  estime,  monsieur; 
perfectionnez  votre  ouvrage  en  co- opérant 
avec  moi  au  prompt  rétablissement  de  Tautel 
et  du  trône,  et  ne  doutez  jamais  de  tous  les 
sentimens  que  vous  m'avez  si  justement  ins- 
pirés. Signé  y  Charles  Philippe. 

Au  ctâleau  de  -^ipendal ,  près  Arnheiinj 
ce  6  novembre  I794. 

Comme  dans  la  noble  carrière  que  vous 
allez  parcourir,  monsieur,  il  pourra  vous 
être  im, sortant,  avant  que  je  vous  aie  re- 
joint ,  de  traiter  de  quelques  objets  relatifs 
à  la  reddition  de  plusieurs  places  impor- 
tantes ,  ou  à  la  transmigration  de  différens 
corps  de  troupes  sous  les  drapeaux  du  roi  ; 
je  dois  vous  confier  que  l'intention  du  ré- 
gent (qui  ma  donné  à  cet  égard  les  pouvoirs 
les  plus  étendus)  est  de  traiter  très  -  favo- 
rablement tous  ceux  qui  par  des  services 
importans,  répareront  leurs  erreurs,  et  qui 
ramenant  au  roi  le  plus  de  sujets  égarés, 
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abrégeront  par-là  le   terme  des  manx  dont 
la  tiance  est  accal)lce. 

D'après  cet  exposé,  je  vous  déclare,  mon- 
sieur, que  je  ratifierai  avec  plaisir  les  eiiga- 
gemens  particuliers  et  personnels  que  vous 
croirez  devoir  prendre,  pour  récompenser, 
soit  les  commandans  des  places  dont  la  pos- 
session peut  déterminer  les  succès  de  raiinée 
catholique  et  rojale  que  vous  commandez, 
soit  vis-à-vis  des  cbeEs  des  armées  rebelles 
ou  des  commandans,  et  dts>  corps  qui  se 
réuniront  aux  rojalistes,  ou  faciliteront  leurs 
opérations. 

Cette  marque  de  ma  confiance  ,  monsieur, 
est  une  nouvelle  preuve  de  mes  sentimens 
pour  vous,  et  de  ma  parfaite  estime. 

«Sz^/z^',  Charles  Philippe. 

Lettre  du  comte  Joseph  de  Fui  s  are  ^   au 
chevalier  de  la  VieuMle. 

16   octobre. 

CT-JOiNT,mon  cberchevab'er,  ma  réponse 
à  Godeii'oy.  Occupez- vous  sans  relâche  de  la 
nouvelle  organisation  dont  vous  allez  rece- 
voir les  règlemens,  et  qui  est  déjà  exécutée 
entièrement  ici.  Nous  allons  nommer  pour 
cela  deux  commissaires  du  conseil  général, 
du  nombre  desquels  vous  serez.  Mais  vous 
êtes  autorisé  provisoirement,  comme  inspec- 
teur ,  à  agir  seul.  Formez  votre  conseil 
d'arrondissement  d'abord;  c'est-là  la  cheville 
ouvrière  ;  agissez  d-accord  avec  toutes  les 
parties.  Envoyez-nous  le  résultat   de  votre 
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travail  à  mesure  qn'il  se  fera;  écrivcz-nons 
le  plus  souvent  possible.  Le  moment  d'agir 
approche.  Préparez  donc  tout  pour  cette 
organisation  ;  que  les  règlemens  soient  publics 
et  ponctuellement  exécutés  ;  Moi^sieur  le 
désire  ,  et  il  sait  (jue  c'est  vous  qui  en  êtes 
chargé.  Adieu ,  je  vous  embrasse. 

Le  comte  Joseph  de  Puisaye. 

Lettre  du  comte  Joseph  de  Puisaye  ^  au 
Chei^aller  de  la  Vieui^ille  ^  Inspecteur 
provisoire  de  V armée  de  Rennes  y  à 
Fougères, 

9  novembre  1793. 

J'ai  reçu  votre  lettre ,  mon  cher  che-. 
valier,  et  je  suis  fort  aise  d'apprendre  que 
votre  travail  soit  aussi  avancé.  Vous 
aurez  vu  maintenant  M.  de  la  Conterie, 
que  nous  avons  nommé  commissaire,  pour 
se  concerter  avec  vous.  Hâtez-vous  de  mettre 
la  dernière  main  à  votre  organisation ,  jus- 
qucs  dans  ses  moindres  détails;  car  c'est  de 
là  que  dépendent  tous  les  succès  que  nous 
pouvons    nous   promettre. 

M.  Dandigné  ne  m'a  pas  dit  le  nom  de 
votre  correspondant,  et  j'ai  élé  peu  curieux 
de  le  savoir  ,  d'après  son  stjle  et  les  injures 
gratuites  qu'il  se  permet  contre  moi.  Mais 
comme  nous  ne  pouvons  miiitairement 
recevoir  aucuns  ordres  du  roi  ,  sans  qu'ils 
nous  passent  par  les  mains  de  Monsieur  , 
comme  lieutenant-général  du  royaume  ,  je 
suivrai   religieusement   cette  forme  ,  toute 
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antre  re  pouvant  que  dégéucrer  en  in- 
trigue ,  indigne  de  la  cause  à  laquelle  je  me 
suis  voué  sans  réserve  ,  et  que  je  suivrai 
au  milieu  des  clameurs  des  sots  et  des  en- 
vieux. 

Je  vous  remercie  ,  mon  cher  chevalier  , 
de  la  franchise  avec  laquelle  vous  m'avez 
f^it  connoître  cette  correspondance;  j'ai  fait 
part  à  Monsieur,  de  la  noblesse  avec  laquelle 
vous  en  avez  usé  dans  cette  occasion,  et  il 
vous  en  saura  certainement  bon  gré. 

Nous  attendons  tous  les  jours  M.  le  comte 
Charles  de  Damas,  que  M.  de  Vauban  est 
allé  chercher  auprès  de  Monsieur.  J'étois 
bien  assuré  que  vous  seriez  content  de  ce 
choix,  comme  je  le  suis  que  vous  le  secon- 
derez de  tout  votre  pouvoir  dans  la  place 
importante  qui  lui  est  confiée. 

Adieu,  mon  cher  chevalier,  comptez  bien 
je  vous  prie  ,  sur  le  véritable  attachement 
que  vous  a  voué  pour  la  vie  votre  serviteur 
bien  humble  , 

Le  comte  Joseph  dePuisAYE, 
général  en  chef. 

Lettre  de  Puis  ave  ,   au  Comité  central  ^ 
catholique  '  royal  (ij. 

J  E  voudrois  vous  écrire  un  volume  ;  mais 
le  soin  de  nos  affaires  absorbe  tous  les  mo- 
mens  ;  vous  aurez  donc  bien  peu  de  choses  de 
moi  aujourd'hui.  En  récompense  les  envois 

(l)  Cetle  lettre  contient  des  renseigncmcns  curieux 
*ur  les  agences  contré-révolulionnaii'es  de  la  Yendce. 
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et  ceux  qui  vont  se  succéder  avec  rapidité 
vousdédommageronî amplement.  J'ai  partagé 
vos  inquiétudes  et  votre  inipafieiîce  ,  comme 
vous  avez  partagé  les  miennes.  Je  vois  heu- 
r.eusem.ent  que  dans  tout  ceci  personne  n'a 
eu  tort  ,  et  nous  avons  à  nous  louer  de  tous 
ceux  qui  se  sont  employés  à  la  correspon- 
dance: leurzcîe  et  leur  activité sontau-dessus 
dp  tout  éloge. 

On  prendra  en  très-grande  considération 
vos  ob.servations  à  Pégard  des  assignats. 
Vous  verrez  par  Pacte  ci-joint,  que  je  vous 
prie  de  signer  et  conserver  précieusement,  les 
mesures  utiles  que  j'ai  prises.  J'en  ai  fait  im- 
primer un  extrait  dont  vous  recevrez  \es  pre- 
miers exemplaires  ,  et  que  vous  répandrez 
prudeiument  parmi  les  rojalistes  ;  vous  trou-^ 
verez  sans  doute  cette  tournure  noble  et 
ntile ,  et  différente  de  ce  que  l'on  avoit 
fait  jusqu'ici,  provoquez  des  échanges,  et 
faites  -  moi  passer  ou  à  M.  de  JVIontaigu , 
les  lépublicains  que  vous  recevrez.  En- 
vovez-Ieur  aussi  toutes  les  observations,  li- 
mitations, que  vous  êtes  plus  à  portée  de  faire 
que  personne  ,  ainsi  que  les  changemens 
dans  les  services  etautres  que  vous  désirerez. 
M.  Montaigu  et  St.  Morge  seront  vos  cor- 
respondans  ici,  généralement  pour  tout. 

A  l'égard  des  observations  que  vous  aviez 
à  faire  pour  la  correspondance,  donnez  immé- 
diatement vos  ordres  par  écrit  aux  agens  que 
l'on  enverra  à  M.  de  Bouillon  ,  le  plus  actif 
et  le  plus  obligeant  des  honames ,  qui  est  def 
plus  mon  ami,  et  qui  vous  procurera  toutes 
les  satisfactions  possibles* 
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Je  voiiloîs  vous  envoyer  du  ruban  de 
St.  Louis  ;  il  est  itiipossible  d'en  troc.ver;  les 
manufactures  ont  refusé  d'en  faire:  il  faut  es- 
pérer (jifavant  peu  on  en  vendra  en  France. 

Je  vous  envoie  des  prêtres  et  des  jeunes 
gens  ,  des  hommes  de  compagnie  franche; 
placez-les  dans  les  cantons  où  ils  seronÊ 
plus  utiles;  tbrmez  de  nouveaux  comités. 
Vous  recevrez  des  Normands:  étendez-vous 
de  ce  côté;  je  vous  en  enverrai  un  qui  sera 
très-utile  au-delà  de  Fougères  ;  donnez  ordre 
à  tout,  et  sur-tout  faites  vous  obéir:  c'est  au 
nom  du  roi,  par  l'autorisation  de  vos  princes 
et  sous  régide  du  gouvernement  protecteur 
qui  ordonne  que  l'amitié  qui  nous  a  unis 
dans  le  malheur  n'éprouve  jamais  la  moindre 
altération.  Sovons  unis  à  la  vie  et  à  la  mort; 
mais  pour  le  bien  de  la  cause,  il  faut  que  la 
même  subordination,  cette  subordination  de 
confiance,  ait  lieu  dégrade  en  grade  entre 
vous.  Celui  qui  obéit  est  tranquille ,  celui  qui 
commande  est  responsable;  et  c'est  de  l'exé- 
cution de  tous  les  ordres  que  dépend  le 
.succès  :  ce  succès  qui  vous  a  assuré  à  tous 
une  gloire  impérissable. 

Rendez-moi,  je  vous  prie  ,  un  service  par- 
ticulier; tâchez  de  vous  procurer  de  vrais 
assignats,  ne  fiit-ce  que  pour  3000  livres; 
envoyez-les  par  Canvivesà  M.  C.(il  connoît 
le  nom  )  afin  qu'il  les  fasse  passer  sur-le- 
champ  à  la  personne  qui  m^a  écrit  et  qui 
me  donne  des  nouvelles  de  sa  fille.  Pierrot 
a  bien  deviné;  ainsi,  comme  vous  vojez, 
vous  m'obligerez. 

Mandez  à  cette  même  personne  que  celui  -ci 
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a  qui  il  ccrif  ,  sera  bientol  à  portée  de  kii 
faire  pas^serclc^  plus  grosses  sommes,  et  qu'alors 
il  pourra  'es  en vojer  chercher,  chez  madanie 
C.  oii  ehes  seront  f-éposc^es.  Je  joins  ici  un 
luo!  pour  elle  à  son  rr.l?'  -- -;  il  faut  remettre 
ceUe  lettre  et  ia  votre  a  n'idame  C.  en  cas 
que  l'adresse    ait  changé. 

CVst  trop  vous  parler  de  ce  qrri  m'inté- 
resse. Tout  se  dispose  de  niieiix  en  mieux. 
Vous  me  verrez  bientôr  ;  mais  que  la  lon- 
gueur de  mon  séjour  ici  ne  vous  cause  aucune 
peine.  Vous  ne  concevez  pas  tout  le  travail 
que  j'ai  eu  ici  à  faire.  Dieu  m'a  béni  encore 
luie  fois  de  sa  providence  ,  qui  toujours 
veille  sur  moi,  et  semble  m'avoir  conduit  pas 
à  pas  à  travers  les  difficultés,  les  intrigues. 
Je  ne  vois  aucune  d^s  personnes  dont 
r obéissance  me  parle  ;  j'ai  bien  fait  :  il 
changera  de  façon  de  penser  sur  le  compte 
de  bien  des  gens.  Il  a  combattu  les  me- 
nées et  la  jalousie  sourde  de  tous  ceux 
qui  crovoient  poTivoir  nous  être  utiles.  Cela 
le  surprendra  ,  il  est  vrai.  Ses  dernières 
lettres  ont  été  remises;  il  a  dû  recevoir 
et  il  recevra  des  réponses.  A  fégard  des 
autres,  f intérêt  du  roi  demande  que  je  n'aie 
au  c  LUI  rapport  avec  eux.  M.  dWurigni  , 
à  (jui  M.  de  Montaigu  a  remis  la  lettre  de 
Jouette,  s'est  conduit  d'une  manière  qui 
m'a  révolté.  Il  n'a  pas  daigué  faire  de  ré- 
ponse. Que  cela  ne  l'aftlige  pas;  je  le  dé- 
dommagerai de  tout.  Ko  us  sommes  une 
grande  fàrnilie;  et  aucun  de  ses  membres  ne 
sera  jamais  exposé  à  demander  à  d'autres  qu'à 
Dcus  uiêuies.  Il  envie  l'attachement  que  j'ai 


de  F  ni  s  are.  109 

pour  vous  tons,  i\\n  êtes  itic3  seuls  amis, 
et  qui  ne  conrirussez  pas  cet  esprit  d'intri- 
gues et  d'é{2;oïsnïe,  qui  déshonore  i]nn;hre 
de  nos  cunipatiiotes  ,  dans  un  pays 
étranger. 

Je  ne  sais  si  l'on  pourra  avoir  les  armes 
de  Tlieobaid.  Quant  aux  bottes,  j'en  ai  f^it 
fiîîre  cent  paires,  de  très-bonnes  et  belles, 
sur  toute  mesure,  ainsi  que  trente-six  culot res 
de  peau.  C'c^^t  assez  vous  en  due.  Vous 
choisirez. 

Je    donne   des   commissions    aux    prêtres 
et  autres  que  je  vois  ici.  Vous  les  signe«'ez 
et   vous   en   donnerez   à    ceux    qui    iront  à 
Jersej.  Tout  ce  qui  se  passera  en  rSonnaridie , 
àQuimper,  m'importe:  on  doit  passer  aupa- 
ravant par  le  comité  prendre  vos  ordres  pour 
placer   des   cantons ,    et  les   subordonner  à 
TOUS ,  qui  êtes  revêtu  de  l'autorité  supérieure. 
Songez  que  ce  n'est  que  de  rensemf)!e  (lue 
l'on  peut  espérer  un  succès.  Ne  souffrez  pas 
qu'il   se  fasse  aucune  tentative    isolée.  Ré- 
pandez les  imprimés,  afin  que  vos  pouvoirs 
soient  connus  ,  ainsi  que   la   révocation  de 
ceux    de  M.   Dndennai  ,    homme  intrigant 
et  vil  ,  qui    nous    feroit    bien    du    mal  s'il 
pouvoit  ;  mais  qui ,  heureusement,   n'en  a 
fait  qu'à  lui-même,    et    s'est  perdu   bien 
gratuitement  sans  ressources.  Vous  recevrez 
les  deux  espingoles  de  Brunel ,  déSt.-Gilles. 
Faites-les    leur   remettre  ,  et  forjuez  toutes 
vos  demandes  sur  une  seule  et:  même  feuille 
car  les    ministres  ont  tous  vos  papiers,  et  il 
m'est  difficile  et  long  de  faire  des  extraits. 
Vous  apprendrez  quand  vous  nie  verrez,  que 
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fai  réussi  à  faire  de  grandes  choses  qii'oR 
avoit  jusqu'ici  tenté  vainement.  Enfin  soyons 
contents,  très  contents.  Je  serai  à  vous  dans 
quinze  jours  sans  Faute.  Contenez  Timpa- 
tience.  Portez  la  solde  à  40  sous;  avant  peu 
vous  aurez  un  million  par  jour  ,  et  deux 
dans  quelque  temps.  J'envoie  une  traite  à 
M.  de  Bouillon  pour  vous  faire  acheter 
cinquante  mille  louis  d'or  à  Jersey  etGuer- 
Descj.  Ils  sont  très-rares ,  parce  qu'ils  passent 
tous  en  Hollande.  On  m'en  a  promis  deux 
milles  à  tout  hazard.  Je  porterai  avec  moi 
des  guinées  :  mais  il  y  aura  beaucoup  à 
perdre.  —  De  minimis  non  carat  prœtor. 
Il  vous  faut  de  l'or ,  et  vous  en  aurez  , 
n'importe  comment.  Je  ne  me  servirai  pas  du 
chiffre  de  Théoba'd,  quoiqu'il  soit  fort  bon. 
Il  est  entre  les  mains  du  ministre,  qui  m'en 
donnera  un  autre.  A  propos,  c'est  une  bonne 
acquisition  que  Théobald.  Dites-lui  que  je 
l'aime  de  tout  mon  cœur;  qu'il  continue 
d'agir  avec  cette  activité  qui  me  plaît  tant , 
et  que  nous  ferons  de  bonne  besogne.  J'ai 
pen^é  que  la  croix  de  Saint  Louis  étoit 
due  à  tous  ceux  (jui  ont  combattu  à  farmée 
de  la  Vendée.  Si  M.  de  la  Bourdonnaye  l'a 
déjà  ,  vous  suprimerez  son  brevet ,  et  s'il 
ne  l'a  pas,  il  faut  qu'un  maréchal  de  camp 
l'ait.  Je  l'ai  donnée  à  Tiiiteniac ,  qui  brûle 
de  vous  rejoindre ,  et  qui  est  bien  utile  à 
Jersey. 

Pensez  qu'il  n'y  a  plus  un  instant  à  perdre 
pour  tout  disposer.  Je  serai  seul  dans 
i5  jours  avec  vous.  J'ai  agi  sur  les  donnée» 
que  vous  m'avez  envoyées,  tenez-nous  parole* 
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Boishardi  est  colonel  et  chevalier  de  Saint 
Louis:  il  ne  tiendra  4u'à  Itû  de  faire  un  che- 
min rapide. 

Comme  les  lettres  remises  à  Dufonr  ne 
courent  aucun  risque,  envoyez -moi  notre 
projet  sans  chiffre  ,  et  les  points  bien  indiqués 
commesiTon  vouloitagir  en  grand. Quedites- 
vous  ?  mon  plan  est  formé  il  y  a  deux  mois  , 
et  je  crois  que  nous  réunirons  la  droite  et  la 
gauche  de  St.  B....  Les  cantons  de  Challes 
sont-ils  hons  pour  pouvoir  agir  sur  l'un  ou  sur 
l'autre  en  même  temps? 

Ravivez  votre  correspondance  dans  l'in- 
térieur. Faites  la  toile  d'araignée  afin  de 
mouvoir  tous  les  fils  au  même  instant.  (^)ue 
le  Morbihan  et  les  parties  les  plus  éloignées 
aient  constamment  des  officiers  auprès  de 
vous ,  et  d'autres  qui  ne  fassent  qu'aller  et  ve- 
nir. Envoyez  beaucoup  d'argent,  et  retenez- 
en  peu  pour  vous  qui  allez  en  recevoir  jour- 
nellement. La  fabrication  est  lente  ;  mais  elle 
prendra  la  plus  grande  activité.  Vous  rece- 
vrez par  cet  envoi  trente  paires  de  bottes  ;  le 
reste  n'est  pas  fait.  Je  prendrai  des  mesures 
pour  qu'en  mon  absence,  M.  de  Montaigu 
et  St.  More  ,  satisfassent  à  tous  vos  eni^age- 
mens  ;  et  je  mettrai  des  fonds  à  leur  dispo- 
sition. A  cet  objet  ,  j'envoie  aujourd'hui  à- 
peu-près  un  million.  Les  prêtres  qui  partent 
ont  chacun  dix  mille  livres  dans  leur  poche; 
M.  de  Bouillon  en  gardera  pour  remettre  à 
ceux  qui  passeront  de  Jersey  sur  ce  point , 
Tinteniac  qui  est  sur  les  lieux  vous  donnera 
tous  les  détails.  Vous  aurez  bientôt  des  habits 
eu  quantité, 30,000  paires  de  souliers  j  on  a  fait 
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un  marché  pour  5o,oco  fusils.  M.  de  Bouillon 
en  recevra  par  cet  envoi  3000,  avec  près  de 
200 espingolles, sabres,  pistolets  ,2,000 havre- 
sacs  ;  enfin  tout,  de  la  pondre,  des  car- 
touches en  abondance.  On  fait  3000  tourne- 
vis, tire-halles,  épinglettes  :  cela  n'est  pas 
encore  fait,  mais  il  faut  les  faire  faire.  Il  ne 
s'en  vend  point  ici  :  il  n'y  en  a  point  dans  les 
arsenaux.  J'achèterai  aussi  8  douzaines  de 
pairs  d'éperons  ,  et  vous  trouverez  dans 
'chaque  botte  Iç^s  montures  en  cuir  de  chaque 
éperon;  mais  ces  éperons  seront  pour  la  pre- 
mière fois.  Je  demanderai  100  chevaux  de 
sç\\e  tout  équipés,  mais  vous  me  trouverez 
peut-être  un  peu  grandement  partagé,  car  j'en 
prendrai,  si  je  les  obtiens,  8  pour  moi.  Je 
tâcherai  q'j'ilj  en  ait  quatre  qui  ne  soient  pas 
les  plus  mauvais ,  ensuite  de  ^rade  en  grade  on 
choisira ,  et  nous  serons  tousDons  amis.  Qu'en 
pense  Pierrot  ?  Au  surplus  les  plus  maiivais 
vaudront  mieux  que  les  meilleurs  républi- 
cains. Vous  sentez  que  ce  dernier  envoi  sera 
accompagné;  mais  pour  le  reste  c'est  à  vous 
d'assurer  le  passage  ,  l'introduction  de  la 
prompte  distribution. 

Envoj-ez  vers  Charette,  mille  fois  s'il  le 
faut,  les  trois  hommes  demandés  par  Charles 
(d'Autichamp)  à  Jersei;  envojez-en  d'autres 
de  tous  les  côtés  à  M.  de  Bouillon.  Je  n'ai  pas 
enc^e  reçu  laréponsedu  pape.  Lebref  adressé 
àDudennai  vous  devient  inutile, comme  celui 
qui  fa  reçu.  Ptenvoyez  moi  Carmagnolîe  ;  les 

assignats  adressés  à  son sont  à  lui.  Je  suis 

pariaitement  content  de  lui. 

Je  fais  faire  des  assignats  de  25,  de  10  et 

15 


de  Piilsaye,  113 

iT)  sous  ;  mais  cela  est  horriblemenl  volumi- 
neux. iNéanmoins  il  en  faut  de  toute  espèce 
pour  completter  le  système  que  vous  trouverez 
bon  ,  et  auquel ,  sur  toute  la  surflice  du  pays , 
il  faut  donner  le  plus  détendue  possible. 
Comme  il  sera  très  pressant  d'avoir  des 
sommes  immenses,  j'en  vais  faire  fabriquer 
beaucoup  de  gros.  Envojez-nous  en  à  force, 
de  vrais  ,  pour  que  Ton  puisse  varier  les  sé- 
ries ,  les  signatures  et  les  chiffres.  N'oubliez 
pas  les  papiers-nouvelles ,  et  sur  tout  le  Mo- 
niteur et  le  Mercure  ,  dont  je  n'ai  pas  reçu  \gs 
numéros  que  vous  m'annonciez  ;  donnez  de 
la  suite  à  ces  env^ois.  N'oubliez  pas  sur-tout 
les  cartes  géograpbi(]ues  pour  lord  Gornwallis 
et  M.  Windham  à  qui  il  faut  écrire  particuiiè- 
rement  une  lettre  de  la  plus  vive  reconnois- 
sance  pour  M.  Pitt  et  M.  le  prince  de  Bouillon. 
Adieu  ,  je  vous  embrasse  de  tout  moa 
cœur.  Si  Ton  ne  me  retenoit  pas  ici,  et  si  ma 
présence  ne  vous  y  étoit  pas  si  nécessaire  ,  je 
mourrois  d'envie  de  partir  aujourd'hui  ;  mais 
le  moment  vient  et  nous  ne  nous  quitterons 
plus. 

Lettre   de  Puysaye   au  Comité  central  , 
Cathù Uqu e  et  7? oja L 

2|  décembre    1794. 

Je  suis  dans  une  très-grande  inquiétude 
sur  votre  compte.  Malgré  tous  les  voyages 
que  j'ai  fait  faire  depuis  un  mois,  il  ne  m'a 
pas  été  possible  qu'on  parvînt  à  vous  ,  et 
qu'on  m'apportât  de  vos  nouvelles.  Ce  retard 
en   met  un  terrible   dans   toutes  nos   opé- 
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rations  :  il  est  vrai  qne  la  route  est  bien  mau- 
vaise ,  et  qu'il  y  arrive  tous  les  jours  des  ac- 
cldens  effrayans.    Dieu  nous  en  a   préservé 
jusqu'ici;  j'espère  qu'il  vous  aura  préservé 
de  mi^ine ,  et  qu'il  aura  béni   vos  travaux , 
comme  les   miens.  Je  jouis  ici    de  la    plus 
grande  confiance  ,  et  je  la  mérite    par  une 
franchise  que  personne   n'avoit  encore  mis 
en  œuvre  ;  mais  j'ai  à  combattre  des  diffi- 
cultés de  tout  genre;  et  si  mon  séjour    eût 
été  abrégé,  nous  n'aurions  rien  fait.   Quoi- 
que ne  vovant  personne,  et  toujours  caché, 
je  me  suis  fait  autant  d'ennemis  qu'il  j  a  de 
gens    à    prétentions  ;  tous   voudroient   bien 
s'emparer    du  fruit   de    vos  peines  ,  sans  y 
avoir  concouru,  ou  bien  en  anéantir  l'effet , 
en  â'opposant  par  toutes  les   manœuvres  \qs 
plus  odieuses  à  ce  qu'on  vous  seconde  ;  mais 
ils  ne  réussiront  pas.  Celui  qui  m'a  conduit 
A  travers  \ts  dangers ,  me  conduit  aussi   à 
travers   les   intrigues;  et  ces   êtres    ineptes 
et   vils  ,    ne    recueilleront    de   cette    con- 
duite infâme  que  de  la  honte  et  du  mépris. 
Néanmoins    la    difficulté    d'arriver    jusqu'à 
vous  ,  dans  cette  saison,  le  retard  de  vos 
nouvelles  ,  dont  on  n'a  reçu  qu'une  fois  , 
font  que  cela  m'empêche  de  parler  aussi  li- 
brement. Le  sort  de  l'Europe  dépend  du  suc- 
cès de  notre  projet:  une  fois  échoué,  il  n'y 
aura  plus  de  remède  à  jamais  ;  et  quelque 
temps  plus  lard  la  réussite  est  bien  plus  as- 
surée ,  tant  parce  qu'il  n'y  a  pas  les  mêmes 
obstacles  de  la  part  des  événemens,  que  l'on 
pourra  faire  infiniment  davantage,  et  qu'il 
n'y  a  pas  de  doute  que  ,  si  nous   pouvons 
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nous  maintenir  jusque-là  ,  nous  sommes  de- 
livrée  cttriomphans  sans  retour. 

JVspère  que  les  envois   muhîpliés   que  je 
vous  aidcjà  faits,  ont  relevé  le  courage  ,  et 
considérablement  agrandi  l^s  moyens.  Je  ne 
discontinue  pas  d'en  faire.  Je  suis  seul  main- 
tenant _,  ayant  envoyé  tout  mon  monde,  les 
uns  après  les  autres  ,  et  ce,  pour  qu'on   m'a- 
porre  de  vos  nouvelles  :  mais  je  veille  à  tout; 
et  quoique  malade  depuis  quinze  jours  ,  je 
travaille  sans  relâche  avec  Laurent,  qui  est 
toujours  aussi  fidèle  et  aussi  dévoué  qu'à  sou 
ordinaire.  J'ai  ti'ouvé  ici  quelques  co  opéra- 
teurs que  j'emmènerai  avec  moi ,  à  mon  re- 
tour vers  vous.  Ne  discontinuez  pas  d  agir  de 
votre    coté;   étendez-vous  sur-tout  le    plus 
que  vous  pourrez  ;  multipliez  les  cantons  où 
vous  envoyez    des  jeunes  gens  ,   dont  vous 
ferez  des  chefs.  Je  vais  faire  partir  trois  prêtres 
du  diocèse  d  Avranches,  qui  vous  aideront  à 
donner  la  main  à  la  Normandie.  Ayez   sur- 
tout les  yeux  sur  le  Morbihan  ;   il  peut  se 
faire  qu'il  devienne  le  point  le  plus  important. 
Préparez  y  tout  ;  faites-le  diviser  et   subdi- 
viser en  cantons  ;  réunissez-y  des  chefs  ;  qu'on 
s'assure  de  toute  cette  côte,  et  qu'on  m'envoie 
un  détail  du  pays  ,   en  embouchant  la  Vil- 
laine  et  la  Loire  ;  que  l'on  y  répande  les  assi- 
gnats ,    et    que   l'intérieur  vers  toute   cette 
baie  ,  soit  travaillé  avec  le  plus  grand  soin. 
Je  désire  que  Théobald  y  fasse  un  voyage  ; 
qu'ily  préside  le  comité,  pendant  son  bejuur; 
qu'il  organise  tout  sur  les  mêmes  bases,  et 
qu'il  m'en  rende  un  compte  scruj)uleusement 
exact,  ainsi  qu'un  état  véridique  du  nombre 
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d'hommes  qui  pourront  agir  en  cette  partie, 
au  premier  signal  ;  (|u'iJ  emporte  pour  cette 
opération  six  millions  d'assignats.  Vous  en 
recevrez  dix  cette  fois,  et  à  toutes  les  occa- 
sions davantage.  Comme  ils  n'ont  pas 
t)eaucoup  de  valeur  dans  ce  pays ,  il  en  don- 
nera le  double  et  quadruple  ,  s'il  le  faut.  Vous 
devez  avoir  reçu  deux  mille  louis  en  or  ,  que 
j'ai  prié  M.  de  Bouillon  ,  de  vous  faire 
passer  ;  qu'il  en  emporte  la  moitié  ;  qu'il 
fasse  sonder  les  officiers  républicains,  et  sur- 
tout le  commandant  de  Lorient  :  toutes  les 
promesses  qu'il  fera  seront  garanties  ;  qu'il 
établisse  la  bonne  harmonie  entre  les  chefs. 
Le  commandement  de  cette  division  est 
donné  par  les  princes  à  M.  delaBourdonnave, 
sous  les  ordres  du  comité,  ainsi  il  n'y  a  plus 
de  difficulté,  et  l'intérêt  est  si  grand,  qu'il 
n'y  auroit  dû  jamais  en  avoir.  Je  prie  Théo- 
bald  de  ne  rien  négliger, et  d'employer  tout 
son  esprit  et  toute  son  activité  pour  tout  dis- 
poser dans  cette  partie  intéressante.  Pierrot 
restera  à  la  côte  pour  la  correspondance:  il 
devra  être ,  par  un  arrêté  ,  autorisé  à  s'ad- 
joindre provisoiiement  quelques  officiers 
pour  former  le  comité;  en  l'absence  du  ma- 
jor-général ,  il  veillera  sur  le  canton,  sur 
Fougères,  Laval,  (]hateau-Brillant  etc.  ;  et 
répartira  les  nouveaux  venus  dans  les  can- 
tons où  ils  seront  les  plus  utiles,  et  leur 
donnera  tous  les  fonds  nécessaires,  qu'il  re- 
cevra abondamment. 

Multipliez  sur-tout  les  commissaires  ci- 
vils et  les  commissaires  pour  l'activité  de  la 
correspondauce  ,  pour  la  circulation  des  im- 
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primés  ,  dont  je  vous  enverrai  encore  beau- 
coup de  tousies  genres,  etpour  la  répartition 
des  assignats,  lnllni^lons, armes,  habits,  etc.  , 
que  je  vous  ferai  passer;  souvenez-vous  bien 
que  tous  ces  effets,  généralement  quelconque, 
doivent  être  répartis  également  ,  etcju'il  laut 
toujours  de  préférence  donner  au  loin  ,  parce 
que  vous  êtes  plus  à  portée  de  recevoir. 

J'espère  que  Tiuobald  aura  fait  tous  ses 
eflforts  pour  faire  réussir  la  négociation  avec 
le  général  républicain  :  on  en  attend  ici  des 
nouvelles  avec  la  plus  grande  impatience.  S'il 
a  élé  heureux  ,  il  a  tout  fait  d'un  se/ii  coup. 

J'ai  trouvé  ici  madame  la  Bourdonnaye 
avec  ses  deux  enfans ,  dans  la  misèje  , comme 
tous  les  émigrés.  Hélas  !  leur  sort  fait  pitié. 
Ceux  (jui  sont  restés  en  France  ,  et  qui  sont 
utiles  y  sont  bien  plus  heureux:  je  lui  ai 
donné  des  secours.  Voici  une  lettre  qu'elle 
adresse  à  son  mari ,  j'en  joins  une  de  moi  ; 
il  verra  dorénavant  que  voici  le  moment  d'a- 
gir. J'ai  fait  son  éloge  ainsi  que  le  vôtre  à  tous 
nos  princes  :  ils  attendent  tout  de  nous. 
Montrons-nous  dignes  de  cette  confiance,  et 
nous  vaincrons  ou  nous  périrons.  Faites-moi 
passer  la    réponse  de  M.  la  Bourdonnaje. 

Je  n'ai  pu  trouver  les  ofïîciers  pour  qui 
Théobald  m'a  donné  des  lettres:  ils  sont  em- 
ployés au  loin.  Je  vous  forme  ici  un  petit 
corps  d'artillerie  et  de  génie  ,  qui  vous  sera 
d'un  grand  secours.  Ma  manufacture  est  bien- 
tôt en  pleine  activité;  j  ai  déjà  soixante-dix 
ouvriers,  et  avant  peu,  vous  aurez  un  mil- 
lion par  jour,  ensuite  deux,  etc.  Vous  vovez 
comme  ce  moyen  doit  être  puissant  sous  tous 
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les  rapports:  employez-les  utilement.  Enri- 
chissez les  campagnes  , gagnez  les  villes  ,  etc. 
Vous  recevrez  par  cet  envoi  ,  à-peu- 
près  dix  millions  ,  des  habits  ,  vestes  , 
pai  talons  ^  écharpes  blanches,  culottes  de 
peau,  ceintures  de  cuir  ,  pareilles  à  celle  de 
Perscbais;  deux  lettres  imprimées  de  mon- 
seigneur le  comte  d'Artois  ,  dont  une  vous 
est  adressée ,  et  je  vous  porterai  l'original  ; 
(  les  rédingottes  ne  sont  pas  encore  faites) 
l'habit  rouge  ,  boutonné  sur  la  poitrine  ,avec 
l'écharpe  blanche  en  bandoulière,  la  veste 
vert- pâle,  la  cu'otte  de  peau,  le  pantalon 
vert,  garni  de  basanne  ,  la  rédingotte  verte  , 
le  chapeau  rond,  surmonté  d'une  queue  de 
renard  blanc,  avec  un  panache  blanc  ;  je  joins 
à  cela  encore  soixante  paires  de  bottes,  et  suc- 
cessivementvousaurez  cequ'ilvous  faudra. Je 
mets  dans  ce  paquet  quelques  boutons  d'uni- 
forme ;  je  tâcherai  d'en  envoverune  grande 
quantité,  au  moins  afin  que  tous  nos  soldats 
en  aient  un  à  leur  chapeau  ,  en  atten- 
dant que  l'on  en  mette  à  leurs  habits ,  que  vous 
recevrez  en  gros  ,  quand  la  porte  sera  ouxerte. 
Demandez  tout  ce  qui  vous  manque  ,  et  que 
je  n'aurai  pas  prévu  Je  fais  faire  vingt  paires 
de  pisolets  à  deux  coups,  du  plus  gros  ca- 
libre ;  mais  il  n'j  en  aura  que  vingt ,  car 
c'est  horriblement  cher  ;  vous  vous  les  parta- 
gerez entre  le  Morbihan  et  vous,  ainsi  que 
tout  le  reste  :  sur-tout  que  nos  amis  de  Fou- 
gères ,  Vitré,  etc.,  reçoivent  souvent  quel- 
que chose;  ces  petits  moyens  les  retiendront; 
et  l'espoir  d'un  plus  grand  effort  en  leur  fa- 
veur j  doit  prémunir  tout  Ig  monde  contre 
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fes  proclamations  et  les  amnisties ,  qui  sont 
le  signe  de  la  fravenr  et  de  rimpuissance  de 
la  convention  ,  contre  laquelle  on  pi t pare 
une  campagne  plus  forte  que  les  autres  , 
qu'elle  n'a  pas  les  moyens  de  soutenir,  et  que 
nous    allons  seconder  vigoureusement.^ 

On  parle  de  paix  avec  la  Hollande:  je  le 
désire  ,  car  cela  nous  procurera  de  bonnes 
troupes  ,  et  nous  travaillerons  plus  en  grande 
On  a  fait  en  Angleterre  un  emprunt  de  six 
cents  millions,  qui  a  été  rempli  en  24  heures» 
Jugez  de  l'opinion, de  l'énergie   et  des  res- 
sources de  cette  nation  ;  mais  ces  fonds  ne  se- 
ront disponibles  qu'à  la  rentrée  du  parlement, 
qui  est  le  30,  ce  qui  retarde  un  peu  mes    dis- 
positions. Néanmoins  quelque  chose  qu'il  ar» 
rive  ,  dès  que  je  serai  rétabli,  et  que  la  route 
sera  donnée,  j'irai  vous  voir  ;  je  ne  vous  parle 
point  de  mes  inquiétudes ,  vous  vous  les    fi- 
gurez facilement  :  n'avoir  reçu  de   vos  nou- 
velles qu'une  fois  ,   cela  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  me  rendre  malade.  Si  Persy  étoit  venu 
il  j  a  quinze  jours  ,  l'affaire  seroit  peut-être 
finie.  Dieu  soit  loué  :  il  nous  a  toujours  mené 
par  des  traverses  et  des  contradictions  ;  ceci 
est  sans  doute  pour  un  succès  plus  assuré.  De 
la  confiance  ,   du    courage;   secondez-moi,, 
je  vous  conjure,  de  tous  vos  efforts,  et  tout 
ira  bien.  La  France  et  le  monde  entier  vous 
devront  leur    salut: c'est   acheter  beaucoup 
de  gloire  par  des  peines  ,  qui  parroissent  tou- 
jours légères    quand   elles  sont  passées.  Le 
temps  s'écoule,  les  préparatifs  se  font  dans 
le  mystère  ,  et  si  le  moment  a  été  retardé  ,  il 
approche  de  nouveau.  Mais  sur-tout  leMor- 
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bihan  ,  et  les  renseignemensles  plus  défailles 
sur  les  ports,  les  garnisons ,  les  batteries,  les 
rivières,  les  mojens  de  défense  de  tous  genres, 
et  sur  la  force  des  roj^aîistes  ,  que  vous  avez 
tant  de  moyens  d'augmenter  ,  en  conduisant 
ce  pays  avec  plus  d^ensemble ,  qu'il  ne  Ta  été 
jusqu'ici.  Le  vicaire  ap  *stolique  du  Saint- 
Siège  vient  me  trouver  ici  demain  ;  je  vous 
enverrai  une  lettre  pastorale  de  lui  ;  vous 
la  ferez  circuler:  elle  vous  seia  portée  par 
des  prêtres  du  pays  ,  à  qui  vous  donnerez  des 
instructions  ;  mais  il  faut  que  Théobald  aille 
tout  disposer  sur-le-champ.  Je  lui  envoie  ici 
im  ordre  pour  se  faire  reconnoîlre ,  il  laissera 
le  commandement  à  M.  de  la  Bourdonnkye, 
et  distribuera  les  fractions  aux  ordres  de  M. 
de  Bouillon ,  et  fera  former  les  cantons. 
Ayez  soin,  sur-tout,  de  faire  payer  exacte- 
ment la  solde  ;  portez-la  à  5o sols,  et  plus  dans 
Je  pays  oii  \gs  assignats  perdent  davantage: 
peu  importe.  Mais  qu'elle  soit  toujours  du 
quart  ou  d'un  tiers  plus  forte  que  celle  des 
républicains.  Faites  payer  les  chefs  à  pro- 
portion ,  afin  qu'il  y  ait  plus  de  profit  à  sentir 
son  Dieu  et  son  Roi  que  les  scélérats  qui 
l'ont  bouleversé. 

Je  joins  ici  une  pièce  de  ruban  de  Saint 
Louis,  assez  mal  fait.  On  n'a  pas  pu  faire 
mieux.  Di^^tribuez  -  le  à  ceux  qui  or?t  la 
croix;  je  vous  en  porterai   encore  d'autre. 

Tâchez  de  décider  les  canonniers  de  Rennes 
et  les  gardes  nationales  des  villes.  Candide 
vous  servira  pour  répandre  de  l'argent.  Ayez 
soin  de  la  famille  de  Laurent ,  qui  est  de- 
venu son  frère  j  b'il  est  sorti,  il  peut  vous 
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être  utile.  Ayez  deux  ou  trrws  personnes  dans 
chaque  ville  :  à  Cliâteauneuf,  sur-tout  à  Saint- 
Malo;  un  homme  par  bataillon  républicain 
seroit  bien  précieux:  avec  de  l'argent  et  de 
l'esprit  on  fait  tout,  et  cela  ne  vous  manque 
pas. 

Eloignez  le  jour  des  vengeances  ,  et  que 
celui  qui  se  repentira  devienne  notre  ami. 
Vous  trouverez  bien  quelques  républicains 
niécontens  ;  ceux-là  seront  les  plus  utiles.  Je 
vous  enverrai  la  première  fois  une  image 
du  bienheureux  Louis,  martjr,  et  de  son 
fîîs  notre  roi  :  cela  fera  plaisir  à  nos  bons 
amis;  mais  la  planche  n'est  pas  finie;  car, 
en  général  ici  les  ouvriers  sont  fort  longs  à 
tout  ce  qu'ils  fout. 

Je  fais  partir  demain  un  brave  gentil- 
homme breton  que  j'ai  connu  ici.  Il  portera 
cette  lettre  à  J.  et  me  rapportera  peut-être 
de  vos  nouvelles;  mais  encore  une  fois  la 
route  est  abominable,  et  il  ne  parviendra 
pas  peut-être  promptement.  Je  vous  quitte 
pour  écrire  à  M.  de  Bouillon  et  nos  agens , 
qui  sont  fort  multipliés  maintenant,  et  qui 
travaillent  constamment  pour  vous.  Je  re- 
prendrai ma  lettre  s'il  j  a  quelque  chose  de 
nouveau. 

Du  26  décembre. 
Nous  apprenons  que  la  flotte  républi- 
caine de  31  vaisseaux  de  ligne  est  sortie  de 
Brest ,  et  qu'elle  a  vent  contraire  pour  ren- 
trer avant  peu  ;  j'espère  qu'elle  va  être  encore 
plus  complèlemcnt  battue  que  la  dernière 
fois.  Si  nous  sommes  assez  heureux  pour  cela, 
comme  il  n'y  a  pas  à  en  douter  ,  alors,  nos 
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espérances  redoubleront  et  nous  serons  assu- 
rés de  réussir  en  grand,  et  tous  les  retards 
que  nous  éprouvons  auront  été  avantageux. 
Je  vous  porterai  cette  bonne  nouvelle.  Persy 
ne  revient  point  :  les  routes  sont  abominables 
pour  venir.  J'ignore  si  vous  avez  reçu  mes 
dix  derniers  envois;  je  voudrois  être  par-tout, 
mais  Je  suis  au  plus  intéressant  et  au  plus 
décisif:  une  affaire  de  cette  importance  a 
tant  d'accessoires  ,  il  faut  veiller  à  tout  et 
veiller  sans  cesse.  Si  j'entrois  dans  les  détails , 
Vous  seriez  étonné  que  j'aie  pu  y  tenir  jus- 
qu'ici. N'oubliez  pas  de  m'envoyer  beaucoup 
d'assignats,  et  sur- tout  les  journaux,  prin- 
cipalement le  Moniteur  y  si  vous  vous  Têtes 
procuré  jusqu'au  dernier  moment  :  moins  ils 
sont  de  vieille  date ,  et  plus  ils  sont  utiles  à 
notre  affaire.  Le  vicaire  apostolique  arrive 
aujourd'hui.  Je  vais  déjouer  bien  des  ma- 
nœuvres par  son  moyen.  Si  j'ai  le  temps ,  je 
ferai  imprimer  la  lettre  pastorale,  afin  que 
vous  la  receviez  sur-le-champ.  Ne  ménagez 
pas  les  assignais ,  etfaites-les  circuler  en 
abondance  *^  que  tout  le  monde  en  ait;  et 
comme  ils  sont  remboursables ^  chacun 
aura  intérêt  défaire  triompher  la  cause 
qui  doit  en  assurer  le  paiement.  Entre- 
tenez avec  grand  soin  la  correspondance 
normande.  Mandez-moi  jusqu'où  elle  s'étend. 
Je  vais  vous  envoyer  des  personnes  que  vous 
ferez  conduire  par  Fougères  et  qui  ont  la  clé 
d'une  ancienne  coaîisatiou  près  de  Caen;  vous 
leur  donnerez  des  instructions  pour  qu'elles 
forment  les  mêmes  établissemens  que  les 
vôtres;  mais  il  faut  que  tout  passe  par  vous , 
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et  aboutisse  à  vous.  Vous  leur  donnerez  des 
fonds  que  vous  renonvelerez  ,  quand  on 
vous  en  aura  jiîstjfié  l'emploi  ;  mais  qu'on 
ne  se  permette  rien  sans  prendre  vos  ordres, 
et  que  l'organisation  dont  on  vous  rendra 
compte,  soit  absolument  la  même  pour  cela. 
Vous  ordonnerez  que  Ton  étabh'sse  eu  Nor- 
mandie plusieurs  divisions  qui  auront  cha- 
cune leur  point  central  particulier,  mais  qui 
n'en  auront  pas  d'autre  général  entre  elles 
que  vous-même, afin  d'entretenir  cette  unité 
de  mesure  et  d'ensemble  d'exécution  sans 
lesquels  on  ne  peut  rien  opérer  d'utile.  Avez- 
vous  reçu  des  nouvelles  de  Charette?  Ave»? 
vous  établi  une  division  dans  l'évêché  nan- 
tais: ce  point  est  extrêmement  important, 
et  peut  être  lié  au  canton  de  Goquerai.  Il 
y  a  cinq  à  six  mille  paysans  bien  disposés, 
qui  ont  au  milieu  d'eux  beaucoup  de  gens 
de  la  Vendée  liés  ensemble;  tous  ces  points 
isolés,  liez-les  à  vous  ,  et  fournissez-leur  les 
moyens  de  se  disposer ,  en  j  faisan  t  payer  régu- 
lièrement la  solde  que  vous  fixerez  propor- 
tionnellement par-tout  selon  la  valeur  des 
assignats. 

Je  vous  envoie  quatre  docizaines  au  plus 
de  ceintures.  Il  est  malheureux  ,  mais  bien 
malheureux  que  je  n'aie  pas  de  nouvelles. 
J'ignore  vos  besoins  :  je  pourvois  à  ceux  que 
je  devine.  J'espère  que  vos  dernières  lettres 
contiendront  les  plus  grands  dé(ai!s;que  je 
recevrai,  sur-tout,  les  cartes  géographiques, 
dont  nous  avons  le  plus  grand  besoin.  Je 
vous  quitte  ,  et  je  reprendrai  encore  cette 
chère  lettre ,  qui  ne  partira  que  dans  deux 
jours.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 
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Je  n'ai  point  fait  encore  la  proclamation 
relative  aux  mesures  de  modérantisme  et 
d'amnistie.  J'attends  des  nouvelles  plus 
fraîches,  afin  qu'elle  fasse  plus  d'effet;  je  la 
ferai  aussitôt  que  je  les  aurai  reçues.  Qi'.eTliéo- 
bald  redouble  d'efîbrts  ,  pour'  conduire  l'af- 
faire de  Canclaux  à  bien;  et  Barthelot  celle 
de  Lorient. 

7  janvier. 

Je  n'ai  pu  faire  encore  partir  J.  Les 
routes  ont  été  abominables.  P^'^.  doit  être 
avec  vous.  On  a  fait  une  tentative  sur  un 
autre  côté  ,  et  on  a  mis  à  terre  :  mais  on 
n'a  pu  aller  assez  loin  ,  parce  que  Ton  a 
été  effrajé  des  bruits  d'arrivée  de  troupes. 
Sur-tout,  au  nom  de  dieu,  donnez-moi 
de  vos  nouvelles  dans  le  plus  grand  détail. 
Repassez  mes  lettres  et  répondez  à  tout  ar- 
ticle. Renvojez-moi  Persj^  Disposez  tout  ;  les 
temps  sont  les  meilleurs.  Il  faudroit  cent 
pages  pour  vous  dire  la  dixième  partie  des 
raisons  qui  me  retiennent  ici  :  si  je  n'y  étois 
patî,  tout  seroit  perdu  ;  on  vous  le  dira.  Je  ne 
suis  occupé  que  de  notre  affaire  soir  et  matin. 
11  n'y  a  pas  un  français  qui  ait  obtenu  le 
même  degré  de  confiance  que  moi.  Ils  se 
perdent  par  leurs  prétentions  et  leurs  jalousies. 
Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  tenir 
tête  à  tout,  et  j'aimerois  mieux  me  battre  dix 
fois  par  jour  que  de  faire  ce  métier;  au  sur- 
plus ,  tout  va  au  mieux.  Préparez  les  esprits , 
répandez  de  l'argent  ,  et  sur-tout  ne  tirez 
pas  un  coup  de  pistolet;  vous  gâteriez  tout. 
Que  Caumartin  me  rende  un  compte  des  ten- 
tatives qu'il  a  faites  pour  remettre  ma  lettre 
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â  Cancl.iiix  :  ce  poiiu  dccivîeroit  tout.  Mais 
sans  cela,  il  faut  ai^ir  efficacement.  Le  temps, 
les  é!émens,  les  hommes,  il  faut  qi»e  tout 
soit  d'accord.  Le  moindre  incident  dérange 
on  suspend  l'exécution  de  tons  les  projets; 
mais  on  les  reprend,  et  quand  ou  est  là,  tout 
est  réparé.  Si  je  ii'j  étois  pas,  tout  auroit  été 
perdu  mille  fois. 

Je  vous  envoie  M.  de  Vasselot  que  vous 
ferez  conduire  par  Bruc  et  Sipriac  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire  ,  par  le  canton  de  Go- 
querai.  Il  passera  à  la  Vendée  ,  reviendra 
TOUS  en  donner  des  nouvelles,  et  liera  aussi 
une  correspondance  nécessaire.  II  sera  ac- 
compagné de  M.  de  Frange;  de  Cormas,  qui 
restera  avec  lui ,  et  de  M.  Frotté  qui  va  faire 
en  Normandie  ce  que  vous  faites  ou  vous 
êtes.  Vous  recevrez  à-peu-près  dix-huit  mil- 
lions; il  y  en  a  quatre  destinés  à  la  Vendée, 
quatre  à  la  Normandie.  Vous  les  remettrez 
à  ces  messieurs  que  vous  ferez  conduire  , 
ainsi  que  M.  Frotté,  de  canton  en  canton, 
par  Fougères,  dans  FAvranchin  :  ensuite  il 
percera  sa  route  tout  seul  en  établissant  des 
cantons  dans  ce  point  central ,  correspondra 
directement  avec  vous,  et  recevra  vos  ordres 
pour  toute  cette  province.  Courage  mes  amis; 
le  moment  de  la  gloire  approche  :  veillez  avec 
sûreté,  vous  n'avez  que  cela  à  faire,  et  faites 
payer  les  hommes  exactement.  Etendez 
notre  système  de  cantons,  rien  ne  vous  man- 
quera. Si  vous  avez  éprouvé  cpieique  malheur, 
vous  savez  que  c'est  par  cette  voie  que  Dieu 
nous  conduit.  De  la  confiance  ,  de  la  persé- 
vérance, et  nous  triompherons.  Aimez-moi 
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aiUant  que  je  vous  aime,  et  toutes  mes  fa- 
C!  îtés  vous  sont  dévouées.  Je  vous  embrasse 
de  tont  mon  cœur.  Joseph. 

Je  vous  envoie  deux  mille  exemplaires  de 
la  lettre  pastorale  (i).  Vous  la  recevrez  la 
première  fois  en  Breton  avec  d'autres  impri- 
més ,  ainsi  qu'une  proclamation  que  je  ne 
veux  faire  qu'après  que  vous  m'aurez  posi- 
tivement instruit  du  dernier  état  des  esprits 
et  des  choses. 

LETTRE    PASTORALE 

De  Monseigneur  TEi^êque deDoh  ^  Vicaire 
Apostolique  du  Saint  Siège. 

Urbain  René  de  Hercé  ,  par  la  Misé- 
ricorde de  Dieu  et  k  grâce  du  Saint- 
Siége  Apostolique  ,  Evêque  et  Comte  de 
Dol ,  Conseiller  du  Roi  en  tous  ses  Con- 
seils, Vicaire  Apostolique  du  Saint-Siège; 

ji  nos  très  -  chers  Frères  les  Ecclésias- 
tiques y  non -assermentés  de  notre  Dior 
cèse  y  et  autres  Vénérables  Prêtres 
attachés  aux  Fonctions  du  St.-Ministère 
près  V Armée  Catholique  et  Royale  de 
Bretagne^  Salut  et  Bénédiction  en  notre 
Seigneur, 

Ce  que  la  voix  publique  nous  apprend, 
mes  très  -  cbers  frères ,  de  vos  glorieux  et 
pénibles  travaux,  ainsi  que  de  votre  zèle, 
retrace  à  nos  yeux  l'image  consolante  des 
siècles  de  l'église  naissante,  où  les  premiers 
prédicateurs  de  l'évangile,  victimes  de  l'envie 

(j)  Voyez  la  pièce  ci-après.  ■> 
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et  des  fureurs  de  la  synagogue,  ne  connois- 
soient  pas  de  plus  grande  consolation,  que 
celle  d'être  jugés  dignes  de  souffrir  persé- 
cution pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Ibant 
gaudentes  à  conspectu  consilli  ^  quoniam 
digrii  habiti  sunt  pro  nomine  Jesu  contii" 
meViampati  (i). 

Comme  eux  vous  avez  sacrifié  vos  biens 
votre  liberté,  votre  vie  même  pour  la  dé- 
fense de  cette  religion  sainte ,  dont  ils  ont 
jeté  les  premiers  fondemens  ;  de  cette  reli- 
gion que  nos  pères  nous  ont  laissée  comme 
leur  plus  précieux  héritage ,  et  qui  a  fait  , 
pendant  tant  de  siècles  ,  le  bonhem'  et  la 
gloire  de  la  nation,  qui  nous  Ta  conservée  et 
qui  nous  Ta  transmise.  Comme  eux,  vous 
avez  eu  le  courage  de  vous  élever  avec  force 
contre  cet  esprit  des  ténèbres,  qui,  sous  le 
masque  trompeur  de  réforme  et  de  philo- 
sophie ,  s^est  répandu  sur  toute  la  surface  de 
la  France;  et  la  férocité  des  tyrans  qui  ont 
ose  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  du  plus 
juste  et  du  meilleur  des  rois,  le  nombre  in- 
calculable  des  victimes  qu'ils  ont  immolées 
à  leurs  haines  et  k  leurs  vengeances;  la 
nature  et  la  cruauté  des  supplices  qu'ils 
mettent  en  usage,  n^ont  fait  qu'augmenter 
votre  constance  et  votre  fermeté.  Vous  vous 
êtes  environnés  de  ce  guerrier  généreux 
de  ce  nouveau  Judas-Machabée  ,  que  le 
zèle  de  la  maison  du  Seigneur  a  armé  contre 
les  ennemis  de  la  religion  et  du  trône,  et  que 
la  patrie  compte  déjà  parmi  ses  héros  et  sesli- 
berateurs.  Vous  avez  bravé  comme  lui  lesélé- 
(0  Act.  Ap.  V.  5. 
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mens ,  la  rigueur  des  saisons ,  les  cacliofs ,  les 
prisons,  les  échafauts,  la  mort  même.  Vous 
avez  tout  sacrifié  enfin  pour  gagner  des  âmes 
à  JÉSUS -Christ  et  pour  le  suivre.  Ecce 
71  os  reliquimus  omnia  et  secuti  suniiis  te{i). 
Votre  récompense  est  assurée  dans  la  cé- 
leste, patrie;  c'est-là  que  Jesus-Christ 
vous  attend  pour  vous  répartir  cette  cou- 
ronne immortelle  qu'un  si  grand  courage 
vous  a  méritée.  P'os  qui  reliquistis  ornnia 
et  secuti  estis  me  y  centiiplum  accipietis 
et  vitani  œternam  possidebitis  (2). 

De  quelle  consolation  notre  anie  n'a-t-elle 
pas  été  remplie,  de  quelle  sainte  joie  n'avons- 
nous  pas  été  comblés  au  récit  qu'on  nous 
a  fait  des  prodiges  de  votre  zèle,  et  des 
bénédictions  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  cou- 
ronner vos  ettbrts  !  Mais  d'un  autre  côié, 
quel  sujet  de  douleurs  et  de  regrets  pour 
nous,  de  n'avoir  pu  ,  comme  nous  le  dési- 
rons si  ardemment,  voler  à  votre  secours 
et  partager  vos  travaux.  Dieu  nous  est  té- 
moin que  si  du  fond  de  cette  terre  étrangère  , 
nous  soupirons  après  le  moment  de  voir  finir 
notre  exil,  ce  n^est  ni  Tindigence  à  laquelle 
nous  sommes  réduits  ,  ni  l'espoir  de  rentrer 
dans  nos  biens  ,  ni  fambition  d'occuper  une 
place  éminente  ,  qui  excite  en  nous  cette 
extrême  impatience  ;  mais  le  seul  désir  de 
nous  réunir  au  troupeau  que  la  divine  pro- 
vidence nous  a  confié  _,  de  courir  après  tant 
de  brebis  égarées  qui,  malgré  leur  infidélité, 
ne  cessent  pas  de  nous  être  chères  ;  de  con- 

(i)  Math.  19. 
(2)   Jdenu 

soler 
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soler  par  notre  présence  ,  ceux  qni  souffrent 
pour  la  foi  de  Jesus-Christ  ;  de  solliciter 
fwur  eux  ses  grâces  et  ses  miséricordes  ,  et  de 
nous  immoler  nous-mêmes,  «""il  noiîs  en 
trou  voit  dignes,  pour  un  troupeau  chéri  au- 
quel nous  voudrions  rendre  la  t'anquillité  , 
Je  bonheur  et  ia  paix  au  prix  de  tout  notre 
sang. 

(Quoique  dans  ce  nombre  iî  ne  s'en  trouve 
aucun  qui  ne  nous  inspire  le  plus  \iï  in- 
térêt, nous  ne  vous  dissimulerons  pas,  mes 
très-chers^  frères ,  qu'il  en  esc  cependant  qui 
ont  des  droits  particuliers  a  notre  sollicitLide  ; 
nous  ajouterons  même  à  notre  reconnoissance. 
Nous  la  devons  à  ces  combattans  intrépides, 
qui  si  souvent  et  si  courageusement  ont  ex- 
posé leur  vie  sous  les  drapeaux  d'une  ai'mée 
qui  se  glorifie  du  titre  auguste  d'armée  ca- 
tholique et  royale;  armée  aussi  imposante 
par  la  valeur  et  l'activité  des  chefs  qui  la 
commandent,  que  par  son  dévouement  à  la 
religion,  et  sa  fidélité  à  son  légitime  souverain. 
Nous  la  devons  à  ces  vertueux  citoyens,  à 
ces  fidèles  Bretons,  qui  se  trouvant  dans 
l'impossibilité  de  prendre  les  armes,  ont 
rendu  d'ailleurs  les  services  les  plus  i>igi"!a!és, 
et  n'ont  pas  craint  d'exposer  leur  vie  en  pro- 
diguant aux  ministres  des  autels,  et  aux 
défenseurs  de  la  cause  du  plus  malheureux 
des  rois ,  tous  les  secours  qui  étoient  en 
leur  pouvoir. 

Avant  de  terminer  cette  lettre,  mes  trhs' 
chers  frères  ,  nous  vous  invitons,  nous  vous 
conjurons  d'unir  vos  prières  aux  rô^res  pour 
la  conservaLion  de  ce  prince  inforru^i.é,  que 
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les  circonstances  les  pins  malhenreiises  ont 
appelé  au  trône.  Demandons  à  Dieu  qu'il 
écarte  d'une  tête  aussi  précieuse  le  fer  des 
assassins ,  qu'il  protège  son  enfance  ,  qu'il 
le  préserve  de  la  corruption  du  siècle  ,  qu'il 
lui  rende  le  trône  de  ses  pères,  qu'il  suscite 
en  sa  faveur  quelque  Josabet  qui  le  dérobe 
à  la  fureur  des  tyrans;  et  que  pour  rendre 
son  règne  à  jamais  mémorable  ,  il  lui  donne 
la  sagesse  de  Salomon  ,  la  piété  d'Ezéchias, 
et  sur-tout  ce  zèle  ardent  pour  la  religion 
qui  animoit  un  de  ses  augustes  aïeux  dont 
il  porte  le  nom ,  et  qui  seul  peut  affermir 
la  couronne  sur  sa  tête  ,  et  rappeler  ses 
sujets  à  l'obéissance. 

Enfin ,  mes  très-cliers  frères ,  demandons 
à  Dieu  qu'il  daigne  conserver  les  augustes 
princes  sur  lesquels  repose  aujourd'hui  la 
destinée  de  la  France ,  et  qu'il  fasse  ren- 
trer dans  le  fourreau  ,  le  glaive  qui  depuis 
si  long-temps  est  suspendu  sur  leurs  têtes  ; 
afin  qu'après  avoir  été  éprouvés  par  les  plus 
grandes  adversités ,  ils  servent  un  jour  de 
modèles  à  tous  les  princes  chrétiens  ,  et  qu'ils 
montrent  à  tout  l'univers  ce  que  peut  un 
grand  courage  quand  il  est  soutenu  par  la 
vertu. 

Quoiqu'absent  de  corps  ,  mes  très-chers 
frères,  nous  sommes  toujours  en  esprit  au 
milieu  de  vous  ,  et  nous  ne  cessons  d'adresser 
au  Seigneur  les  prières  les  plus  ferventes 
pour  qu'il  soutienne  votre  courage ,  votre 
constance  et  votre  fermeté;  qu'il  confirme 
et  qu'il  perfectionne  en  vous  l'ouvrage  que 
vous  avez  si  heureusement  commencé,    et 
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que  îa  grâce  de  Dieu,  la  charité  de  Jesus- 
CiiRisT  ,  la  communication  du  Saint-Esprit 
vous  accompagnent  et  dirigent  toutes  vos  ac- 
tions. Gratia  DomininostriJesuChristi  et 
caritas  Dei,  et  communie  a  tio  Sancti  S  dri- 
iûs  sic  cum  omnibus  vohis,  II.  Corin  th.  13^. 
Signé  y  Urbain  R.  ,  Evêque  de  Do!, 
Vicaire  Apostolique  du  St. -Siège. 
Donné  à  Londres  le  i^"^.  jani^ier  1790. 

Lettre   de    Louis    de  îa    T remaille  à  M. 

Puisaye, 

Monsieur  leComte, 

Les  marques  d'intérêt  et  de  confiance  que 
vous  m'avez  données  pendant  votre  séjour  à 
Londres  ,  et  mon  désir  connu  de  venger,  sur 
vos  traces  ,  la  mort  de  mon  malheureux 
frère  ,  m'autorisent  à  vous  recommander  M. 
le  chevalier  de  la  Valette.  Outre  \qs  anciens 
et  nombreux  services  de  cet  officier,  ratta- 
chement à  toute  épreuve  qu'il  a  montré  pour 
le  roi ,  et  plus  encore,  les  moyens  qu'il  a 
d'être  utile  à  notre  cause,  m'ont  engagé  à 
lui  donner  une  autorisation  d'agir  en  mon 
nom ,  ou  pour  mieux  dire  ,  en  celui  du  baron 
de  Vitré,  en  tout  et  comme  vous  le  jugerez 
convenable.  La  certitude  que  j'ai  de  réussir 
promptement  à  la  levée  de  mon  corps ,  efc 
les  moyens  abondans  que  j'ai  trouvés  chez 
mes  parens  d'Allemagne,  pour  fournir  en 
peu  de  temps  un  nombre  considérable  de 
bonnes  troupes,  m'engagent  à  vous  les  offrir 
pour  le  soutien  de  notre  cause,  et  à  vous 
prier,  autant  que  ce  plan  s'accorde  avec  vos 

I  z 
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vnes,  de  le  faire  agicer  an  gouvernement 
anglais.  Recevez,  sil  vioiis  p:aît,  monsieur 
]e  comte,  les  t^ntimcns  d  estime,  d  atta- 
chemeiit  et  de  recoiinoissaiice  que  vois 
m'avez  si  bien  inspires.  J'ai  i  honneur  d  etie 
votre  très  humble  et  très-obéissant  serviteur, 
Le  Prince  Louis  de  la  Trsmoille. 
Francfort  ^   es  i^  juillet  ij'ji)* 

Ordre   de    Puisave   au   Cliei^alier    de    la 
P'ieui^ille, 

8  oclobie   1795. 

Monsieur, 

Vous  voudrez  bien ,  aussitôt  la  présente 
reçue,  vous  rendre  auprès  du  conseil  d'ar- 
rondissement de  Saint-Brieux ,  et  de  con- 
cert avec  M.  de  la  Roche,  général -com- 
mandant de  cet  arrondissement,  faire  Pins- 
pection  de  l'armée,  établir  les  points  et  les 
niovens  de  conespondance,  avec  Jersey  et 
m'en    rendre  compte. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  constant 
attachement,  monsieur,  votre  très-humble 
et  très- obéissant  serviteur, 

Le  comte JosephPujSAYE, 
générai  en  clieF. 

Lettre  de  Puisaye   au    Chet^alier   de    la 
P^ieui^ille,, 

3l    décembre    1795. 

Je  profite,  mon  cher  chevalier  ,  du  départ 
de  M.  le  comte  de  Botlerel ,  pour  vous  adres- 
ser le  passe  port  en  blanc  que  vous  m'avez- 
demandé  et  que  j'avois  oublié;  je  n'ai  point 
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encore  reçu  les  proclamations ,  quoiqu'elles 
soient   imprimées,   ainsi    que    \t<>    b-evets, 
p.isse-ports ,    quittances,    etc.  Aussitôt    que 
tout   cela  pourra   éfre  sorti,  je   vous  en  ea- 
vei'rai.  M.(iei?a^/^r^/vous  remettra  quelques 
exemplaires  de  Fadresse    aîix   villes,    de   la 
première  édition;  je  voiis  prie  de  la  faire  af- 
ficher d.in^  toiifes  celles  que  vous  pourrez.  Je 
vous  fiis  mon   compliment  sur  vos  succès* 
nraltipliez  vos  attaq-ies  sur  toiis  les  points* 
faites  insulter  les  sentinelles  aux  avant-postes 
des  villes,  et  sur-tout  continuez  de  franchir 
les  routes  et  d*^  renverser    les   ponts.    Cette 
division   fait  aussi  des  merveilles,  ainsi  que 
Boisguy  et  le  vicomte  de  Scepeaux.  I!  ne 
faut  pas  donnera  nos  ennemis  nn  moment 
de    relâche.   Ces  misérahles,  Georges  et  la 
Vendée,  paralysent  le  Morbihan;  ils  ne  f^nt 
rien.   Mais  je  vais  mettre  en  action  les  di- 
vrsions  qui,  j'espère,  vont  rentrer    dans  le 
devou-,  et  il  v  a  apparence  que  ces  scélérats 
resteront  bientôt  seuls.  J'ai  écrit  au  prince 
de  Léon  pour  Pappelerau  commandement  de 
cette   partie  .-c'est  im  moven  sûr  de  détruire 
le   système  anfi  -  nobih'aii^e  qui  ^''y  propage. 

Tâchez,  mon  cher  chevalier,  de  nous 
faire  passer  de  la  poudre, nousenavonslepîus 
grand  besoin;  mais  il  nous  en  faut  une 
gruide  quantité,  car  je  veux  faire  usage  de 
canon  contre  les  canlonneniens  retranchés 
qui  nous  environnent  ,  et  m'en  défaire 
promptement. 

J'ai  déjà  deux  compagnies,  soldées  à  3  s, 
par  jour:  ainsi ,  je  demande  de  l'argent  en 
Angleterre  j  avec  cela  nous  aurons  toute  Far- 
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niée  républicaine.  Faites-nous  en  passer  dès 
que  vous  en  recevrez.  Sans  M.  de  Botterel , 
qui  nous  a  remis  200  Jouis,  nous  serions 
sans  le  sol.  Envojez-moi  aussi  des  chevaux, 
et  ceux  que  M.  Pierrot  a  arrêtés.  Ma  petite 
cavalerie  va  se  remonter.  Adieu  mon  cher 
chevalier;  donnez-moi  souvent  de  vos  nou- 
velles ,  et  soyez  convaincu  de  mon  éternel 
attachement. 

Le  comte  Joseph  de  Puisaye  , 
général  en  chef. 

Lettre  âe  M.  le  comte  Joseph  de  Puisaye 
à  MM.  composant  le  conseil  de  Vannée 
Catholique  et  Royale, 

Au  quartier-général  de  M.  le  vicomte  de 
Scepeaux  5  ce  29  janvier  1796  5  deuxième 
du   règne    de  Louis  XVIII. 

Messieurs  , 

Je  n'ai  pas  plutôt  reçu  la  letlre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  que  je 
me  suis  mis  en  route  pour  me  rendre  au- 
près de  vous.  Parvenu  chez  M.  le  vicomte 
de  Scepeaux  et  suf  le  point  de  passer  la 
Loire,  j'ai  eu  connoissance  de  ]a  déclaration 
que  vous  venez  de  publier.  Mais  en  par- 
tageant la  joie  que  cette  détermination 
inspire  à  tous  les  rovaljstes,  j'ai  appris  avec 
chagrin  que  la  difficullé  de  la  communica- 
tion devant  être  plus  resserrée,  il  me  seroit 
peut-être  impossible  de  parvenir  aux  lieux 
que  vous  occupez. 

D'après  cela,  quoique  je  sois  éloigné  de 
renoncera  mon  pieaiier  dessein;  pour  peu 
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qiril  y  ail  qnelqu'apparence  de  pouvoir 
arriver  jusqu'^à  vous  ,  je  suis  convenu  avec 
M.  le  vicomte  de  Scepeaux  que  j'aurois 
rhonneur  de  vous  écrire ,  afin  d'essayer  de 
suppléer  au  défaut  d'une  conférence,  que 
ce  moyen  cependant  ne  pourra  que  bien  im- 
coniplcttement  remplacer. 

J  ai  trouvé  ici  M.  le  chevalier  de  Golbert , 
qui  nous  a  fait  part  de  vos  vues  et  du  choix 
que  vous  avez  fait  de  lui  pour  porter  à  M. 
son  frère  les  pouvoirs  dont  vous  désirez  le 
revêtir  pour  traiter  auprès  du  Roi,  de  Mon- 
sieur et  des  puissances  étrangères,  des  inté- 
rêts des  armées  Catholiques  et  PLoyales.  Si 
quelque  chose  eût  dû  décider  toute  ma 
confiance,  c'est  assurément  celle  que  vous 
donnez  à  ces-messieurs;  mais  je  crois  devoir 
avant  tout  vous  soumettre  quelques  consi- 
dérations importantes,  qui,  peut-être,  vous 
ont  échappées  au  milieu  des  occupations  im- 
menses qui ,  dans  ce  moment  ,  dévoient 
naturellement  fixer  tous  vos  soins  ,  et  je 
reviendrai  toujours  avec  plaisir  aux  déter- 
minations ultérieures,  auxquelles  vous  vous 
arrêterez. 

La  mission  ,  en  Angleterre  ,  d'un  agent 
unique,  représentant  toutes  les  armées,  doiè 
être  considérée  sous  le  double  rapport  des 
finances  et  de  la  politique. 

Sous  le  dernier  ,  le  plus  étendu  ,  le  seui 
même  important,  puisqu'il  entraîne  néces- 
sairement l'autre  d'une  manière  plus  utile 
et  plus  grande,  elle  embrasse  une  immensité 
d'objets  qui  exigent  des  instructions  aussi 
précises  qu'étendues  pour  celui  qui  en  sera 
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chargé  ;  instructions  dont  la  rédaction  doit 
être  le  résultat  des  réflexions  de  tons  ceux 
qui  y  auront  concouru  ,  puisqu'^elles  seront 
l'expression  immuable  de  leurs  intentions 
et  de  leur  vœu. 

Offrir  à  la  France  et  à  l'Europe  entière 
nn  ensemble  imposant  qni  ajoute  à  la  con- 
fiance de  nos  amis  ,  fixe  les  incertitudes 
de  la  neutralité  ,  et  frappe  nos  ennemis  de 
terreur  ; 

Déhnire  pour  toujours  dans  leur  cause  les 
effets  pernicieux  ,  qui  ont  produit  et  qui  pro- 
duisent sans  cesse  celte  multitude  d'envoyés 
que  des  vues  d^intéiêts  personnels  dirigent, 
qui  obtiennent  des  missions  par  obsession 
ou  par  lassitude  ,  qui  se  contrarient  dans 
leurs  rapports ,  se  déchirent  par  un  zèle 
mal  entendu  ,  calomnient  toutes  les  parties 
pour  en  servir  mal  une  seule,  et  réversent 
èv.v  ceux  qu'ils  prétendent  représenter,  le 
■ptu  de  considération  ,  pour  ne  pas  dire 
le  mépris  que  leur  conduite  leur  attire; 

Fixer  enfin  Topinion  de  l'Europe  sur  un 
parti  dont  Timportance  n^est  pas  assez 
connue;  lui  donner  la  seule  attitude  cjui  lui 
convient ,  et  lui  faire  prendre  dans  la  balance 
politique  une  place  telle  que  les  puissances 
étrangères  s'accoutument  à  nous  considérer 
moins  comme  quelque  reste  de  sujets  fidèles 
luttans  contre  le  malheur,  et  que  l'huma- 
nité engage  de  secourir  ,  que  comme  une 
armée  imposante  d'hommes  aguerris  ,  qui 
s'accroît  par  les  revers  comme  par  les  succès , 
et  dont  il  est  politique  de  se  faire  des 
alliés; 
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Parler  à  tous  avec  le  ton  que  cette  posirion 
autorise,  ne  s'adresser  pas  plus  à  une  puis- 
sance qu'à  Tautre  ,  et  ne  préfet  er  TAn^'eferre 
q:ie  connue  le  centre  actuel  de  îa  diplomatie 
de  J'Europe  ;  mais  ouvrir  à  Londres  des 
comaumications  avec  les  puissances,  et  sur- 
tout avec  les  puissances  belligérantes,  en 
en  liant  d'inuuédiates  et  de  fréquentes  avec 
leurs  ambassadeurs. 

Demander  i°.  Comme  base  première  et 
indispensable  de  toutes  relations  qi:e  Louis 
XVIII,  que  le  prince  qui  commande  à  plus 
de  cent  mille  hommes  armés  daus  Pintérieur 
de  la  France,  et  pour  qui  l'immense  majorité 
des  Français  est  ouvertement  déclarée,  soit 
reconnu  solemneîlement  Roi  de  France  et 
de Nai^arre:  qu'il  lui  soit  fourni, ainsi  qu'aux 
princes  de  sa  maison  ,  un  état  et  des  traite- 
mens  convenables  à  leur  rang. 

2°.  (^ue  dans  les  traités  ,  conventions 
particulières,  armistices,  capitulations,  etc. 
les  armées  roja'istes  y  soient  considérées 
comme  alliées;  que  leurs  intérêts  y  soient 
stipulés  ;  que  dorénavant  nul  échange  de 
prisonniers  ne  puisse  faire  reporter  sur  elles 
des  forces  au'on  peut  en  écarter,  et  que  les 
français  émigrés  cessent  d'être  abandonnés, 
victimes  de  leur  dévouement,  à  la  rage  des 
bourreaux  de  leur  roi. 

3'^.  (^ue  les  puissaîices  belligérantes  au 
moins  reçoivent  les  ambassadeurs  de  Louis 
XVIII  ,  chargés  par  lui  de  traiter  des  inté- 
rêts de  ses  armées.  Que  les  personnes  char- 
gées de  cette  honorable  mission  ,  soient 
porteurs  d'au  manifeste   adressé  aux  puis- 
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sauces  étrangères,  rédigé  d'après  les  principes 
ci-dessus  (i). 

Qu'il  en  Soit  rédigé  une  seconde ,  adressée 
aux  Français  ,  an  nom  des  quatre  armées 
royalistes,  et  signée  par  leurs  chefs. 

Tels  sont  par  apperçu  les  objets  qui  doivent 
faire  la  base  de  Finstruction  politique,  que 
je  crois  devoir  être  donnée  aux  envoyés  des 
armées  catholiques  et  royales,  en  observant 
de  révoquer  généralement  toutes  missions  et 
pouvoirs  quelconques  donnés  partiellement 
pour  quelque  motif  que  ce  soit,  accréditant 
exclusivement  pour  la  suite  ceux  qui  auront 
réuni,  pour  cet  objet,  la  pluralité  des  suf- 
frages des  généraux  en  chef. 

M.  Fabbé  Bernier  qui  sera  prié  de  rédiger 
\ts  instructions  et  les  manifestes ,  suppléera 
mieux  qiie  tout  autre  à  ce  qui  pourroit  être 
oublié ,  et  modifiera  ce  qui  seroit  jugé  suscep- 
tible de  l'être. 

La  partie  des  finances  qui  dérivera  néces- 
sairement et  plus  abondamment  de  celle  -  ci , 
est  extrêmement  facile  à  traiter.  Elle  se  ré- 
duit à  l'obtention  des  secours  et  à  leur  répar- 
tition entre  les  armées. 

Quant  au  premier  point  ,  les  secours 
doivent  être  demandés,  non  comme  quelques 
subsides  toujours  insuffisans  quand  leur  fixa- 
tion esta  la  volonté  de  celui  qui  croit  donner, 
mais  comme  un  emprunt  fixe ,  fourni  par 
l'Angleterre,  et  continué  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre,  emprunt  garanti  par  les  propriétés 
de  tous  les  émigrés,  et  de  tous  les  membres 
des  armées  catholiques  et  royales,  qni  feront 

(l)    Voyez  ia   déclarât io7i    chaprè^. 
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ce  nouveau  sacrifice  à  leur  roi,  et  pour  le- 
quel les  envoyés  seront  chargés  de  négocier 
J'iuicrveurion  de  la  garantie  de  toutes  les 
puissances  belligérantes. 

La  connoissance  particulière  que  j'ai  des 
dispositions  du  cabinet  de  St.  James,  ne  me 
laisse  pas  douter  que  le  gouvernement  an- 
glais n'attend  pour  se  déterminer  à  fournir 
des  sommes  considérables,  qu'un  acte  public 
de  la  réunion  de  tous  les  généraux  ,  et  sur  cet 
acte  seul   il  ne   laissera  rien  désirer  à    cet 


égard. 


J'a\'ois  demandé  ,  il  y  a  quelque  temps  , 
une  somme  fixe  de  28,000  liv.  sterling  par 
mois  ,  et  M.  le  prince  de  Bouillon ,  à  Jersey, 
agent  du  gouvernement  ,  a  été  chargé  de 
m'écrire  ,  que  la  masse  de  mes  demandes  a  été 
accordée  :  M.  Woodford ,  agent  du  même 
gouvernement  à  Londres  ,  me  mande  que 
toutes  les  demandes  que  nous  ferons,  seront 
immédiatement  expédiées  à  M.  le  prince  de 
Bouillon  ;  ainsi  à  cet  égard  nulle  difficulté: 
cette  disposition  nous  indique  seulement  que 
nos  agens  en  Angleterre  ne  devront  êtrç 
chargés  d'aucune  manutention  de  finances  ,  et 
que  la  seule  chose  qu'ils  puissent  faire  sous  ce 
rapport  est  d'en  presser  le  versement  et  l'en- 
voi aux  ofiiciers  anglais  chargés  de  nous  les 
faire  parvenir  ;  il  en  sera  de  même  des  muni- 
tions ,  etc. ,  qui  nous  seront  envoyées  par  les. 
mêmes'  voies. 

A  régarddela  répartition,  cet  objet  ne  peut 
pas  être  compris  dans  la  mission  d'un  envoyé 
qui  aura  la  mer  entre  lui  et  nous.  Voilà  pour- 
quoi je  propose  aux  généraux  Tétablissemeflè 
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d'un  bureau  de  correspondance,  composé  de 
quatre  envoj'cs  en  Bretagne,  ou  les  verse- 
mens  se  feront;  chaqiie  généra!  en  chef  nom- 
mera un  dépuré  chargé  de  recevoir  et  d'en- 
vover  à  chaque  armée  la  portion  qui  sera  ré- 
glée entre  eux  :  il  n\\st  pas  à  présumer  qu'il 
puisse  survenir  la  moindre  difficulté  de  cette 
manière, 

îl  ne  reste  plus  qu''à  fixer  le  choix  des  gé- 
nérauxsur  îespersonqes  qu'ilscrou'ont  dignes 
el  capables  en  même  tcuips,  de  remplir  cette 
grande  et  honorable  ïuission. 

La  première  condition  nécessaire  ,  selon 
moi,  est  une  connoissance  profonde  et  ac- 
qm'scde  longue  main  ,  de  la  nature  à^^^  forces , 
de  la  position  de  tous  les  établissemens  roya- 
listes. Je  sais  mieux  que  personne  combien 
sont  imparfaites  les  connoissances  qu'en 
donnent  les  personnes  qui  n'j  ont  passé  que 
quelque  temps,et  toujours dansle  même  lieu; 
leur  embarras  pour  répondre  aux  questions 
nombreuses  et  toujours  pressantes  écs  mi- 
nistres étrangers,  n'est  pas  moins  nuisible  au 
parti,  que  fassurance  avec  laquelle  d'autres 
donnent  des  failles  pour  des  réalités;  et  tel 
est  fesprit  de  méliance  de  l'étranger  à  notre 
égard,  qu'un  moi  inconsidéré,  sou  vent  retarde 
310s  alîaires  ou  leur  fait  prendre  une  fort 
mauvaise  tourutn^e. 

On  objecteroitbien  en  vain  qu'il  eA  peu  de 
membres  des  armées  catholiques  et  royales, 
qui  n'étant  pas  retenus  d'a-iîleurs  parues  fonc- 
tions importantes,  ajent  assez  de  connais- 
sances diplomatiques  pour  s'acquitter  d'une 
tei-k  mission. 


de  Pulsaye.  141 

Je  réponrlrai  à  cela,  q^run  esprit  droit,  un 
grand  intérêt  pour  la  cause  ,  et  pour  les 
armées  dans  lesquelles  on  a  combattu  long- 
temps ,  sont  plus  utiles  c[iie  toutes  \çs  préten- 
dues connoissances  diplomatiques,  dont  une 
fausse  politique  est  la  base;  que  la  franchise 
guerrière  ,  jointe  à  de  Tesprit  naturel^  gagne 
faciJement  la  confiance,  et  que  je  l'ai  vu  ac- 
corder de  préférence  aux  officiers  des  armées 
rojales  ,  qu'à  ceux  qui  y  étaient  étrangers; 
que  les  premiers  tiennent  de  plus  près  à  la 
grande  famille  ,  que  les  autres  s'occupent 
plus  souvent  de  la  leur  et  de  leur  fortune 
personnelle; qu'enfin  j'ai  vu  à  Londres  M.  de 
la  Roberie,  âgé  de  vingt  ans,  parfaitement 
réussir  auprès  du  gouvernement,  lorsque  de 
très-anciens  négociateurs  y  avoient  pleine- 
ment échoué.  Je  propose  donc  qu'au  lieu 
d'une  seule  personne  il  en  soit  nommé  deux  ; 
l'une,  des  armées  de  MM.Stofflet  et  Charette, 
l'autre,  de  celle  de  M.  le  vicomte  de  Sce- 
peaux ,  et  de  celle  de  Bretagne  ;  que  ces  dé- 
putés soient  autorisés,  par  leurs  instructions  , 
à  s'adjoindre  tels  autres  en  xVngleterre  qu'ils 
jugeront  à  propos; mais  toujours  subordonnés 
à  eux,  et  (|u'en  même  temps  les  généraux 
fassent  choix  des  députés  qui  devront  les  re- 
présenter, pour  la  répartition  des  fonds. 

Je  fais  partir  sur-le-champ  M.  de  Jouette, 
auquel  M.  le  vicomte  de  Scepeaux  joint 
M.  Erondelle  pour  vous  porter  cette  lettre. 
J'attendrai  ici  votre  réponse;  je  chargerai  en 
même  temps  ces  messieurs  de  s'informer  s'il 
est  possible  de  passer  et  de  repasser  la  Loire  ; 
et  s'il  nV  a  pas  impossibilité  absolue  pour  le 
retour,  je  m'empresserai  d'aller  voustrouvcr. 
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II  est  du  plus  grand  intérêt  que  ce  projet 
soit  communiqué  à  M.  Charette.  La  g'oire 
qu'ajouie  aujourd'hui  M.  Stofflet  à  cel!e  dont 
51  s'étoit  couvert,  est  pour  les  royalistes  le 
présage  heureux  d'uue  réunion  entière,  et 
des  succès  qu'elle  ne  peut  pas  manquer  de 
produire.  Si  je  ne  puis  pas  nie  rendre  auprès 
de  vous,  veuillez  ,  messieurs  ,  agréer  mes 
vifs  regrets:  obligé  de  retourner  chez  moi  , 
j'y  attendrai  alors  votre  détermination  sur 
les  propositions  contenues  dans  cette  lettre. 
Je  signerai  les  instructions  et  les  manifestes 
que  je  demande  à  M.  Tabbé  Bernier  ,  et 
j'accéderai  à  tout  ce  que  vous  aurez  décidé  , 
comme  je  m'empresserai  de  seconder  de 
tous  mes  efforts  ,  dans  la  partie  que  j'occupe, 
ceux  que  vous  allez  faire  pour  assurer  enfin 
le  succès  de  la  cause  que  vous  avez  si  glo- 
rieusement défendue,  et  à  laquelle  vous  pré- 
parez de  nouveaux  triomphes.  J'ai  Phonneur 
d'être  avec  un  respectueux  attachement  , 
messieurs,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant eerviteur./^^  comte  Joseph  de  Puisaye. 

P,  S.  Le  premier  devoir  des  agens-gé- 
néraux  des  armées  catholiques  et  royales , 
sera  de  s'adresser  directement  au  roi  et  à 
Monsieur,  auxquels  ils  sont  chargés  de  re- 
mettre des  lettres  de  la  part  des  généraux.  La 
rédaction  de  ces  lettres  sera  confiée  à  M. 
l'abbé  Bernier,  qui  est  prié  de  s'en  occuper 
sans  délai. 

Sa  Majesté  et  Son  Altesse  Royale  seront 
suppliées  de  confirmer  la  mesure  prise  parles 
généraux,  et  de  permettre  que  leurs  agens  s'a- 
dressent immédiatement  à  elles, sans  intermé- 
diaires, soit  en  France,  soit  dans  les   pays 


de  Puisayc,  tj.3 

€f  rangers  ;  de  vouloir  bien  ne  faire  passer  leurs 
ordresaux  armées  que  par  leurs  agens,  et  ne 
recevoir  que  par  eux  Jes  reudemens  de  compte 
et  les  rapports:  ce  moyen  seul  pouvant  pré- 
venu- de  grands  abus  , 'et  donner  à  S.  M.  et  à 
S.  A.  R.  des  connoissances  sûres  et  des  ré- 
sultats certains. 

Arrêté  pris  par  les  Généraux  des  Armées 
Catholiques  et  Royales  de  France,  ou 
leurs  Députés, 

Au     NOM     DU     Pc  O  I  , 

Les  généraux  des  armées   catholiques  et 
royales  de  France  ,  réunis,  soit  en  personnes 
soit  par  ieufs  députés;  considérant  l'urgente 
etmdispeusable  nécessité  de  prouver  à  l'Eu- 

\^^\y.T'T'  '*  ^Pf^^^î^^^ent aux  puissances 
belligérantes,  combien  est  nombreuse  etim- 
posante  la  masse  des  sujets  fidèles,  qui  dé- 
voues aux  mtérêts  d'un  roi  malheureux ,  prêts 
a  sacrifier  pour  lui  leurs  biens  et  leur  vie  ont 
]ure  de  rétablir  en  France  l'autel  et  le  trône 
le  bon  ordre  et  îesloix;  ' 

Convaincus  que  l'union  fait  la  force  des  états 
que  sans  elle  une  réciprocité  de  sentimens 
et  d  actionsentre  les  puissances  belligérantes 
et  les  rojahstes  de  Tintérieur  ,  la  république 
éludera  les  efforts  des  uns  ,  en  essayant  de 
triompher  des  autres  ,  et  que  sa  chute  sera 
d  autant  plus  éloignée,  qu'il  j  aura  moins 
d  accord  entre  les  ennemis  qui  la  combattent 

Unt  unanimement  arrêté  et  arrêtent  ceoni 
suit;  ^'iui 

1°.  Que  deux  déclarations  ou  manifestes 
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seront  adressés,  l'un  aux  pi.-issances  belligé- 
rantes ,  î  antre  anx  Français,  pour  exprimer 
à  tous  le  vœiî  de  leurs  cœurs  ,  les  sentimens 
qui  les  animent,  et  ceux  des  fidèles  sujets  de 
S.  M.  ,  qui  partagent  leurs  travaux  et  leur 
sort. 

2°.  Çlue  ]eA  puissances  belligérantes  seront 
très-instammer)t  priées  de  donner  aux  roya- 
listes de  rintérieur  une  nouvelle  preuve  de 
confiance,  en  reconnoissant  solemnelleïîient 
S.  M.  Louis  XVIÎI,  pour  roi  de  France  et  de 
Navarre,  et  ouvrant  en  leur  Faveur  un  em- 
prunt, dont  tous  les  royalistes  de  Tintcrieur, 
garantissent  et  hypothèquent  le  rembourse- 
ment sur  leurs  propriétés. 

3°.  Que  pour  remplir  plus  sûrement  ces 
ditférens objets  ,  M.  Tabbé  Bernier  ,  commis- 
saire-général de  Tarmée  d'Anjou  et  lïaut- 
Poitou,  sera,  sous  le  bon  plaisirde  S.  M.  et 
l'agréraent  de  Monsieur ,  lieutenant-genéral, 
député  au  nom  des  armées  cathoiicjues  et 
royales  de  France  ,  en  qualité  d^agent-gé- 
céral  ,  près  les  puissances  belligérantes, 
résidant  à  Londres  ,  comme  point  central  des 
relations  politiques  de  PEuiope. 

4°.  Que  copies  du  présent  arrêté  seront 
adressées  à  S.  M.  très-chrétienne  et  à  Mon- 
sieur, frère  du  roi,  avec  prières  de  vouloir 
bien  Tagréer  ,  aux  généraux  des  différentes 
armées  ,  et  à  M.  l'abbé  Bernier,  pour  lui 
servir  et  tenir  lieu  de  pouvoirs. 

5^.    Que  chacun  des  généraux  des  armées 
catholiques   et  royales  ,    donnera  à  l'agent 
général  les  instructions  ,  documens  et    ren- 
keignemens ,  reiatifs  à  sa  position  ,  ses  be- 
soins 
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soins  ef  ses  i  cssouj  ces  ,  clans  un  mémoire  par- 
ticulier. .   ^ 

Fait  au  (]'iartier-2;cncral  de  Tarniée  d'An- 
jou et  du  liaut-Poirou  ,  je  21,  février  ii^fi 
J'an  2^  du  régne  de  Louis  XVIII.  Signé' 
le  comte  Joseph  de  Pujsaye  ,  iieutenanî-çé- 
néral  des  armées  du  roi,  c;énéral  en  chef  des 
armées  de  Brelaane;  CKESNiER-DuciiESNi- 
député  du  général  Charetle;  d'AuTicuAMP  ' 
général  en  chef  de  Tarmée  d'Anjou  et  du 
Haut  Poitou  ;  le  vicomte  de  Scepeaux. 

Au     NOM     DU     Roi. 
Déclaration   des    Généraux   des  Armées 

Catholiijues  et  Royales  de  France,  aux 

Puissances  belligérantes. 

Souverains  armés  pour  la  p]us  juste  des 
causes  vous  fondez  noJre  espoir,  et  nous 
secondons  vos  vues  et  vos  projets.  De  cet  en- 
semble  si  désu'é  dépend  Je  succès  de  la  ^^ucrre 
actuelle.  Sans  lui  ,  FédiHce  qus  nous  xtnXon^ 
d  élever  sY^croulera  de  lui-même,  et  nos 
efiorts  seront  supeiflu3.  La  lépublique  sVnor- 
gueilliradesa  résistance,  et  l'anarchie  de  ses 
progrès.  On  dua  que  la  France,  attaquée  aa 
dehors,  combattue  au  dedans,  déchirée  par 
des  factions  toujours  renaissantes,  a  su  se 
roidir  contre  l'adversité  ,  ré8i>ter  à  l'Europe  , 
et  soutenir  le  crnne  par  Paudace  et  la  témé- 
rité. 

^  Aucune  des  puissances  si  sagement  coali- 
sées ne  voudroit  que  la  postérité  lui  adressât 
cet  injuste  reproche. ToiUcs  sont  également 
convaincues  que  l'anarchie  qui  désoie  au- 
)ourd  huila  France, a  pour  objet  l'envahisse- 
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ment  des  propriétés,  la  deslructlon  de  rordra 
social,  le  mépns  de  toute  autorité, le  nivel- 
lement de  tontes  les  conditions  la  mort  de 
tous  les  rois.  L'infortuné  Loms  XVI ,  e  brave 
Gusiave,  le  sage  Léopold,les  augustes  prin- 
cesses eue  nous  regrettons,  l'ejihse  expati  ee 
eue  nous  redemandons,  la  noblesse  prosente 
que  nous  désirons,  en  senties  preuves  aussi 
frappantes  que  multipliées. 

Ouel  monarque,  quel  sujet  fidelle  quelle 
société  policée,  quel  guerrier  valeureux 
pourroit  Tlonchésiter,  Im-squ'il s'agit  de com- 
Eattre  et  d'anéantir  cette  hydre  trop  fameuse 
dont  lesoufRe  pestilentiel  menace  également 
de  corrompre  les  mœurs,  altérer  les  prin- 
cipes ,  gangrener  les  états  ,  propager  le  crime 
avec  ;isbo''rreuvs,et  faire,  des  individus  qui 
composent  la  société ,  une  horde  d'assassins  et 
de  cannibales  ? 

En  vain  dira-t-on  que  le  supplice  de  Ro- 
bespierre et  la  constitution  de  1793  anéantie, 
promet  à  la  France  des  jours  plus  sei-eins 
Hélas!  nous  l'avions  cru,  et  cet  espoir  doux 
et  flatteur  consoloit  nos  cœurs.  Nous  atten- 
d  o^S  de  l'opinion ,  sans  effusion  de  sang  ,1e 
succès  de  la  cause  que  nous  défendons.  Ce 
moS  joint  à  l'annonce  d'une  paix  gênera  e 
e^  prochaine  ,  avoit  pour  un  instant  suspendu 
nos  travaux.  cv    j  - 

Mais  l'amour  de  nos  rois,  la  per&die  de^ 
républicains,  les  vexations  de  "^J  8^'^;^ 
exercées  par  eux,  ont  rallume  pami  no  s 
des  feux  dont  l'activité  sera  d  autant  plus 
pénétrante ,  qu'elle  fut  plus  long-temps  corn- 
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primée. Les  puissances  hel'liirérantcs  peuvent 
compUn-   sur  les  cflbrls  les  plus  grands  de 
i.ohe  par      Nous  confrac.ons  i'engagenient 
solennel   d  agir  de  concert  avec  elîes   et  de 
tendre   au  même  hnt.ie  rétablisseinen'  d» 
(rone,  de  l'ordre  et  des  propriétés 
_  3riis  nous  comptons  avec  raiso'n  sur  une 
reoprocjte  de  sentimens  et  d'intentions  de 
a  part  des  augustes  souverains  cjui  les  gou! 
vernenf.  Ils  ne  balanceront  pas  à  reconnoître 
pour  ro.  leg.tnne  celui  que' sa  naissance  et 
des.,ro,tsm,prescript,bles  -appéhnt  au  trône 
de  Sa,nt-Lou,s.Des  factieux  i'écanent;  mais 
deux  cent  miile  français,  dévoués  à  ses  i„u'- 
refs,  armes  pour  sa  cause  ,  sauront  JV  réta 
bhr    Cette   ma.se   imposanle  ,    loin    d'être 
affi^b  e,  acquerra  chaque  jour  de  nouveaux 
p.osentes      nml(,pî,era    ses     triomphes      et 
pursera  dans  son  éiiergie  des  ressources'in!- 
lîienses. 

C'est  au  fond  des  mines  de  la  Dalécarlie 
que  Gustave-Vasa  conçut  le  sublime  projet 
de  conquérir  un  trône  usurpé;  c'est  sur    es 
décombres  himans  de  la  Vendée,  et  sous  les 
chaumières  des  liabitans  de  !a  Bretagne,  de 
la  Normandie,  de  l'Anjoi, ,  du  Maine  et  pays 
adjacens   qu'un  roi  malheureux,  son  auguste 
irere    et  les  princes  de  son  sang,  trouveront 
autant  de  guerriers  valeureux  que  d'habitans 
et  r-lelles  sujets  ;  mais  ils  n'agiront  que  sou. 
Je  bon  plaisir  de  leur  roi  ;  c'est  pour  venger 
ses   droits    qu'ils    ont   jmé   de    vaincre  ^ou 
mourir.    Reconnoissez  donc  en   lui  le  suc- 
cesseur  de  tant  de  monarques  ,  et  dans  ses 
ngens,  les  represenfans  d'un  prince  malheu- 

K   2 
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reux  par  circonstance ,  éloigné  momentané- 
ment par  ringratitude  de  quelques  sujets 
perfides  ,  mais  soutenu  par  un  parti  Ibimi- 
dable  prêt  à  s'ensevelir  avec  lui  sous  lei 
débris  du  trône. 

Accordez,  tant  à  son  auguste  personne, 
qu'aux  princes  de  son  sang,  le  rang,  1  état 
et  les  prérogatives  attachées  à  leur  naissance. 
Vous  honorerez  en  eux  les  souverains  mtnies 
que  le  tang  leur  unit,  et  vous  vous  formerez, 
de  leurs  sujets,  autant  d'alliés  fidèles  dé- 
voués à  vos  intérêts. 

Tendez  une  main  protectrice  au  clergé 
malheureux  que  Thorreur  du  schisme ,  l'a- 
mour de  son  roi ,  l'impiété  de  ses  tyrans  €t 
les  fureurs  atroces  des  agens  subalternes  sou- 
doyés par  lui,  ont  arraché  à  l'église  de  France , 
et  contraint  de  chercher  unasyle  au  milieu 
des  nations  étrangères.^ 

Qlic  cette  noblesse  qui ,  par  le  dévouemenÉ 
le  plus  sublime,  abandonna  tout  pour  dé- 
fendre son  roi  ,  retrouve  en  vous  des  ap- 
puis. Trop  long-temps  éloignée  des  combats, 
elle  puisera  daus  le  feu  dont  elle  brûle, 
une  nouvelle  énergie.  Son  bras  vigoureux 
secondera  vos  phalanges;  fhonneur  la  pré- 
cipitera au  milieu  des  rangs  ennemis.  Elle 
montrera  par  son  courage  qu'elle  sait  vaincre , 
et  par  ta  clémence,  que  quand  son  roi  par- 
donne, elle  veut  tout  oublier. 

Que  dans  k^s  places  qui  vous  seront  livrées 
par  les  républicains,  aucune  capitulation 
ne  rende  à  la  France  d^s  citoyens  peindes, 
rCt  ne  suscite  de  nouveaux  ennemis  aux 
royalistes    de  l'intérieur.    Les  garnisons  da 


c!o  Pii'saye.  149 

Mayence  cf  de  Valenci^nncs  ont  poifé  le 
1er  et  la  fiauimc  au  sein  de  la  Vendée.  Si  , 
devenues  prisonnières  de  guerre, le  droit  des 
vainqueurs  eut  fixé  leur  sort,  la  France 
n'*auroit  p:is  à  gémir  sur  la  tombe  des  vic- 
times innocentes  que  ces  bourreaux  ont  im- 
molées. LVrrenr,  en  politique,  la  phis  dé- 
sasfreuse,  est  Tégoïsme  des  états  qui,  cal- 
culant leurs  triomphes  sur  leurs  intérêts, 
croient  pouvoir  se  dégager  des  forces  qui 
les  pressent,  en  les  lai.^sant  librement  refluer 
sur  leurs   alliés  naturels. 

Qu'enfin  il  s'établisse  entre  les  puissances 
belligérantes  et  les  royalistes  de  l'intérieur, 
ime  union  si  parfaito  ,  une  correspondance 
si  suivie,  qu'aucune  opération,  accord  ou 
capitulation  de  la  part  des  uns  ,  ne  puissent 
préjud'cier  aux  intérêts  des  autres. Ce  moyen 
seul  promet  à  la  coalition  des  succès  du- 
rables. Sans  lui,  la  république  combinant 
ses  opérations  sur  la  nécessité,  et  ne  pouvant 
lutter  â-la-fois  contre  la  masse  entière  de 
ses  ennemis  ,  essaiera  de  corrompre  et  de 
diviser  les  uns  pour  triompher  des  autres. 

Déjouons  ses  coupables  projets;  com- 
battons sans  paix  et  sans  trêve  des  ennemis 
perfides;  pardonnons-  leur,  s'ils  reviennent 
aux  immuables  principesdont  aucun  français 
n'eut  dû  s'écarter.  Tel  est  le  sermen!  <o- 
Jtànnel  que  nos  cœurs  prononcent  ;  nous  Fe- 
rons à  réternel ,  qui  le  sanctionne,  à  la  re- 
ligion qui  le  commande,  au  roi  qui  le  mé- 
rite, à  notre  infortunée  patrie  dont  le  salut 
l'exige ,  le  sacrifice  d'une  vie  périssable.  Trop 
heureuK  de  pouvoir,  eu  arrosant  de  notre 
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sang  le  sol  qui  nous  vit  naître,  susciter  des 

vengeurs  à  la  monarchie  française! 

Signé  ,  le  comte  Joseph  de  Puîsaye, 
le  vicomte  de  Scepeaux,  d'AuTiciiAMP  , 
généraux  en  chefs  des  armées  Catholiques 
etRojales;  l'Abbé  Bernier,  agent-général. 

Lettre  de  M.  le  Comte  de  Puis  are , 
Lieutenant-Général  des  Armées  du  Puii , 
commandant  en  chef  V Armée  Catholique 
et  Royale  de  Bretagne ^  à  MM,  de  Népct , 
de  Pont'Bellanger  et  de  la  Marche  _, 
Émigrés  français,  France  _,  25  décembre 
1794.  (Imprimée  dans  la  Feuille  Aw Soleil 
de  Pile  de  Jersey,  du  samedi  7  février  1795). 

J'ai  reçu,  Messieurs ,  la  lettre  que  vous 
m"'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser,  et  je 
profite  de  la  première  occasion  pour  vous 
remercier  au  nom  de  mes  cam.arades,  et  au 
mien  ,  de  votre  zèle  à  concourir  avec  nous 
au  succès  d'une  cause  à  laquelle  notre  exis- 
tence est  dévouée,  et  du  désir  que  vous  nous 
témoignez,  de  venir  partager  nos  travaux. 
Assurez  bien  tous  MM.  les  émigrés  de  notre 
part,  que  le  plus  beau  jour  de  notre  vie 
sera  celui  où  nous  pourrons  leur  donner 
dans  nos  rangs  et  à  la  tête  de  nos  intrépides 
soldats  ,  les  places  où  leur  courage  les 
appelle. 

Nous  avons  lu  avec  le  plus  vif  intérêt, 
rengagement  que  se  proposent  de  prenche 
ceux  qui  désirent  de  se  réunir  à  nous,  et 
nous  n'avons  pas  appris  sans  étonnement  (jue 
cette  déclaration  franche  et  loyale,  faite  pour 
lever   tous  les   doutes   que  les  ennenùs  de 
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la  religion  et  du  roi  sVffbrcen(^  de  répandre, 
avoît  souffert  dans  les  lieux  mêmes  que  vous 
habitez,  de  perfides  interprétations.  Nous 
n'aurions  pas  pensé  qu'un  écrit,  dicté  à  ceux 
qui  l'ont  proposé  ,  par  le  zèle  le  |)!ns 
louable  ,  eût  jamais  pu  être  eonsicléié 
comme  un  manifeste,  dont  toutes  les  ex- 
pressions dussent  être  pesées  au  poids  d'un» 
politique  que  nous  nous  faisons  gloire  de 
dédaigner;  mais  pour  ne  pas  laisser  plus 
long-temps  de  pâture  à  la  sottise  et  à  la  mé- 
chanceté, nous  vous  répétons  ici  la  déclara- 
tion que  nous  avons  publiée,  sous  la  hache 
des  bourreaux  ,  que  nous  ne  poserons  les 
armes  qu'après  le  rétablissement  complet  du 
trône  et  de  l'autel;  nous  j  ajouterons  celles 
que  nous  sommes  fermement  convaincus 
que  tout  homme  qui  a  les  armes  à  la  main, 
doit  s'interdire  toute  discussion  en  matière 
de  gouvernement;,  que,  soumis  invaria- 
blement aux  ordres  de  nos  princes ,  de  qui 
nous  avons  reçu  tant  de  marques  de  con- 
fiance, nous  nous  y  conformerons  et  les  fe- 
rons exécuter  sans  examen  ;  que  nous  re- 
pousserons avec  indignation  quiconque  ose- 
roit  apporter  parmi  nous  une  façon  de  penser 
différente,  et  que  nous  combattrons  \es  intri- 
gans,  les  novateurs  et  brouillons,  avec  le  même 
acharnement  que  nous  combattons  les  re- 
belles, moins  incommodes  peut-être  qu'eux; 
car  le  règne  de  ceux-ci  passera,  etlanullité 
de  ceux-^à  peut  prolonger  encore  long-temps 
leur  misérable  existence. 

Ce  qui  nous  a  le  plus  sensiblement  affecté, 
messieurs,  ce  sont  les  calomnies  que  desin- 
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grats  ?e  plaisent  à  rcpandre  sur  les  intentions 
d'un  gouvernement,  (|ni ,  suivant  l'expres- 
sion de  rnonyeipneur  le  lieutenant  général 
du  royanine,  nous  assiste  avec  tant  de  c;éné- 
rosifé  ;et  tandis  que  le  drapeau  rojal  va  flortcr 
au  milieu  des  bataii'ons  fVançaiscjue  FAîjgle- 
terre  a  pris  à  sa  solde;  tandis  qu'elle  répand 
dans  le  ?ein  dos  faîinKeide  a-):!  malheureux 
compr.- notes  et  des  u)l /ils très  d.'  ri  >h'e  reli- 
gion, des  secours  d'autant  plus  dignes  de 
iiofre  rcconnoissance,  q-^i'aiîcunc  antre  na- 
tion n'a  smvi  son  exemple,  on  nous  assure 
que  le  soiuile  delà  miligniré  cherche  à  ternir 
la  pureté  de  ses  vues  bienfaisantes;  et  telle 
est,  nous  a-t-on  dit,  la  pitoyable  manie  de 
ces  êtres  que  Fenvie  dévore  et  que  l'opinion 
a  jngés,  qu'elle  va  même  jusqu'à  s'élever 
conîre  les  mesures  de  modération,  de  clé- 
mence et  de  paix  que  nous  avons  proclamées 
lorsque  notre  position  sembloit  nous  par- 
donner îa  vengeance. 

Nous  ne  répondrons  point  à  ces  misérables 
suppositions  que  l'oisiveté  produit,  dont  la 
méchanceté  s'empare,  et  dont  l'ambition, 
iiiécentente  et  sans  moyens,  cherche  à  faire 
son  profit;  ou  plutôt  nous  répondrons  à  tout , 
mais  ce  sera  par  nos  actions;  ce  sera  en  nous 
élançant  de  nouveau  dans  la  carrière  de 
]'honneur,  et  en  laissant  bien  loin  derrière 
noifs  cette  médiocrité  larmoyante  qui  s'agite 
pour  tourmenter  l'opinion,  et  qui  ne  pouvant 
taire  un  seul  pas  dans  la  lice,  essaie  de  s'ac- 
crocher à  ceux  qui  la  parcourent  pour  s'y 
traînera  leur  suite,  ou  pour  les  retarder  dans 
leur  course. 
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Braves  chevalieiï:  français,  voii.^qui  depuis 
cinq  ans  donnez  à  l*EiiiTïpe,  qui  voiisarjmire 
et  qui  vous  plaint,  le  >;pectacle  de  la  valeur 
et  cie  la  const.iiict^ ,  venez  partager  avec  nous 
Thonneur  de  replacer  sur  le  trône  de  ses 
pères  le  jeijue  et  inff^rtuné  inonarqLie  qui  est 
Tobjet  de  nos  espérances  et  de  notre  amour; 
Venez  partager  notre  reconuoissance  envers 
im  gouvernement  protecteur  qui  saura  bien 
plus  ajouter  à  sa  gloire,  en  vous  rendant  à 
vos  foyers,  qu'en  voulant  les  conquérir;  en 
rétablissant  votre  ancien  gouvernement  , 
qu'en  essavant  de  vous  en  donner  nn  nou- 
veau. Serrons-nous  autour  de  nos  princes, 
et  jurons  de  leur  obéir;  plaçons-nous,  en  nn 
mot,  entre  la  gloire  et  la  mort;  c'est  de 
cette  b:iuteur  (jue  les  intrigans  nous  paroî- 
tront  dans  leurs  véritables  proportions  ,  et 
que  nous  laisserons  tomber  sur  eux  le  mépris 
qu'ils  méritent;  c'est  à  cette  élévation  que 
toutes  les  discussions,  toutes  les  équivoques, 
et  toute  cette  diplomatie  de  Pintrigue  se 
jnontreront  dans  toute  leur  futilité.  Nous 
avons  tout  à  conquérir.  C'est  à  la  pointe 
de  IVpée  que  vous  rentrerez  dans  vos  pro- 
priétés: mais  aussi ,  c"'est  en  préparant  votre 
entrc^e  dans  le  royaume  par  lopinion  qui 
doit  vous  précéder,  que  vous  disposerez  les 
esprits  en  votre  faveur;  et  quand  nous  aurons 
soumis  ce  vaste  empire  à  son  légitime  sou- 
verain; quand,  par  la  foice  Aq^  armes, 
réunie  à  la  persuasion  plus  décisive  encore , 
nous  en  aurons  balayé  toutes  les  immondices 
rép'îbiicaines  et  constitutionnelles ,  alors  nous 
serons  les  premiers  à  donner  Texemple  de 
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celte  subordination  û.  nécessaire  à  un  gouver- 
nement monarchique,  en  recevant  de  ceux 
qui  en  ont  le  droit,  les  loix  que  leur  sagesse 
BOUS  prescrira. 

En  attendant,  réunissons  nos  efforts,  di- 
rigeons-les vers  un  seul  but;  que  celui  qui 
jetera  parmi  nous  une  question  inutile  et 
déplacée,  que  celui  qui  calomniera  les  hommes 
utiles,  en  affectant  de  douter  de  leurs  prin- 
cipes, soit  chassé  de  notre  sein  ;  et  souve- 
nons-nous toujours  que  le  plus  grand  de  nos 
rois  n'a  reconquis  sa  couronne  qu'à  l'aide 
de  sa  noblesse ,  et  n'a  rendu  la  paix  à  la 
France,  que  parce  qu'il  a  su  vaincre  et  par- 
donner. J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Sigîiéj  le  comte  de  Puisaye, 

Lettre  de  M,  le  Chei^alier  de  la  Garde  ,  à 
M.  le  l^iic  dollar  court ,  en  date  du  2,(d  jan- 
vier 1796,  en  lui  faisant  passer  une  co- 
pie dhin  Mémoire  ^  qu^il  a  eu  V honneur 
d^ adresser  ce  même  jour  à  M.  Windham. 

Mon  SI  E  UR  le  duc, 

Ne  voulant  faire  aucune  démarche  au- 
près du  gouvernement  anglais,  qui  ne  vous 
soit  connue,  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer, 
ci-joint ,  la  copie  du  mémoire  que  j'adresse  à 
M.  Windham,  dans  lequel  vous  trouverez  que 
sont  contenues  les  demandes  _,  que  j'ai  reçu 
l'ordre  le  plus  exprès  de  solliciter,  de  la 
part  de  M.  Stofflet  mon  chef.  J'espère  ,  M.  \q 
duc  ,  que  vous  voudrez  bien  emploj^er  auprès 
de  ,ce  ministre ,  tout  les  movens  qui  sont  en 
votre  pouvoir  pour  accélérer  l'obtentioa  de^ 
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ces  clc'iiiandes  cjui  faciliteront  mon  départ , 
qifil  est  fort  imj:>ortant  pour  la  cause  de  ne 
pas  retarder.  Je  suis  avec  respect ,  M.  L.  D. 

Lojiilrcs^  •i(i  janvier ^   i79^» 
Bcponse  de  M,  le  duc  d'Harcourt  à  cette 

lettre ,  datée  du  2.6^  et  reçue  le  jeudi  27, 

à  5  heures  du  soir. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  26  jan- 
vier, et  le  mémoire  de  demandes  pour  Tar- 
mée  de  M.  Stofflet.  La  distinction  de  ses  ser- 
vices et  l'estime  qu'il  s'est  acquise  lui  sont  des 
ijarants  très -assurés  qu'il  ne  sera  pas  oublié 
dans  la  dispensalion  des  secours  des  diiTérens 
s^enres,  que  le  gouvernement  se  propose  de 
t  lire  passer  aux  royalistes.  Vous  pouvez  certi- 
fier à  votre  général ,  que  je  ne  négligerai  rien 
de  ce  qu'il  m'estpossible  de  faire  ,  pour  que  ce 
qu'il  demande  lui  parvienne,  dès  que  la  mer 
ie  permettra  ;  et  il  sera  prévenu  de  l'époque 
et  des  mouvemcns  (jii'il  aura  à  faire  ,  pour 
envoyer  au  devant  de  la  partie  de  ces  secours 
qui  lui  sera  destinée,  et  dont  on  est  déjà  oc- 
cupé depuis  que!(jue  temps.  J'ai  rhoiuieur 
d'être,  monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissantserviteur,5'/^/2^'^leclucd'^a;Toz^/'/* 

Lettre  de  M,  le  Chevalier  de  la  Garde ,  à 
il/,  le  Duc  d' H ar  courte  en  date  du  2.j  jan- 
vier ii^j(y  )  en  lui  adressant  la  liste 
des  pcrsoîuies  qu'il  sollicite  auprès  du 
gouvernement  y  pour  Vannée  du  général 
Stojjlet, 

i\I  ON  SIEUR  LE   UUC, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-Joint 
la  liste  de  MM,  lesolIiciL^s  ,  propriétaires  ou 
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prêtres,  que  je  désire  demander  à  M.  Wîa- 
dham.  Oserois  -  je  espérer  que  vous  vou- 
drez bien,  dans  le  cas  où  il  s'en  trouveroit 
parmi  ces  messieurs  qu'il  ne  seroit  pas  conve- 
nable d'emmener ,  m'en  Faiie  prévenir ,  ou  ce 
minisîre.  Je  suis  avec  respect, monsieur  le 
duc,  etc,  etc.  Londres^  2'j jani^ier ,  ^79^* 

Lettre  du  Cheimlier  de  la  Garde ^  à  M*  le 
Duc  d^Harcourt, 

Monsieur  le  duc, 

J  E  serois  au  désespoir  de  vous  avoir  dé- 
plu, et  j'ai  cependant  lieu  de  Je  croire,  d'a- 
près ce  que  nra  dit  M.  WoodFort.  Si  j'ai  fait 
quelques  fautes,  monsieur  le  duc  ,  elles  ne 
peuvent  être  que  celles  de  l'ignorance  des 
usages.  Le  respect  et  la  confiance  la  plus  en- 
tière sont  dans  mon  cœur,  à  côté  du  zèle  le 
pliis  ardent  pour  le  service  du  roi.  Je  vous 
supplie  ,  mons'.eur  le  duc  ,  de  me  fixer  un  mo- 
ment pour  aller  vous  faire  l'hommage  de  ces 
senlimens  réunis  ,  et  que  je  ne  parte  de 
Londres  qu'avec  Tassurance  précieuse  de  vos 
bontés  et  de  votre  protection.  C'est  avec  ce 
désir  ardent  et  le  plus  profond  respect 
que  je  suis  ,  M.  le  duc,  etc.  Du  2.  février, 

Letlre  du  comte  Joseph  de  Puisaye  ^  à 
M.  Vahhé  Bernier, 

Hiallé -,  6  février  1796,  det-xième  année 
du  règne  de  Louis  XVIll, 

M.  E  R  o  u  D  E  L  L  E  ,  monsieur  ,  vous  in- 
formera des  tentatives  infructueuses  que  j'ai 
faites  pour   parvenir  jusqu'à  vous.  Oblige 
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de  regagner  mon  pays ,  dont  j'ai  déjà  été  trop 
Jcjag-temps  absent,  je  laisse  à  cet  officier,  quia 
la  confiance  de  M.  deScepeaux  et  la  mienne, 
un  pouvoir  très-étendii,  ponr  consentir  et  si- 
gner de  mon  nom  toutes  ies  déterminations 
que  vous  avez  prises,  et  tons  les  actes  que 
vous  avez  rédigés.  Cette  confiance  en  vous  , 
monsieur ,  et  au  brave  général  Stofflet ,  m'est 
commandée  par  la  hante  estime  que  vos  glo- 
rieux travaux  m'ont  inspirés,  et  elle  abrégera 
de  beaucoup  toutes  les  diflBcultés  qui  s'oppo- 
sent à  une  communication  prompte  et  per- 
sonnelle entre  nous.  Moi  seul  aurai  à  m'en 
plaindre  ,  puisque  je  suis  privé  du  plaisir  que 
je  m'étois  promis  ,  de  faire  votre  connois- 
sance  :  je  m'en  dédommagerai  en  secondant 
vos  efforts  de  tout  mon  pouvoir  ;  et  vous  pou- 
vez pleinement  compter  sur  moi. 

Voulez-vous  bien  faire  agréer  au  général , 
l'assurance  de  mes  regrets  et  de  mon  constant 
attachement ,  et  recevoir  celle  des  sentimens 
respectueux,aveclesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur ,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur  , 

Le  comte  Joseph  de  Puisaye. 

Lettre  de  M,  le  Duc  d'Harcourû y  à  M,  le 
Baron  de  RooL 

23  fcVrier. 

Monsieur  le  Baron, 

M.  le  marquis  de  la  Ferronniere  vient 
de  me  faire  un  bien  vrai  plaisir  en  me 
disant  que  M.  le  comte  de  Serent  vous  avoifc 
engagé  à  oublier  un  tort  de  vivacité  que 
mon  cœur  n'a  pas  pu  partager  un  instant. 
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Profonde  nient  attaché,  M.  le  baron  ,  à  la 
cause  de  mes  princes ,  il  m'eût  été  cruel 
d'être  mal  auprès  d'une  personne  chargée  de 
leur  confiance  ,  et  qui  la  mérite  comme  vous. 
Je  suis  désespéré  que  la  fièvre  qui  me  retient 
dans  ma  chambre ,  ne  me  permette  pas  d'aller, 
après  en  avoir  obtenu  votre  aveu,  avant  votre 
départ,  vous  assurer  de  ces  sentimens  et 
du  désir  que  j'ai  de  me  faire  connoître  de 
vous  sous  de  plus  heureux  auspices. 
J'ai  Thonneur,  etc. 

Lettre  de  Tuisaye^à  M.  l'abbé  Bernier, 

liC  21  mars  1796. 

Il  seroit  impossible  de  vous  dépeindre, 
monsieur  ,  toute  ia  douleur  que  me  fait 
éprouver  PafFreux  événement  qui  est  l'objet 
de  la  vôtre.  Toute  ma  vie  je  pleurerai  le  grand 
homme  (  Stofflet  )  que  nous  avons  perdu  ; 
mais  je  le  vengerai.  Néanmoins ,  monsieur  , 
votre  zèle  pour  la  cause  que  vous  avez  servi  si 
glorieusement  avec  lui  ne  se  ralentira  pas  ,  et 
vous  continuerez,  je  l'espère  ,de  nous  secon- 
der des  talens  que  vous  avez  si  bien  employés. 
Veuillez  ,  monsieur ,  correspondre  fiéquem- 
ment  avec  moi^  et  soyez  sûr  que  toij jours  je 
m'estimerai  heureux  d'être  compris  parmi  vos 
amis  ,  conmie  je  léserai  sans  cesse  parmi  vos 
admirateurs.  Recevez  je  vous  prie,  monsieur , 
les  assurances  de  mon  respectueux  attache- 
ment , 

Le    comte  Joseph  de  Puisaye  , 
général  en  chef. 

N.B.  Voulez -vous  bien  me  rappeler  au 
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souvenir  de  Forestier ,  et  présen(er  mes  com- 
plimens  an  général  d'Antichamp  ,  avec  qui 
je  désire  vivement  faire  connoissance. 

Lettre  de  Fuisave ,  et  Renseignemcns  à 
AI»  le  Vicomte  de  Serent. 

"M.  le  chevalier  de  Colbert  ,  arrivé  à 
1  armée  de  Stofflet,  en  mêtne  temps  on 
avant  M.  de  la  Ferronnière  ,  m'a  dit  avoir  été 
charge.,  conjointement  avec  lai,  d'une  mis- 
sion spéciale  de  Monsieur,  avec  ordre  de  re- 
tourner vers  S.  M.  B,  mais  n'a  pu  m'en  pro- 
cluire  aucun  titre. 

Il  a  quitté  cette  armée  il  7  a  plus  de  deux 
mois ,  pour  se  rendre  à  celle  de  M.  le  vicomte 
de  Scepeauxoù  je  Paî  rencontré.  Ilétoit  por- 
teur d'un  pouvoir  de  Stofflet  pour  M.  le  mar- 
quis de  Colbert,  par  lequel  ce  dernier  étoit 
nommé  représentant  de  toutes  ]çs  arniéps 
rojales,  auprès  du  roi  ,  de  Monsieur  et  du 
gouvernement  britannique;  mais  ce  pouvoir 
ne  pouvoit  avoir  d^efFet,  qu'autant  qu'il  se- 
roit  ratifié  et  signé  par  les  trois  autres  géné- 
raux en  chef. 

^Sur  les  représentations  qui  furent  faites  au 
gênerai  Stofflet  et  à  fabbé  Beinier ,  ils  répon- 
dirent qu'ils  en  nommeroient  un  autre.  Cette 
affaire  alloit  être  consommée,  lors  du  mai- 
heureux  événement  qui  nous  a  enlevé  le  gé- 
néral Stofflet;  et  les  suffrages  étoient  réunis 
sur  M.  îe  comte  de  Cbâtillon ,  qui  va  partir 
incessamment. 

M.  le  chevalier  de  Colbert  s'est  rendu  néan- 
moins en  Bretagne  ,  et  m'a  écrit  pour  me  de- 
mander un  passe-port  pour  TAngleterre,  mo- 
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tivé  sur  ce  qu'il  devoit  se  rendre  auprès  de 

Monsieur  ,  pour  Tinstruire  de  la  mort  de 

Stofflct. 

Ce  motif  ne  m' avant  pas  paru  8uffisant,outre 
îacrainte  fondée  que  m'insjnroientles  alarmes 
de  M.  de  Goibert  sur  la  position  de  Farmée 
d'Anjou,  m'engageaà  refuser  le  passe-port. 

M.  de  Colbert ,  persistant  dans  son  dessein , 
est  venu  me  trouver  il  va  deux  jours  auprès 
de  Fougères  -.  et  d'après  ses  vives  instances , 
et  sur-tout  l'assurance  qu'il  m'a  donnée  qu'il 
^toit  porteur  d'un  ordre  écrit  de  Monsieur  , 
j'allois  consentir  à  le  laisser  passer  ,  lorsqu'il 
s'est  élevé  un  cri  parmi  les  officiers  qui  étoient 
auprès  de  moi  et  parmi  \ts  soldats  ,  contre 
ceux  qui  à  l'arrivée  de  cent  gentilshommes 
français  nouvellement  débarqués  ,  et  com- 
mandés par  deux  vieillards  ,  abandonnent 
leurs  compatriotes,  livrés  aux  travaux  d'une 
guerre,  continuée  avec  autant  de  constancs 
que  d'activité.  Ce  mouvement  d'indignation 
générale  m'engagea  à  prier  M.  le  comte  de 
Bottens,  de  conseiller  à  M.  de  Colbert  de  se 
désister  de  son  dessein;  il  j  opposa  une  résis- 
tance qui  alloit  amener  des  explications 
désagréables  pour  lui,  lorsque  je  crus  devoir 
prendre  le  parti  de  les  prévenir  par  un  refus 
formel. 

Sur  cela  M.  de  Colbert  se  répandit  en  pro- 
pos fort  indécens  ,  auquel  je  mis  fin  en  le 
quittant. 

Je  prie  M.  le  vicomte  de  Serent  de  voiiloîr 
bien  faire  part  de  cette  circonstance  à  S.  M. 
B. ,  de  la  supplier  de  m'envoyer  un  ordre 
pour  faire  passer  M.  de  Colbert,  si  elle  le  dé- 
sire 
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sîre  ,  auprès  de  sa  personne ,  ou  de  lui  donner 
celui  de  retourner  dans  un  pays,  où  son  nom 
et  ses  propriétés  devroient  lui  donner  (j'irl- 
que  influence,  et  où  les  circonstances  de  Ja 
perte  du  général  semblent  lui  commander  de 
s'attacher. 

M.  le  vicomte  de  Serent  est  prié  en  même 
temps  d'observer  à  S.  M.  B,^  comlûen  le  re- 
tour dans  les  pays  étrangers  ,  de^  proprié- 
taires du  pays,  décourage  les  sold..ts  et  indis- 
pose les  officiers ,  et  combien  il  est  à  craindre 
que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  motiver  aut  e^ 
ment  leur  départ,  ne  portent  dans  les  pays 
etrmgers,  comme  on  ne  l'a  déjà  que  trop 
fait,  des  idées  fausses,  qui  ne  peuvent  pro- 
duire que  des  eHets  très-préjudiciahles  au 
bien  de  Ja  cause  du  roi.  Signé  ,  Puisaye. 

Lettre  du  Chei^alier  de  la  Trémoille  ,  à 
M.  le  Comte  du  Trésor ,  Maréchal  des 
camps  et  armées  du  Roi  de  France 
comman'^ant  un  Corps  de  Gentilshommes 
au  seri^ice  de  S,  M.  Brit  mnique  ,  à 
Jersey,  contresignée  le  Comte  Joseph 
de  Puisaye, 

Je  profite  ,  mon  général  ,  de  roccasioti 
de  quelqu'un  qui  part,  pour  vous  témoigner 
mes  respects  et  le  sincère  attachement^que 
je  vous  ai  toujours  voué.  Je  ne  puis  encore 
vous  rien  dire  au  sujet  du  parti  que  je  prends, 
car  je  ne  fdis  que  d'arrivei  ;  mais  je  prévois 
que  je  serai  attaché  ici  agréablement,  et 
que  je  pourrai  y  jouir  d'une  confiance  cons- 
tante et  entière.  Le  général  m^a  gardé  avec 
lui;  il  vient  de  me  monter  j  et  dans  quelque 
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temps,  si  je  reste  ici,  je  vous  enverrai  ma 
démission,  avec  mes  remercimeiis.  En  atten- 
dant, je  vous  prie  de  me  ramasser  ce  qui  me 
reviendra  de  mon  trailement. 

Vous  avez  su  nos  malheurs  après  notre 
débarquenjent.  Nous  avons,  parlanégligenca 
d'un  guide,  été  attaqués  par  une  patrouille 
de  bleus;  et  après  leur  avoir  tué  cinq  hommes 
nous  avons  fait  notre  retraite,  étant  vingt- 
hnit  réunis,  qui  a  été  troublée  le  lendemain  , 
ajant  rassemblé,  à  l'alarme  ,  5  à  6co  hommes 
pour  nous  entourer.  Il  y  a  six  à  sept  de  nos 
camarades  qui  manquent  ;  nos  sept  volon- 
taires ont  pris  une  autre  route  plus  sûre 
que  la  nôtre  ,  et  il  ne  leur  est  rien  arrivé: 
nous    les  attendons  à  tout  moment. 

Nous  vojons  tous  les  jours  les  bleus  qui 
n'osent  se  compromettre  ;  on  a  été  les  in- 
sulter jusques  dans  Fougères  ,  sans  qu'ils 
avent  osé  en  sortir;  ils  sont  enfermés  dans 
les  villes ,  et  ne  paroissent  dans  les  cam- 
pagnes que  par  3  à  400  ,  autrement  ils  y 
sont  massacres.  On  ne  peut  se  faire  une 
idée  de  la  bonne  opinion  des  paj^sans ,  et 
de  l'organisation  qui  se  forme  tous  les  jours: 
si  nous  avions  des  armes  ,  il  y  auroit 
bien  vite  cinquante  Ymile  honmies  en  Bre- 
tagne. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  assurer  ,  mon 
général ,  c'est  que  je  vous  engage  de  faire 
passer,  le  plus  promptement  ^  du  monde ^ 
ici  ,  OÎL  nous  sommes  réunis  aux  Nor- 
mands ,  étant  sur  les  frontières  à*t<>  deux 
provinces;  il  faut  qu'on  y  arrive  avec  l'esprit 
de  douceur  ,  d'honnêteté  et  de  subordination  : 
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mais  siir-tont  ni  faiseurs  ,  ni  freluquets,  car 
ils  nVauroient  pas  une  existence  forf  lon^rue; 
j'en  connois  un  petit  nombre  dans  votre  corps 
auquels  je  ne  conseille  pas  de  passer,  à  moins 
d'un  grand  ciîangeznent,  autrement  ils  se- 
roient  perdus.  Tout  ira  bien  ;  qu'on  aie  de 
la  confiance  et  du  courage;  sur -tout  ni 
jalousie  ni  ambition.  li  paroît  certain  que 
jamais  nos  corps  ne  passeront,  réunis  en- 
semble, mais  bien  individuellement,  et  que 
ce  sera  de  cette  manière  qu'ils  se  dissou- 
dront. Ceux  qui  se  rendront  ici  avec  les 
î^entimens  qu'on  doit  j  porter,  seront  sûrs 
d y  être  officiers,  parce  qu'il  est  arrête  qii^on 
va  solder  40^,000  hommes ,  et  qu^il  en  faut 
pour  commander  les  paysans  ;  car  on  ne  prend 
point  de  déserteurs. 

Voilà,  mon  général  ,  l'opinion  de  tout  îe 
inonde,  et  de  plus  je  crois  ,  selon  la  mienne, 
que  cet  instant  est  celui  où  Ton  doit  venir 
se  réunir  aux  royalistes;  et  l'on  ne  peut,  sans 
blesser  les  loix  de  Thonneur,  s'y  refuser. 
Puisaje  ne  peut  vous  écrire.  Je  n'ai  pas  eu 
le  temps  encoie  de  lui  parler  en  détail,  et 
j'ai  été  obligé  de  jeter  votre  lettre  avec  tous 
mes  papiers,  dans  notre  affaire,  d'où  je  ne 
me  suis  sauvé  qu'en  me  cachant  dans  un 
fossé  ,  après  trois  heures  de  fusillade  et 
épuisé  de  toutes  mes  forces.  Je  dois  bien  des 
grâces  à  Dieu  de  m'être  sauvé;  je  n'ai  perdu 
que  tous  mes  efîets,  et  suis  arrivé  ici  tout 
nu. 

II  faut  n'avoir  qu'un  paquet  dans  un 
chausson  ':  mais  fusils  ,  pistolets  et  sabres, 
avec    cartouches  5    sont   bien    de  saison,  et 
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nécessaires.  Qu'on  porte  de  nos  boutons  : 
tout  le  monde  vouioit  avoir  des  miens;  et 
lorsque  j'ai  parlé  de  notre  drapeau  chouan , 
on  a  fait  les  vœux  les  plus  ardens  pour  le 
voir  flotter  ici.  Si  je  l'avois  eu  en  route  , 
j'aurois  réuni  plus  de  5  à  600  hommes,  sans 
exagération. 

Je  ne  perds  pas  un  instant  de  vue ,  mon 
général ,  tous  les  moyens  que  je  pourrai 
employer,  pour  vous  prouver  mon  attache- 
ment au  corps  et  à  mes  camarades  ;  toujours 
pénétré  de  reconnoissance  des  preuves 
d'amitié  qu'ils  m'ont  données,  je  suis  toujours 
avec  vous,  avec  eux  ,  et  je  me  flatte  que 
les  uns  et  les  autres  vous  me  rendrez 
justice. 

Pardon  si  je  vous  écris  à  la  hâte  ;  mais 
le  général  me  presse  pour  son  courrier ,  et 
pour  en  profiter  je  n'ai  que  le  temps  de 
vous  assurer  delà  plus  .parfaite  considération, 
avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  ,  mon 
général,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Le  chevalier  delà  Trémoille. 

Près  Tougères,  ce  2.3  mars  1796. 

F,  S.  Voulez-vous  bien  me  rappeler  au 
souvenir  de  vos  dames  et  de  toute  votre 
famille,  en  y  comprenant  l'estimable  Monic 
de  Gonne 

Lorsque  nos  messieurs  viendront  ,  ils 
seront  tout  étonnés  de  voir  les  campagnes 
aussi  bonnes.  Femmes  ,  enfans  ,  vieillards  , 
hommes  ,  et  jusqu'aux  filles  ,  leur  portent 
tous  les  secours  possibles ,  au  risque  de  leur 
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vie.  Par-foiit  on  est  logé  et  nourri  dans  les 
fermes  ,  et  la  miit  tout  le  monde  monte  la 
garde ,  pour  que  leurs  hôtes  ne  soient  pas 
surpris. 

Voulez-vous  bien  faire  passer  Pincluse  à 
mon  ami ,  mon  camarade  de  chambrée  ,  enfîa 
Tami  D.  , 

Que  tous  ceux  qui  viendront  ici  ,  me 
demandent  chez  le  général  Puisaje,  où  je 
serai  connu  seulement  dans  les  nouvelles 
publiques  sous  le  nom  de  Collins  y  et  pour 
mes  amis  et  mes  camarades  sous  mon  nom 
ordinaire. 

Lettre  de  Puisaye  et  des  Membres  du 
Conseil  Royal  des  Armées  Catholiques 
de  Bretagne  ^    à  M,  de  Bothrel ,  Jils. 

Au  quartier-général ,  25  mars  l'j()6  ^  an 
deuxième  du  règne  de  Louis  XVIIl. 

Monsieur  , 

Nous  vous  adressons  ,  savoir  :  MM.  de 
Rochemare  ,   de  Melion  ,   de  Saint-Pern. 

Sur  la  connoissance  particulière  que  vous 
aurez  des  talens  et  services  de  chacun  de 
ces  messieurs ,  vous  désignerez  le  grade 
auquel  vous  les  Jugerez  les  plus  propres  au 
couseil  d'arrondissement  de  Rennes  et  Fou- 
gères, sur  la  présentation  duquel  nous  leur 
en  expédierons  les  brevets.  Nous  sommes , 
avec  estime  ,  monsieur  ,  vos  affectionnés 
serviteurs,  les  membres  composant  le  conseil 
général  des  armées  de  Bretagne ,  le  comte 
Joseph  de  Puisaye  ,  général  en  chef. 
De  la  Contrie,  Guillot. 

l*  3 
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Jnstruc fions  générales  données  à  M.  /tf 
Chei'alier  de  la  Garde  pour  les  quar^ 
tiers- généraux  des  différens  chefs. 

i^.  M.  le  chevalier  de  la  Garde  portera  , 
en  toute  diligence,  ses  dépêches  au  quavtier- 
géijéral  du  vicoaite  et  gcaéial  de  Scepeaux. 

2^\  Il  lui  dojinera  îes  renseignemens  dont 
je  suis  convenu  avec  lui  sur  un  personnage 
qu''il  est  urgent  de  coiuioître. 

Il  lui  exposera  les  motifs  de  sa  mission, 
et  lui  demandera  les  instructions  particulières 
à  son  armée. 

3*^.  Illui  recommandera  d'engager  le  mar- 
quis* de  la  Ferronuière  à  partir,  aussitôt  son 
arrivée  à  son  quartier-général, vu  l'urgence  de 
ses  dépêches  et  ia  nécessité  dés  circonstances. 

4°.  li  lui  présentera,  pour  les  signer,  ]es 
lettres  des  généraux  adressées  à  S.  M.  T. G., 
à  S.  M.  B.,  et  à  S.  A.  R.  Monsieur,  ainsi  qu'à 
M.  Duchesnier,  député  du  général  Charette, 
pour  la  lettre  adressée  au  roi  d'Angleterre 
seulement. 

5^.  Il  lui  demandera  autant  d'originaux  de 
l'arrêté  concernant  la  nomination  de  l'agent- 
général,  qu'il  en  aura  besoin,  et  le  priera  de 
taire  passer  les  autres  à  l'agent ,  dans  le  plus 
court  délai. 

Nota.  Il  demandera  en  outre  au  général 
Scepeaux,  la  lettre  adressée  à  Tagent  par  le 
général  Charette ,  et  qu'il  lui  a  fait  remettre 
par  M.  Dordière. 

6^.  Il  prendra  avec  lui,  si  le  général  le  Juge 
convenable ,  un  officier  envoj^é  de  sa  part  pour 
le  transport  des  fonds  qui  lui  sont  destinés. 
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y**.  Il  le  priera  de  vouloir  bien  insfruire 
l'armée  d'Anjou  de  Tarrivée' du  comîe  de 
Scrent  à  son  qu:irtier-^';énéral ,  par  M.  de  la 
Ferronnière,  qui  raccouipagae,  et  un  de  ses 
ofHciers. 

8\  IJ  engagera  le  général  vicomte  de 
Scepeaux  à  former  un  inéjnoire  détaillé  de 
SCS  demandes  et  besoins,  que  l'agent  général 

f)i'ésenrera  à  S.  M.  B.  ec  aLix  mini.sfres ,  en 
'appuyant  de  tous  les  motifs  une  i^s  circons- 
tances exigeront. 

9^.  Ces  instructions  seront  communes,  tanè 
pour  le  général  eu  chef  comte  de  Puisage, 
que  pour  le  général  de  Scepeaux,  en  cas 
que  l'urgence  des  besoins  et  les  circons- 
tmces  permettent  à  M.  le  chevalier  de  la 
Garde  de  passer  au  quartier-général  du  pre- 
mier de  ces  chefs. 

10°.  Il  les  préviendra  également,  ainsî 
que  le  général  Georges,  de  l'envoi  des  mu- 
nitions qui  nous  sont  destinées,  et  les  priera 
d'en  faciliier  !e  transport  jusqu'à  l'armée 
d'Anjou. 

11*^.  Il  remettra  au  général  de  Scepeaux 
des  fonds  ,  avec  prière  de  les  échanger,  et 
de  les  fiire  passer,  après  ledit  échange  ,  à 
l'armée  d  iînjou  par  M.  le  chevalier  Dor- 
dière. 

12"^.  Il  assurera  tons  les  chefs  du  désir  qu'a 
l'agent-général  de  répondre  à  leur  confiance, 
et  de  servir  par  tout  son  pouvoir  la  cause  à 
laquelle  il  a  voué  son  existence  et  ses  fa- 
cultés. 

Délibéré  au  Lavoir^  le  29  mars  1796. 

L'abbé  Bëiijsi£;r,  nommé  agent-général, 

^  4 
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Instructions  données  à  3L  le  Chevalier  de 
la  Garde  ^  pour  sa  Mission  auprès  de 
son  Altesse  Eovale  ,  Monsieur  ^frère 
de  Su  Majesté  Très  Chrétienne, 

1°.  M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  GaRDE  étant 

le  représentant  provisoire,  l'agent  général  de 
toutes  les  armées  catholiques  et  rojales  ,  ne 
correspondra,  en  cette  qualité,  qu'arec  son 
altesse  rojale,  Monsieur  _,  et  lui  fera  part  dô 
sa  mission  directement. 

20.  Il  se  rendra  en  toute  diligence  à  Edim- 
bourg, présentera  à  l'approbation  de  son  al- 
tesse rojale  l'arrêté  des  chefs,  concernant 
l'agent  général ,  avec  les  dépêches  et  procla- 
mations y  jointes  ,  et  en  cas  d'approbation  de 
\a  part  de  son  altesse  royale  ,  lui  exibera 
l'acte  de  sa.  nomination ,  comme  secrétaire  de 
légation,  avec  prière  d'y  ajouter,  en  cette 
qualité  ,  des  lettres  de  créance  pour  exercer 
ses  fonctions  auprès  de  S.  M.  Britannique, 
et  des  puissances  belligérantes. 

3°.  Il  prendra,  de  son  altesse  rojale,tous 
les  renseignemens  ,  ordres  et  instructions , 
qu'elle  jugera  convenable  de  lui  donner. 
L'intention  des  chefs  et  de  l'agent  qu'ils  ont 
désigné,  étant  de  seconder  les  vues  de  son  al- 
tesse, et  de  ne  rien  faire  qui  puisse  leur  être 
opposé. 

4°.  II  présentera  à  son  altesse  royale  un 
exemplaire  de  la  lettre  circulaire ,  adressée 
par  l'agent-général  aux  prêtres  de  la  Vendée 
et  pays  insurgés ,  en  exprimant  à  son  altesse , 
la  sincère  douleur  dont  il  est  pénétré ,  de  ce 
qu'il  n'a  point  été  désigné  jusqu'à  ce  jour  de 
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supérieur  ecclésiastique  dans  ces  contrées, 
qui  revêtu  du  pouvoir  du  St. -Siège  ,  eût  rap- 
pelé tout  à  Tuniformité.  Il  priera  son  al- 
tesse rojale  de  prendre  dans  sa  sagesse  les 
mesures  convenables  à  cet  égard. 

5o.  Il  témoignera  à  son  altesse  rojale, 
cc^mbien  Pagent-généial  des  armées  est  pé- 
nétré de  reconnoissance  pour  ses  bontés  ,  et 
désire  ,  en  vouant  à  son  service  son  existence 
et  ses  facultés ,  répondre  à  ses  désirs ,  et  satis- 
faire entièrement  à  ses  vues. 

60.  I«  suppliera  son  altesse  royale  ,  tant  au 
nom  de  IVigent,  qu'yen  celui  des  officiers  de 
Tarmée  d'Anjou,  d'accorder  s  M.  leclievalier 
d'Autichamp,  et  aux  autres  chefs,  1er.  grades 
et  dignités  militaires  que  sollicitent  leurs  ser- 
vices, leurs  fonctions  actuelles  ,  et  l'opinion 
publique.  Les  pen pies  applaudiront  aux  grâces 
et  aux  faveurs  ,  que  son  altesse  rojale  ré- 
pandra sur  eux  a  cet  égard. 

Délibéré  au  Château  du  Lavoir  ,  le  29  mars 
1796.  L'abbé  Bernier  ,  nommé  agent  gé- 
néral. 

Vu  et  approuvé.  Le  comte  Joseph  de 
Puisa  YE. 

Lettre  du  Comte  Joseph  de  Puis  ave  à  M.  le 
Marquis  de  Spïnola  _,  Ambassadeur  de 
la  République  de  Gênes  auprès  de  S,  M. 
Britannique. 

Ce  29  avril  179^ 

Monsieur  le  Marquis, 

L'intérêt  que  vous  m'avez  témoigné^ 

Ï)endant  mon  séjour  à  Londres  ,   prendre  à 
a   cause    pour  laquelle  nous   combattons, 
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m'engage  à  vous  adresser  M.  le  chevalier  de 
la  Garde,  représentant  provisoire  des  armées 
royales  de  France  :  je  ne  doute  pas  qu'il  no 
trouve  aupiès  de  votre  excellence  tous  les 
secours  que  vous  êtes  dans  le  cas  de  lui  pro- 
curer, tant  pi  es  du  gouvernement  britanni- 
que, qu^auprès  de  votre  sérénissime  répu- 
blique. M.  le  chevalier  de  la  Garde  vous 
donnera  tous  les  renseignemens  que  vous 
pouvez  désirer,  tant  sur  notre  position,  que 
sur  nos  moyens,  qui,  malgré  les  malheurs 
partiels  que  nous  avons  éprouvés,  malheurs 
inséparables  d'une  guerre  aussi  longue  et 
aussi  opiniâtre  que  celle  que  nous  avons 
soutenue  jusqu'ici,  sont  néanmoins  aussi 
pnissans  et  aussi  étendus  qu'ils  Pont  jamais 
été,  et  qui  n'attendent,  pour  se  développer, 
que  les  secours  des  puissances  dont  l'intérêt 
toujours  commun  avec  le  nôtre,  en  a  paru  , 
trop  long-temps  séparé.  Je  suis  avec  un  bien 
respectueux  attachement ,  M.  le  marquis  , 
voire  très-humble  et  très- obéissant  serviteur. 
Signé^  le  comte  Joseph  de  Puisaye, 

Lettre  de  Puisaye  ^  au  Comte  d'' Artois. 

Ce  29   avril   1796. 

Monsieur, 

M.  le  chevalier  de  la  Garde,  chargé 
des  pouvoirs  de  toutes  les  armées  rojales  , 
aura  l'honneur  de  remettre  cette  lettre  à 
Monsieur. 

Votre  altesse  royale  verra  sans  doute  avec 
plaisir  cette  réunion  si  long-temps  désirée 
de  tous  les  fidèles  sujets  du  roi,  qui,  n'ajanè 
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eu  jusqu'ici  que  le  même  but,  vont  agir  dé- 
sormais par  les  mêmes  moyens  ,  et  présen- 
teront à  leurs  amis  et  à  leurs  ennemis  cet 
ensemble  cFaction  qui  doit  nourrir  la  con- 
fiance des  uns,  en  redoublant  la  terreur  des 
autres. 

M.  le  chevalier  de  la  Garde  parlera  à 
Monsieur  avec  ia  franciiise  que  lui  inspire  le 
caractère  dont  il  est  revêtu.  Il  lui  fera  con- 
lioître  la  vérité  ,  qu'on  a  tant  de  fois  cherché 
à  éloigner  de  votre  altesse  rojale:  il  lui  dira 
quels  sont  nos  moyens  ,  ce  qu'il  faut  faire 
pour  les  accroître,  les  faire  prospérer,  et  en 
obtenir  le  seul  résultat  qdi  a  été  jusqu'ici  le 
seul  objet  de  nos  vœux;  il  ne  lui  dissimulera 
pas  que  la  couronne  de  France,  que  l'anarchie 
a  bien  cherché  à  anéantir,  mais  sur  laquelle 
nos  ambitieux  n'avoieot  encore  osé  porter  des 
yeux  avides  ,  i^a  bientôt  être  disputée  par 
plusieurs  partis ,  que  la  France  entière  t^a 
bientôt  demander  un  roi  ^  et  que  les  princes 
légitimes  n^ont  qu^à  se  montrer  pour Jixer 
toutes  les  incertitudes ^  et  anéantir  toutes 
les  prétentions.  Mais  aussi  le  temps  presse;  il 
r'j  a  plus  nn  instant  à  perdre:  plus  tard,  je 
serois  encore  destiné  à  dévorer  l'amertume  de 
n'avoir  donné  que  des  avis  sincères,  mais 
mal  écoutés;  et  les  fidèles  serviteurs  du  roi 
et  de  votre  altesse  rojaîe  ,  réduits  à  des  re- 
grets stériles ,  et  je  dois  le  dire  ,  impuîssans, 
sauront  bien  mourir  pour  vous,  mais  ils  ne 
scelleront  pas  de  leur  sang  le  triomphe  d'un 
usurpateur,  que  la  lassitude,  Tennui  de  l'a- 
narchie et  l'épuisement  d*?  tous  les  moyens 
auront  laissa  s'asseoir  sur  le  trône    de  vos 
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pères  ,  et  que  la  soif  de  la  paix  ,  et 
l'épreuve  d'un  gouvernement  doux  et  pro- 
tecteur pourroient  y  maintenir  contre  tous 
nos  efforts.  J'acquitte  un  devoir  pénible  en 
parlant  ainsi  à  Monsieur;  mais  je  soutiendrai 
jusqu'à  la  fin  le  caractère  que  je  lui  ai  toujours 
montré  ;  et  l'expérience  ,  jusqu'ici  ,  a  pu 
prouver  à  votre  aitesse  royale  que  je  suis 
peut-être  le  seul  qui  lui  ai  fait  entendre  le 
langage  de  la  vérité  ,  comme  ma  conduite 
passée  et  à  venir  lui  prouvera  mon  dévoue- 
ment sans  bornes,  et  mon  constant  attache- 
ment à  mon  roi  et  à  son  auguste  personne.  Je 
sois  avec  le  plus  profond  respect  de  Monsieur, 
le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  , 
Le  comte  Joseph  de  Puisaye. 

Lettre  du  Comte  Joseph  de  Puisaye  à  M,  le 
Comte  de  Staremberg ,  ambassadeur  de 
S,  M,  Impériale  auprès  de  S.  M*  Britan- 
nique, 

Ce   29  avril    1796. 

Monsieur  le  Comte, 

L'intérêt  que  vous  avez  toujours  témoi- 
gné prendre  à  la  cause  pour  laquelle  nous 
combattons,  m'engage  à  vous  adresser  M.  le 
chevalier  de  la  Garde  ,  représentant  provi- 
:5oire  des  armées  royales  de  France;  je  ne 
do  lit  e  pas  qu'il  ne  trouve  auprès  de  votre 
excellence  ,  tous  \i^s  secours  que  vous  êtes 
dans  le  cas  de  lui  procurer,  tant  auprès  du 
gouvernement  britannique,  qu'auprès  de  Sa 
Majesté  Impériale,  M.  le  chevaber  de  la 
Garde  vous  donnera  tous  les  renseignemens 
que  vous  pourrez  désirer  ,tant  sur  notre  po- 
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sition,  que  sur  nos  moyens,  qui,  malgré  les 
niallieius  partiels  que  nous  avons  éprouvés, 
malheurs  inséparables  d'une  guerre  aussi 
longue  et  aussi  opiniâtre  que  celle  que  nous 
avons  soutenue  jusqu'ici,  sont  néanmoins 
aus^i  étendus  qu'ils  l'ont  jamais  été,  et  qui 
n'attendent,    pour   se   développer  ,   que  Jes  ^\ 

secours  dts  puissances,  dont  l'intérêt  tou- 
jours commun  avec  le  nôtre,  en  a  paru  trop 
long  temps  séparé.  Je  suis  avec  respect,  M. 
le  comte,  de  votre  Excellence,  le  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur, 

Le  comte  Joseph  de  Puisaye. 

Lettre  du  Comte  Joseph  de  Puisaye  à  M» 
TT^indham  ^  Minisire  de  S.  M.  Britan- 
nique, 

2g  avril. 

Monsieur  , 

M.  le  chevalier  de  la  Garde  retourne  vers 
vous,  chargé  des  pouvoirs  de  toutes  les  ar- 
mées royales ,  en  attendant  l'arrivée  de  l'abbé 
Bernier.  Il  vous  dira  quelle  est  notre  posi- 
tion :  elle  est  bien  éloignée  d'être  celle  que 
des  malheurs  partiels  peuvent  la  faire  sup- 
poser ;ianiais  nos  moyens  n'ont  été  plus  éten- 
dus ,  etrinsurrection  en  paioi^sant  s'éteindre 
dans  quelques  parties  _,  ne  fait  que  s'accroître 
davantage  aux  extrémités.  Paris  est  déchiré 
par  des  troubles  loujous  renaissanrs  ,  et  qui 
semblent  devoir  bientôt  éclater,  plus  vive- 
ment que  jamais.  Il  dépend  donc  de  vous  de 
nous  faire  triompher  cette  année,  en  nous 
secourant  abondamment  et  à  temps.  J'ai  six 
mille  hommes  soldés  à  présent,    j'en  aurai 
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cinquante ,  quand  j'aurai  de  l'argent  ;  je 
compte  très-incessamment  sur  le  débarque- 
ment que  je  vous  ai  demandé  ;  sur-tout  des 
hussards  et  descanonniers.  Dans  peu  je  serai 
en  état  à  ce  moyen,  de  recevoir  les  régimens 
de  Carbrier  ç\  de  Mortemart.  Secondez -moi, 
nionsieur,sc  condez-moi  vivement;éloignez  de 
vous  les  intrigans,  les  gens  qui  se  mettent 
entre  nous  et  vous,  entre  nous  et  les  princes; 
n'employez  que  ceux  que  je  vous  deman- 
derai ;  point  de  Desmoutier,  de  Bersau  de 
Bail  ,  ci  de  gens  de  celte  espèce  ;  ils  ont 
manqué  tout  perdre  ;  ils  peidroient  tout. 
Dans  peu  la  scène  de  la  révolution  va  changer, 
la  France  sera  toute  royaliste  rmais  plusieurs 
partis  vont  la  déchirer.  Envoyez-nous  un 
prince;  qu'il  vienne  seul,  et  il  pourra  re- 
conquérir la  couronne;  mais  qu'il  vienne 
proptement.  J'attends  le  petit  livre  que  vous 
m'avez  promis.  M.  de  la  Garde  mérite  votre 
confiance,  il  vous  dira  tout;  il  ne  vous  dira 
jamais  assez  combien  je  conserverai  toujours 
pour  vous  les  sentimens  les  plus  vifs  d'atta- 
chement ,  de  reconnoissance  et  de  respect. 

P,  S,  Si  sir  John  Waren  a  quelquefois 
l'honneur  de  vous  voir,  veuillez  me  rappî?ler 
à  son  souvenir  ,  il  ne  sortira  jamais  du  mien. 
M.  le  chevalier  de  la  Garde  ,  en  s'étabîis- 
sant  auprès  de  vous  ,  n'aura  de  ressources 
pour  exister  que  celles  qu'il  obtiendra  du 
gouvernement  ;  il  a  perdu  tout  ce  qu'il  avoit: 
il  sera  nécessité  à  des  frais  étrangers  à  lui , 
et  relatifs  à  la  mission  dont  il  est  chargé.  Je 
lui  ai  assuré  qu'il  n'y  avoit  aucune  inquié- 
tude à  avoir  à  cet  égard,  et  qu'il  sufli^oit  qu'il 
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TOUS  fûe  adressé,  et  que  vous  voudiiez  bien 
pourvoir  abondamment  à  tout. 

ILeltre  de  Puisave,  à  M.  P  abbé  de  Cainnne, 
liondon,  Hans  place  Hoane  street,  n°.  4. 

29  avril. 

Je  VOUS  adresse,  mon  cher  abbé  M  le 
chevalier  de  la  Garde  ,  agent  des' armées 
royales  de  trance.  Il  causera  beaucoup  avec 
vous,  ceqni  vous  donnera  les  moyens  de 
causer  avec  le  public.  Adieu  ,  mou  cher 
abbe,  pensez  quelquefois  à  moi,  parlez-en 
peu  ,  et  j  espère,  quelque  chose  qu'il  arrive 
que  nous  nous  reverrons,  et  quelesintrigans 
ne  recueilleront  de  toutes  leurs  manœuvres 
KenT^     "*"''^''  ^"'^'''"«P^is  qu'ils  mé- 

attSeren!."'  ""'"""^  ^'  '"°"  --*-' 
Le  comte  Joseph  de  Puisaye. 

rh;!';  "^V^^"  ^"^  '?  ^^""^^  ^  beaucoup  de 
fvnl  ^  ,  T  ■™P'i""'''  '■  ''^^  recommanciera 
avons,  el  je  lui  ai  dit  combien  vous  êtes  obii- 

Lettre  de  Puisaye  au  Ducde  Lei^is,Aide. 
rnarechal-genéral-des -logis  des  armées 
Catholiques  et  Royales. 

Je  vous  adresse ,  M.  le  duc ,  M.  leVhe'valier 
de  la  Garde  agent  de  toutes  les  armées 
rojaes  auprès  des  puissances  étrangères.  Je 
profile  avec  empressement  de  celte  occasion 
pour  vous  d.re  combien  j'ai  été  sensible  aux 
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marques  d'amitié  que  v^ous  m'avez  données, 
que  j'en  conserve  précieusement  le  souvenir  , 
et  que  j  désire  aussi  vivement  de  vous  revoir 
ici  ,  que  j'y  crains  d'y  voir  des  intrigans  ,  qui 
nous  ont  fait  tant  de  mal. 

Veuillez  rendre  à  M.  de  la  Garde  tous  les 
services  qui  dépendent  de  vous  ,  et  recevoir 
les  assurances  de  mon  éternel  attachement. 
htcojnte  Joseph  de  Puisaye. 

Instruction  particulière  donnée  par  le 
Général  en  chef  des  Armées  Catholi- 
ques et  Royales  de  Bretagne  ^  à  M,  le 
Chevalier  de  la  Garde  ^  Agent-général 
proi^isoire. 

M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  Garde  sc  rendra 
en  toute  diligence  à  Londres  ,  auprès  de 
M.  Tf^indhamy  et  lui  communiquera  la  mis- 
sion dont  il  est  chargé. 

Il  sollicitera  auprès  de  lui  un  ordre  du 
gouvernement ,  pour  que  tous  les  Français 
arrivant  de  France,  dans  quelque  port  d'An- 
gleterre que  ce  soit .  y  soient  retenus  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  justifié  des  laisons  qui  les  y 
amènent,  ou  s'ils  sont  munis  de  passe-ports 
du  général  en  chef  des  armées  catholiques  et 
rovales  de  Bretagne ,  et  enfin  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  soient  fi^its  reconnoître,  afin  de 
îu<^er  si  leur  admission  ou  leur  renvoi  est 
nécessaire  au  bien  du  service. 

Il  priera  également  M.  W'indham  de  ne 
permettre  qu'aucun  français  ne  s'embarque 
pour  les  armées  catholiques  et.  royales,  qu'il 
ne  soit  muni  d'un  passe-port  de  l'agent-gé- 

néral 
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ï:S/£  ""'"'"' '^^^^^•''^^'--- ^- 

.  ^^-  ''-"  clirvalier  de  la  Garde  se  fera  -nfn 

lettres  adressées  d'Angl.ierre  aux  provn  ce 

occnptes  par  les  armées  catholiques  et  royales 
ou  venant  de  ces  provinces  e„  A.g'e/eire 
et  a  ne  les  faire  passer   qu'après    en  avoir 
PA-ami-ié  le  contenu.  "i  avoir 

M.  le  chevalier  de  la  Garde  étant  l'a^rent- 
general  provisoire  de  tontes  les  armées  caZ 

|q^^.eset  royales, correspondra  encetq":: 
Ue,  directement,  et  s.ns  intermédiaire,  avec 

tre"  t7l^t  '  ?'°"^'^i"-'  ^-^  '-  ^^ 
iSrame.;.  '      "'"''  ^^'  P^^^'^ances  bel- 

Au  quartier-général,  le  30  a,..//  1706 
Le  comte  Joseph  de  PuisayÉ 

AT   1      T.       ^.gênerai  en  chef.  ' 

l\r   r/  •  ^,^^'^'"-^'- -'!e  Ja  Garde  rappellera  à 
M.  ^/  /«r//2«„2  la  promesse  qu'il  avoit  fake  à 
M.  <!e  Puisaye,  de  feire  continuer  les  an 
Sê^nt" de ^,r "^^"^'  '-'  personnes  q'ùi^'éfo'l: 
MU    -Il   nir'  •  '■"  '""'^^  royales 'ef  catholi- 

de    d  ff';  '  ''V^'"'^'  ^"^'^^  des  cbefs 

S  et  1?'<Î:"-P^  les  appointemens  dus  à 
cnac.,..,  des  officiers  aujourd'hui  présens  aux 

Le  comte  Joseph  de  Pujsaye 
\-  Tf   n  ..  général  en  chef.  ' 

->-  i>.  Cette  note  est  sur-tout  par^icL,Iière 
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à  ceux  qui  sont  entrés  en  France,  détachés 
de  Qiiiberon  ,  du  corps  de  Rojal-Eniigrant , 
et  de  ceux  qui,  feits  prisonniers  dans  ceux 
de  Damas,  Beau-Rohaii,  Salm ,  etc.,  ont 
trouvé  les  moyens  de  s'évader,  et  continuent 
leur  service  dans  les  armées  royales.  L'im- 
possibilité de  recueillir  des  états  exacts  en- 
gagera M.  de  Ja  Garde  à  demander  une  somme 
à- compte  pour  cet  objet. 

Lettre  de  Fidsaye  y  au  Commandant  des 
Jbrcesnapales  de  S,  31.  Britannique^  dans 
la  baie  de  Quiberon. 

Au  quartier-général  des  armées  Catlioliques 
et  Royales  de  Bretagne  ,  o  mai  1796. 

J'ai  l'honneur  de  prier  M.  le  comman- 
dant des  forces  navales  de  sa  majesté  bri- 
tannique ,  dans  la  baie  de  Quiberon  ,  de 
vouloir  bien  accueillir  M.  le  chevalier  de 
la  Garde  ,  envoyé  des  armées  rovales  auprès 
du  gouvernement  ,  et  de  lui  procurer  les 
moyens  de  se  rendre  sans  délai  à  sa  desti- 
nation. 

J'ai  aussi  Thonneur  de  l'engager  à  refuser 
le  passage  en  Angleterre  à  tous  ceux  qui 
ne  seroient  pas  munis  d'un  passe-port  du 
conseil  général  ou  de  moi  ,  et  de  ne  pas 
les  recevoir  à  son  bord  ,  mais  de  les  ren- 
voyer à  terre  ,  quelque  raisons  qu'ils  puis- 
sent alléguer.  Je  suis  instruit  que  plusieurs 
à  qui  on  a  eu  des  raisons  de  refuser  des 
passe-ports  ,  cherchent  à  s'embarquer  frau- 
duleusement ;  de  ce  nonibre  sont  un 
chevalier  de  Colbert ^  et  un  M.  de  Vaugi- 
raud.  Ces  messieurs  peuvent  servir  leur  pajs 
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et  partager  les  dangers  de  leurs  compatriotes  ; 
une  pareille  défection  est  du  plus  mauvais 
exemple.  ^ 

M.  le  Commodore  voudra  bien  agréer 
mes  Vifs  remerciemens  pour  Je  zh\e  avec 
lequel  Ja  manne  anglaise  nous  assiste  si 
obligeamment  ,  et  recevoir  l'assurance  de 
n^es  sentimens  respectueux, 

Le  comte  Joseph  de  Puisaye 
gênerai  en  che/l  ^ 


M  a 


/ 
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CORRESP  ONDANCE  du  Marquis  et 
du  Chevalier  i)'' Au ti champ ^  avec  des 
pièces  saisies  à  différentes  époques. 


Lettre  du  Marquis  d'Autichamp ,  oncle  du 
Chevalier  d^Autichanip  3  à  VabbéBernier, 

Londres  5    le    2  mai   1795. 

v^uoiQUE  je  n'aîe  pas,  monsieur  ,  l'honneur 
d'être  connu  devons,  l'intérêt  et  l'amitié  que 
vous  accordez  à  mon  neveu  vous  donnent  des 
droits  à  la  reconnoissance  de  tout  ce  qui  le 
touche  ;  et ,  à  ce  titre ,  je  sais  fort  aise  d'avoir 
à  vous  offrir  l'expression  de  toute  la  mienne. 
Je  vous  demande  de  vouloir  bien  lui  conti- 
nuer les  mêmes  sentimeus.  Je  désire  fortquQ 
les  circonstances,  en  me  donnant  la  possibi- 
lité d'aller  me  réunira  ceux  qui  ont  tant  fait 
pour  le  rétablissement  de  l'autel,  du  trône 
et  de  l'ordre,  me  procurent  aussi  les  mojens 
de  me  rapprocher  de  vous,  monsieur,  et  de 
vous  prier  d'agréer,  avec  ma  vénération, 
l'assurance  du  bien  sincère  attachement  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur  ,   d'Autichamp, 

Lettre  du  Marquis  d^Autichamp  j  à  VAhbé 
Bernier, 

Londres,  le  5  mai  1795, 

Quoique  je  n'aie  pas,  monsieur,  Thon- 
neur  d'être  connu  de  vous.  La  considération 
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c]ue  von?  accorde  M.  de  Stofflet ,  m'engage 
a  niy  adresser  avec   confiance,  pour  vous 
prier  de  me  rendre  un  service;  j'écris  à  ce 
général  ,  pour   \\n  faire  part  du   désir  que 
j'ai  d  aller  me  réunir  à    lui  ,  pour  lui  offrir 
mes  services  et  mon  zèle.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  vous  communique   ma  lettre.    Vous  y 
verrez,  monsieur,  la  manière  dont  je  m'ex- 
plique sur  cet  objet;  je  n'entrerai  donc  point 
dans  de  nouveaux  détails;  il  me  suffit  de 
vous    demander  avec  instance   de    vouloir 
bien  assurer  M.  de  Stofflet  qu'aucun  motif 
d  ambition  n'a  déterminé  ma  démarche.  Je 
ne  puis  avoir  que  celle  de  mériter  l'estime 
et  \m{^xhi  d'un  homme  qui  ?iXQ  les  iwards 
de  1  iiurope  ,  et  qui  peut  influer  de  la  manière 
ia  plus  heureuse  sur  le  sort  de  tout  ce  qui 
existe  de  vrais  français.   Devenir  le  compa- 
gnon de  ce  général  est  un  titre  dont  je  me 
gîonherois  ,  et  qui  rempiiroit  tous  mes  vœux  • 
et  si ,  par  voti^  influence  ,  monsieur,  je  puis 
hâter  ce  moment  ,   j'en   serai  d'une  recon- 
noissance   extrême.    J'ai  Thonneur   dï>tre  , 
avec   des  sentimens  pleins    de    vénération, 
monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur,  d'Autichamp. 

Lettre  du  Marquis  d'Autichamp ,  au 
Vicomte  de  Scepeaux. 

Londres  ,  Wigmore  strect ,  no.  49  ^  Cavendish 
squaie,   le   premier  murs    179x6. 

M.    le   comte    de    Bourmont    veut   bien 
se    charger,  M.  le  vicomte,  de  vous  porter 
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le  vœu  que  je  forme  depuis  long  -  temps 
d'aller  me  réunir  à  vos  drapeaux,  et  de  com- 
battre sous  vos  ordres;  je  me  flatte  que  vous 
me  connoissez  assez,  et  me  rendez  assez  de 
justice  pour  croire  que  je  n'ai  pas  une  autre 
prétention  ,  et  que  ma  seule  ambition  ,  en 
vous  demandant  d'aller  vous  joindre  est  de 
vous  être  agréable.  Tant  de  raisons  m'atta- 
chent à  vous,  M.  le  vicomte,  et  me  font 
compter  sur  votre  amitié,  que  je  me  plais  à 
croire  que  si  ma  proposition  rencontroit  quel- 
ques obstacles  vous  me  le  marqueriez  avec 
îafranchise  et  la  lojauté  qui  doivent  toujours 
exister  entre  deux  hommes  de  notre  espèce. 
Me  croyant  sûr  de  vos  sentimens ,  je  vous 
observe  que  dans  cette  circonstance  il  ne 
faut  pas  que  vous  les  écoutiez  seuls;  quelque 
flatté  que  je  fusse  de  votre  suffrage,  je  désire 
et  vous  supplie  de  vouloir  bien ,  si  vous  me 
l'accordez,  j  réunir  celui  des  chefs  de  votre 
armée.  J'espère  que  ne  me  prévalant,  ni  de 
mon  âge,  ni  de  mon  grade,  n'ajant  d'objet 
que  de  les  imiter  et  de  mériter  leur  estime, 
ils  ne  verront  en  moi  qu'un  homme  animé 
comme  eux,  du  désir  de  contribuer  au  réta- 
blissement de  l'autel,  du  trône  et  de  Tordre* 
Si  sous  ces  rapports  mes  services  vous  sont 
agréables  ,  dès  que  vous  me  l'aurez  manifesté, 
je  ne  tarderai  pas  à  me  rendre  près  de  vous; 
mais  je  vous  demande  de  vouloir  bien,  me 
renvojer  sur-le-champ  quelqu'un  avec  une 
lettre  que  je  puisse  montrer,  qiû  sera  mon 
titre  pour  obtenir  de  Monsieur  l'agrémenE 
d'aller  vous  joindre  ,  et  du  gouvernement 
anglais  les  moyens  d  exécuter  ce  projet. 
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Dans  le  cas,  M.  le  vicomte,  où  vous  me 
manderiez  d'arriver,  je  vous  prierois  de  me 
dire  si  vous  voulez  des  ofHciers,  dans  quel 
nombre  ,  de  quelle  arme?  J'en  ai  qTielques- 
ims  à  ma  di-^position  ;  et  il  m.e  seroit  facile 
d'en  trouver  d'autre;^  dont  j'ai  lieu  de  croire 
que  vous  seriez  content  ;  mais  il  faudroit , 
dans  ce  cas,  que  vous  m^écrivissiez  une  lettre 
ostensible,  et  qtje  vous  j  en  joignissiez  une 
pour  M.  de  Windbam,  afin  qu'il  fût  informé 
de  votre  demande  ;  et  q'.fen  lui  désignant 
les  individus,  je  pusse  obtenir  pour  ^u\.\ç, 
passage,  et  quelques  secours  pour  les  frais 
de  la  route. 

Agréez,  M.  le  vicomte,  Passurance 
de  Tancieu  et  inviolable  attachement  avec 
lequel  j'ai  Phonneur  d'être  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur,  d'Autichamp. 

Lettre  du  Marquis  d'Autichamp  ,  à  M,  de 
S  cep  eaux. 

Londres  5  le  premier  mars  1796. 
(  Pour  vous  seul  s'il  vous  plaît.  ) 

Après  vous  avoir  écrit,  M.  le  vicomte, 
comrne  à  celui  que  je  désire  pour  mon  chef, 
je  vais  prendre  le  stjle  qui  convient  le  plus 
à  l'amitié  ,  et  aux  anciens  sentimens  qui 
m'attachent  à  vous  :  c'est  le  langage  dont  je 
me  sers  pour  vous  demander  de  me  marquer 
le  plutôt  possible,  et  bienfranchement, si  mes 
propositions  vous  agréent;  croyez  qu'en  dé- 
sirant de  me  réunir  à  vous,  'je  n'ai  que  la 
prétention  de  vous  être  utile  ;  les  mêmes 
motifs  nous  animent.  Je  n'ai  d'ambition  que 
celle  de  contribuer  au   rétablissement   des 
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autorités  légitimes,  et  de  jouir  ensuite  tran- 
quiiiement  de  l'état  dans  lequel  je  suis  né, 
et  dont  je  ne  me  départirai  jamais.  Si  vous 
ii'appercevez  nul  obstacle  à  mes  projets,  et 
si  des  difficultés  (qui,  je  suis  bien  sûr  ne 
viendront  pas  de  vous)  ne  s'y  opposent  pas, 
je  partirai  à  votre  premier  appel,  et  j^arri- 
verai  à  vous  dans  la  confiance  que  je  trou- 
verai un  ami  ,  et  qu'aussi  vous  me  croirez 
invariablement  le  vôtre. 

Je  joins  ici  d^çux  lettres  que  j'écris  à  M.  de 
Stoillet.  Dans  le  cas  où  je  pourrai  me  réunir 
à  vous  ,  vous    voudrez   bien  seidement  lui 
€nvo)'^er  celle   oii  je  lui   fais    des  remercie- 
mens  de  la  manière  dont  il  traite  mon  neveu  ; 
si  au  contraire  je  ne  puis  remplir  le  vœu  que 
je  forme  d'être  avec   vous  ,    je    vous  serai 
obligé  de  lui  faire  passer  celie  où  je  lui  de- 
ïuaiide  d'a!ler  le  trouver;  comme  je  mets  en 
vous  toute   ma  confiance ,  cx^st  à  vous  de 
déterminer  mes  démarches;  mais  vous  savez 
ce  que  je  préfère  ;  et  désirant  uniquement 
d'aller  daus  le  seul  endroit  où  il  convient,  je 
pense,  à  un  bon  français  d'être,  vous  sentirez 
siVrement  que  tout  m'appelle  du  côté  où  l'on 
fait  la  suerre,  où  je  me  réunis  à  la  noblesse 
de  la  province  ou  je  suis  ne,  ou  j  ai  des  pro- 
priétés, et  où  enfin  je  vous  trouve  jouant  un 
xôle  qui  {\}Lt  sur  vous  les  regards  de  l'Europe, 
et  fait  quç  vous  êtes  devenu  l'espérance  de 
votre  pays.  Si,  comme  je i'espère,  vous  avez 
des  succès,  il  sera  heureux  d'en  partager  la 
gloire,  et  j'y  contribuerai  de  tout  ce  qui  me 
Teste  de  foi-ces  ;  si  au  contraire ,  la  fortune  ne 
•nous  est  pas  favorable,  je  saurai,  j'cspcre, 
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comme  xin  aiide,  en  soutenir  les  revers 
_  A.iieii  ,  M.  Je  vicomte  ;  songez  à  mon 
impatience  ;  écrivez  -  moi  un  mot  parti- 
culier, ,o,gnez-v  une  lettre  que  je  puisse 
montrer  a  Monsieur  et  aux  ministres  anglais 
et  rendez  justice  au  bien  inviolable  attache- 
ment que  je  vous  ai  voué.etavec  leque!  j'ai 
1  honneur  d  être,  votre  très-iiimib.'e  et  très- 
ooe.ssant  serviteur,  d'Autich^mp. 

i  .  ^'j  Je  joins  ici  une  série  de  questions 
auxquelles  ,e  vous  prie  de  vouloir  bien  ré- 
pondre. J  envoie  aussi  une  procuration  à  mon 
neveu  pour  regir  mon  bien.  Comme  toutmoa 
avoir  est  dans  l'éfendue  qu'occupe  votre 
armée,  ,e  vous  demande  de  Je  orotécer  et 
d  aider  mon  neveu  dans  les  opérations  qu'il 
pourra  taire  pour  mes  intérêts. 

Quesiions  adressées  à  M.  le  Vicomte  de 
Scepeaux. 

Ponrrai-je    emmener  deux   domestiques 
on  un  au  moins  t  ^       ' 

,  Ayant  fort  peu  d'argent ,  et  devant  laisser 
a  ma  femme  de  quoi  exister,  aurai-je  assez 
de  cent  loms  pour  fournir  aux  choses  dont 
j  aurai  fephis  pressant  i)esoin  ? 

Pounai-je  me  procurer  dans  le  pavs  un 
ou  deux  bons  chevaux?  Il  m'est  impossible 
ce  fane  la  guerre  toujours  à  pied,  parce  que 
je  suis  vieux  et  mauvais  piéton. 

iin  quoi  doit  consister  mon  petit  équipage? 
Je  suppose  qu'un  ou  deux  porte-manteaux" 

fonTl  'M  "'"■\'''  P'"'  nécessaires,  sont 
«'lit  te  qu  il  me  faut,  encore  sera-t-il  peut- 
«tie  impossibie  de  les  transporter. 
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Comment  devrois-je  être  vêtu?  Je  suppose 
que  ce  «e  sera  pas  avec  mon  habit  de  maré- 
chal de  camp. 

Pourrai-je  porter  le  cordon  ronge  etl'ordre 
de  Monsieur  y  aujourd'hui  roi? 

TroQve-t-on  des  selles  ,  brides  et  mors  , 
pour  équiper  des  chevaux  ? 

Faut-il  d'autres  armes  qu'un  sabre,  des 
pistolets  ?  J'ai  un  bon  fusil  à  deux  coups. 

Lettre  du  Marquis  d^  A  ut  i  champ  y   à  son 
jiei^eu  Je  Chevalier  d^Autichamp, 

Londres ,  "W^iginore  street ,  no.  49 ,  Cavendish 
square  5   le  premier  mars    1796. 

M.  le  comte  de  Bourmont  veut  bien  ,  mon 
cher  neveu  ,  se  charger  de  vous  remettre  cette 
leltre  ;  je  ne  vous  répéterai  point  la  peine 
que  me  fait  éprouver  votre  silence  ,  j'aime 
mieux  ne  vous  parler  que  de  la  joie  que  me 
cause  votre  bonne  conduite.  Si  vous  aviez 
besoin  d'encouragement,  Je  vous  dirois  que 
vous  faites  le  bonheurde  tous  les  vôtres;  que 
vous  serez  la  consolation  des  jours  de  votre 
vieux  oncle,  qui  brûle  d'envie  de  se  réunir 
à  vous.  Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer 
aussi  que  Monsieur  m'a  parlé  de  vous  avec 
tine  bonté  extrême  ;  et  tout  ce  qui  l'entoure  , 
avec  infiniment  d'intérêts  ;  on  a  sur-tout 
loué  votre  manière  simple  et  non-exagérée 
de  rendre  compte.  Enfin  vous  avez  eu  à  l'Ile- 
d'Yeu  ,  les  succès  qui  conviennent  à  un 
hoiiimecomme  vous,  et  qui,  lorsqnejeles  ai 
appris ,  m'ont  causé  la  plus  vive  satisfaction  : 
^W^  eût  été  coniplette ,  si  j'avois  pu  vous  em- 
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brasser.  J'ai  su  aussi  que  vous  aviez  écrit 
d'une  manière  qui  a  eu  du  succès.  Conti- 
nuez et  faites  de  votre  mieux  pour  le  bien  de 
la  chose. 

Je  vous  envoie  ma  procuration  ,  que  j'ai 
fait  faire  aussi  illimitée  qu'il  m'a  été  possible. 
Je  vous  doune  confiance  entière  pour  tout, 
excepté  pour  vendre,  parce  que  ,  tant  que  je 
conserverai  l'espérance  de  rentrer  eu  France , 
j'aurai  celle  de  pouvoir  reprendre  mon  bien, 
dans  quelque  mains  que  je  le  trouve. 

Pourez-vous  me  mander  (  sans  la  compro- 
mettre) où  est  votre  mère;  ce  seroit  une 
grande  consolation  pour  votre  père  ,  d'en 
avoir  des  nouvelles  ;  si  vous  pouvez  aussi 
lui  mander  ou  à  moi ,  ce  qu'il  est  advenu  de 
Sainte -James  ,  vous  me  feriez  un  grand 
plaisir  ,  parce  qu'il  est  fort  inquetsur  tous 
ces  objets  ;  vous  ne  devez  pas  non  plus  man- 
quer de  lui  écrire.  Je  sens  par  la  peine  que  me 
cause  votre  silence  ,  ce  qu'elle  doit  lui  faire. 
II  est  encore  en  Allemagne  ,  mais  je  crois 
qu'il  se  dispose  à  revenir  en  Angleterre  inces- 
samment. Si  vous  lui  écrivez ,  adressez-moi 
vos  lettres,  pour  plus  de  sûreté;  je  les  lui 
enverrai. 

J'écris  ,  mon  cber  Charles  ,  à  M.  Stofîlet 
pour  le  remercier  de  l'intérêt  qu'il  vous 
accorde  ,  j'aurois  eu  envie  d'aller  me  réunir 
à  lui  ,  parce  que  c'étoit  un  moyen  d'être 
avec  vous  ;  mais  je  crois  ,  mes  propriétés  étant 
en  Anjou,  (|ue  c'est-là  où  il  tant  que  je  de- 
mande à  être  ;et  si  M. le  vicomte  deScepeaux 
veut  de  moi,  je  ie  joindrai  dès  que  je  le 
pourrai. 
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Je  vous  envoie  une  série  de  questions, 
auxquelles  ,  si  cela  vous  est  possible  ,  vous 
me  ferez  plaisir  de  répondre  ,  au  moins  au- 
tantque  vous  le  pourrez;  vous  sentirez  qu'il 
m'est  essentiel  d'avoir  des  renseignemens  sur 
M.  d'Esmarquais  ,  qui  est  la  cheville  ou- 
vrière de  mes  affaires,  et  que  jeserois  très- 
heureux  de  retrouver,  s'il  étoit  resté  dans 
la  bonne  route. 

Votre  frère  doit  remettre  pour  vous  une 
lettre  à  M.  de  Bourmont:  il  n'a  pas  moins 
d'impatience  que  moi  de  vous  joindre  ,  mais 
Kous  attendrons  l'appel  ;  je  l'a  vois  fait  capi- 
taine dans  mon  régiment.  Vous  savez  que 
nos  corps  ont  été  supprimés  ;  je  l'ai  placé 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Castries , 
p^irce  qu'il  faut  vivre,  et  que  ni  lui,  ni  moi 
n'avons  bientôt  plus  rien:  ainsi,  mon  ami, 
faites-niDUS  arriver  près  de  vous,  parce  qu'il 
est  nécessaire  de  toute  manière  d'en  finir. 

Le  chevalier  de  Beaumont ,  que  je  crois 
que  vous  connoissez,part  avec  les  Vendéens, 
c'est  im  brave  à  quatre  poils  ,  et  qui  a  un 
Zi'de  qu'il  faudra  nîême  contenir:  soyez  son 
Mentor,  mon  cher  Charles,  afin  qu'il  ne  se 
fasse  tuer  qu'à  bonne  enseigne  ,  au  moins 
qu'il  m'attende  pour  cette  opération,  parce 
que  plus  on  est  de  foux ,  plus  on  rit. 

Votre  tante  me  charge  pour  vous  de  mille 
choses  \ts  plus  tendres  :elle  vous  aime  de 
tout  son  cœur,  vous  croit  son  enfant,  etvou- 
droit  bien  vous  embrasser  ;  mais  elle  n'en  a 
guère  fespérance  ;  c'est  pour  elle  que  je  vous 
engage  plus  particulièrement  à  vous  charger 
de  mes  intércts ,  et  à  tâcher  de  me  faire  re- 
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tirer  quelque  chose  de  ma  terre ,  parce  que  si , 
comme  je  m'en  flatte  ,  je  vous  joins,  elle 
restera  ici  sans  ressources  que  celles  que  vous 
lui  ferez  avoir  de  notre  bien,  et  en  la  quit- 
tant ,  je  voudrois  au  moins  avoir  la  consola- 
tion d'apprendre  que  je  la  laisserai  à  Tabri  de 
la  misère. 

Adieu ,  mon  cher  Charles ,  c'est  du  meilleur 
de  son  cœur  que  votre  vieux  oncle  vous 
embrasse  ,  et  vous  est  attaché  pour  sa  vie. 

d'Autichamp. 

Note  pour  M,  le  Che i^ aller  d* Auti champ ^ 

Le  chevalier  d'Autichamp  réclamera,  au- 
tant qu'il  pourra  le  faire  ,  les  arrérages  des 
fermes  et  objets  appartenans  à  notre  terre  de 
Châteaugontier  ,  depuis  Fépoque  de  1788  , 
que  nous  n'en  avons  pas  eu  de  comptes,  et 
plus  particulièrement  depuis  le  17  juillet 
1789  ,  que  nous  sommes  émigrés. 

Il  s'informera  de  ce  qu'est  devenu  M, 
d'Esmarquais  ,  qui  étoità  cette  époque  notre 
homme  d'affaire;  il  paroissoit  alors  fort  attaché 
à  nos  intérêts  ,  et  même  avoit  été  persécuté 
pour  cette  raison.  S'il  existe,  il  le  verra,  tâ- 
chera de  savoir  s'il  est  toujours  dans  \^^  mêmes 
sentimens  ;  et  dans  ce  cas ,  il  en  tirera  tous 
les  éclaircissemens  qu'il  pourra,  pour  nos  in- 
térêts. 

Il  tâchera  de  savoir  par  lui,  ou  par  tout 
autre  mojen  ,  dans  quel  état  sont  les  fermes 
et  fermiers  de  Châteaugontier;  si  ceux-ci 
sont  animés  d'un  bon  esprit  ,  s'ils  aiment 
encore  leur  seigneur. 

Il  tâchera  de  découvrir  dans  quel  état  est 


igo  Corresponde 7? ce  et  Pièces 
la  foret  de  Châteaiigontier ,  et  si  la  coupe 
qui  dcvoit  s'en  faire,  d'après  la  vente  que  j'en 
avois  fait  en  1788 ,  a  eu  lieu  ;  si  M.  d'Esmar- 
quais  en  a  reçu  l'argent  ,  enfin,  ce  que  cette 
affaire  est  devenue. 

Il  me  seroit  essentiel  de  savoir^  s'il  y  a  eu 
des  parties  de  ma  terre  de  vendues,  et 
quelles  elles  sont. 

Il  seroit  nécessaire  deconnoître  l'esprit  de 
la  ville  de  Châteaugontier  :  il  a  été  annoncé 
comme  très-mauvais.  Y  existe-t-il  encore 
d'honnêtes  et  braves  gens?  en  quelle  force 
j  sont  les  patriotes?  en  font-ils  un  poste? 

Je  voudrois  savoir  si  mes  meubles  et  ma 
maison  ont  été  vendus  ,  ce  qu'alors  est  de- 
venue une  fe^me,  qui  me  servoitde  femme 
de  charge  ou  de  concierge  ;  et  ce  qui  m'in- 
téresse encore  davantage ,  c'est  de  savoir  le 
sort  d'un  eniant  que  j'avois  confié  à  cette 
femme  ,  et  dont  M.  d'Esmarquais  a  voit  aussi  1 

la  surveillance  :  il  se  nommoit  Miribel  ,  et  ■< 

la  femme  madame  Moineau.  || 

Il  m'est  important  de  savoir  si  les  papiers 
et  titres  de  ma  terre  sont  en  sûreté,  ou  s'ils 
ont  été  brûlés  ou  dispersés. 

Je  voudrois  savoir  comment  s'administre 
la  partie  de  mes  biens  qui  se  trouve  libre  et 
hors  des  mains  républicaines.  Les  fermiers  en 
pajent-ils  les  fermes  aux  royalistes?  ou  tout 
leur  est-il  abandonné?  en  jouissent-ils  sans 
en  rendre  comple  ? 

Quoiqu'il  soit  vraisemblable  que  M-  d'Es- 
marquais  n'a  pas  été  en  position  de  m'amasser 
et  de  me  conserver  quelques  fonds ,  il  faut 
toujours  lui  en  faire  la  question ,  et  me  znan- 
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à^^y  sa  réponse;  si  elle  décoiivroit  qu'il  a 
quelque  chose  à  moi ,  il  iaudroit  savoir  quoi, 
parce  qu'alors  j'aviserois  aux  moyens  de  le 
faire  passer  à  ma  femme  avec  quelque  sû- 
jelé,  .si  j'allois  moi,  de  ma  personne,  joindre 
les  royalistes. 

^n  supposant  que  j'aie  oublié   quelques 
objets,  j'autorise  le  chevalier  Charles  d'Au- 
tichamp  ,  mon  neveu  ,  dV  suppléer  ,  et  je  lui 
donne  tout  pouvoir  de  régler  et   déterminer 
tout  ce  qu'il  croira  de  mieux  à  faire   pour 
mes  mtérêts ,  excepté  que  je  ne  lui  abandonne 
ni  ne   lui  donne  le  droit  de  vendre  ou  d'a- 
Ijénerm-s  biens,  désirant  les  conserver,  pour 
avoir  un  droit  de  pins  d'allerme  réunira  mes 
compatriotes  ,  propriétaires  comme  moi  dans 
la  province  d\\njou.  Il  trouvera  xm^  procura- 
tion  ]omi^    à    ces  notes,    à  l'efFetde  l'au- 
toriser suffisam^ment  à  administrer  mes  biens 
en  bon  et  brave  neveu  ,  en  qui  j'ai  toute  ma 
conhance  ,  et  que  j'aime  tendrement. 

Je  désirerois  savoir  qu'est  devenu  M.  de 
Souvré^,  de  Cbâleaiigontier  ;   si  sa  famille  a 

eprou vé quelques  ma! heurs  particuhers;qu'oa 
put  rinstruire  que  le  S.  Delbierre  est  à  Lon- 
dres, et  voudroit  bien  recevoir  de  ses  nou- 
velles, qu'on  remettraà  la  personnequi  pren- 
dra des  renseignemens  de  la  part  de  M.  dHu- 
tichamp.  D'AuTiCHAMP. 

Lettre  du  Chei^^alier  d'Autichamp  ,  écrite 
de  la  main  de  Bernier,  au  Comte  d'Artois. 
Monseigneur, 
C'est  avec  la  douleur   la  plus   vive  que 
j'annonce  à  Y.  A.  la  mort  du  brave  général 
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au  nom  duquel  je  fus  envoyé  près  de  vous 
à  rile-d'Yeu.  Victime  de  son  zkA^  ^  il  a  péri 
par  les  mains  des  meurtriers  de  son  roi,  en 
montrant  le  courage  d'un  héros,  et  témoi- 
gnant, jusqu'au  dernier  soupir,  son  invio- 
lable attachement  à  la  religion  et  à  la  mo- 
narchie. 

Les  membres  du  conseil  de  Parmée  d'An- 
jou,  instruits  de  ce  cruel  événement,  ont 
formé  la  résolution  de  se  nommer  un  chef. 
Jeune  encore  ,  et  loin  d'aspirer  au  grade  que 
l'on  vouloit  m'offrir,  je  n'ai  appris  qu'avec 
surprise  qu'ils  m'honoroicnt  de  leur  con- 
fiance, et  que  leurs  suffrages  m'appeloient 
au  gêné  rai  a  t. 

Prêt  à  tout  sacrifier  pour  Dieu  et  mon 
roi  ,  mon  zèle  et  le  vœu  des  officiers  ont 
fixé  ma  résolution.  J'ai  marché  de  suite  à 
leur  tête  ;  et  aux  cris  répétés  de  vi^e  le  roi  t 
nous  avons,  autant  qu'il  est  en  noLiS,veugé 
la  mort  d'un  général  digne,  à  tous  égards, 
de  notre  estime  et  de  nos  regrets. 

Héritier  de  ses  sentimens,  et  jaloux  de 
marcher  sur  ses  traces,  je  n'ai  d'autre  désir 
que  celui  d'exécuter  lei?  ordres  de  S.  M.  et 
ceux  de  V.  A. 

Votre  volonté  sera  ma  loi ,  et  votre  bon 
plaisir  la  règle  de  mes  actions.  Ce  n'est  qu'à 
cette  condition  ,  et  sous  la  clause  expresse 
de  votre  approbation  ,  que  j'ai  accepté  1@ 
grade  qui  m'étoit  offert.  Aussi  périlleux 
qu'honorable ,  il  flatte  moins  mon  cœur  par 
ce  qu'il  a  de  brillant auxyeux  des  hommes, 
que  par  les  moyens  qu'il  m'offre  de  montrer 
au  grand  jour  mon  entier  dévouement  à  la 

cause 
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cause  ^sacrée  pour  laquelle  je  jure  de  sacri- 
ner,  s'il  le  faut,  iuon  s  mg  et  ma  vie. 

C'est  dans  ces  seutimens  et  ceux  du  plus 
proh>nd   respect:   que   j'ai  l'honneur  d'être 
monseigneur,  de  V.  A.,   le    très-humble  et 
obéissant  serviteur, 

d'Autjchamp. 
Au  quartier-général 3  le  17  mars  1796. 

Lettre  du  Chei-^alier  d' AiUichamp  ^   à 
Louis  XVIII. 

Sire, 

La  mort  du  général  Sîofflet,  que  trois  an- 
nées de  combats  rendoient  inh'uiment  pré- 
cieux à  tous  les  défenseurs  du  trône ,  vient 
d  afthger  nos  cœurs.  Il  a  péri  victime  de  son 
zele  ,  et  ses  dernières  paroles  ont  exprimé  les 
vœux  qu'il  formoit  pour  V.  M. 

Ses  officiers,  plongés  dans  la  douleur 
presses  par  la  circonstance  ,  et  désireux  de 
Je  venger,  se  sont  choisis  un  chef.  Honoré 
de  leur  suffrage,  ils  m'ont  pressé  démarcher 
a  leur  tête.  J'ai  consulté  mon  cœur  plus  que 
mes  moyens.  Brûlant  d'amour  pour  mon  roî 
)  ai  SUIVI  leur  vœu  :  leur  bravoure  a  tout  fait' 
Des  avantages  précieux  etmultipJiés  ont  été 
ia  recompense  de  leur  zèle,  et  la  plus  douce 
consolation  que  je  pusse  espérer. 

Mais  sujet  Md\e  et  soumis,  je  neconnois 
pour  loi  que  la  volonté  de  V.  M.  Je  n'ai  ac- 
cepte le   commandement   provisoire    d'une 
des  armées  la  plus  dévouée  à  son  service 
que  sous  son  bon  plaisir.  J'attends  ses  ordres 
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pour  m'y  conformer;  et  je  suis  avec  le  plus 

EroFond    respect,  sire,  de  V.   M.,  le  très- 
umble  et  très-obéissant  serviteur  et  sujet, 

d'Autichamp. 
Nei^i  y  le  17  mars  1796. 

Lettre    du    Chci^alier    d\4iuichamp  y    à 
George  y  Roi  d'Angle  terre. 

Sire, 

Les  chefs  du  parti  nombreux  et  puissant, 
qui  soutient  en  France  les  droits  de  son 
monarque,  sentoient  depuis  long-temps  la 
nécessité  d'établir  entres  les  puissances  belli- 
gérantes et  les  royalistes  de  l'intérieur,  une 
correspondance  suivie. 

De  cet  établissement  devoit  résulter  un 
ensemble  dans  les  opérations ,  capable  de 
produire  les  plus  heureux  effets  ,  et  de 
faire  obtenir  tant  au-dedans  qu^au  dehors 
les  succès  les  plus  brillans. 

Entravés  par  les  circonstances ,  ils  n'avoient 
pu  jusqu'à  ce  jour  réaliser  ce  projet  salutaire. 
Mais  enfin  réunis,  soit  en  personnes,  soit 
par  leurs  députés  ,  ils  ont  unanimement 
arrêté  de  présenter  à  votre  majesté  et  aux 
puissances  belligérantes,  comme  agent  géné- 
ral ,  revêtu  de  leur  confiance  intime  , 
instruit  plus  qu'aucun  autre  de  leiu'  posi- 
tion,  de  leurs  moyens  et  de  leurs  besoins 
respectifs,   M.  l'abbé  Bernier. 

Puisse  l'objet  de  cette  mission,  et  Tagent 
chargé  de  la  remplir  ,  être  agréable  à  votre 
majesté  ,  lui  présenter  ,  au  nom  de  Timmeuse 
multitude  de  François  fidèles  à  leur  roi  , 
avec  Texpression  de  leurs  vœux  pour  son 
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bonheur,  celle  de  sa  recounoissance,  dont 
ils  sont  pénétrés  pour  Jes  secours  qu'elle  a 
daigné  leur  accorder.  Nous  sommes  ,  avec  le 
plus  profond  respect,  >ire ,  de  votre  majesté 
les  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs, 
d'xAutichamp  ,  général  en  chef  de  l'armée 
du  Haut-Poilou;  Chesmer-Duchesne  , 
député  du  général  Cbarette;  le  comte  Joseph 
de  PuisAYE  ,  le  vicomte  de  Scepeaux. 
Du  Quartier-Général  ce  28  mars  1796. 

Lettre    du    Chei^alier  (VAutichamp  ^    au 
Ministre  anglais  TFindham, 
Monsieur, 

Successeur  du  brave  et  généreux 
Stofflet  ,  je  TOUS  fais  ,  ainsi  qu'à  leurs 
excellences  ,  vos  collègues  ,  les  ministres 
de  sa  majesté  britannique ,  au  nom  de  l'armée 
qui  m'a  donnée  sa  confiance ,  et  en  mon 
particulier,  les  remercîmens  \qs  plus  sincères 
pour  les  secours  que  vous  daignez  nous 
accorder,    et  les  intentions  généreuses  que 


vous   nous  témoignez. 


Jaloux  d'établir  une  union  intime  ,  une 
correspondance  suivie  ,  et  un  ensemble 
d'opérations  vivement  désiré  entre  \qs,  puis- 
sances belligérantes  et  les  royalistes  français, 
les  chefs  de  toutes  les  armées  ont  cru  de- 
voir, sous  le  bon  plaisir  de  sa  majesté  très- 
chrétienne  ,  et  l'agrément  provisoire  de  soa 
altesse rojale, Monsieur, frère  du  roi, nommer 
un  agent  général  et  unique  ,  résidant  près 
sa  majesté  britannique  ,  comme  centre  des 
relations  politiques  des  diflérens  cabinets  de 
TEurope. 

N  a 
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Le  suffrage  unanime  des  chefs  a  désigné  , 
pour  cette  piace,  M.  l'abbé  Bernier,  qne  ses 
talens ,  ses  connoissances  poli  tiques  et  locales , 
mettoient  p!us  dans  le  cas  que  personne  de 
remplir  cette  utile  et  glorieuse  fonction. 

Mais  le  succès  de  mes  projets,  la  néces- 
sité de  prendre  de  lui  des  renseignemens 
utiles,  son  influence  sur  Tesprit  du  peuple, 
et  la  mort  de  mon  prédécesseur  ,  rendent 
saprésence  indispensable  pour  quelque  temps 
dans  le  pays  où  je  commande. 

Il  a  cboisî.  pour  secrétaire  de  légation, 
]M.  le  chevalier  de  la  Garde  ,  digne  à 
tous  égards  de  notre  confiance  et  de  la 
sienne.  Permettez  qu'il  remplisse  par  intérim 
près  de  sa  majesté  britannique,  \ç^  fonctions 
qui  lui  sont  dévolues. 

Il  vous  confirmera  ce  que,  depuis  long- 
temps, nous  avons  annoncé,  Findispensable 
nécessité  de  faire  ,  en  faveur  du  parti  royaliste 
français,  les  plus  grands  efforts,  pour  ranimer 
l'esprit  public,  soutenir  l'enthousiasme  ,  se- 
conder réian  de  tous  les  cœurs ,  et  faire  , 
en  attaquant  la  république  au  -  dehors  ,  la 
diversion  la  plus  puissante  au-dedans. 

Ces  vues  s'accorderoient  sans  doute  avec 
les  vôtres.  L'agent  général  ,  qui  ne  tardera 
pas  à  le  suivre  ,  vous  exprimera  les  mêmes 
désirs;  et  d'après  les  intentions  bienfaisantes 
que  vous  inanifestez ,  nous  ne  doutons  pas 
qu'ils   ne   soient   favorablement  accueillis. 

Je  suis  ,  avec  respect  ,  monsieur ,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur  , 

d'Autichamp. 

^u  quartier- général ^  ce  28  mars  179^. 
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Lettre    du   Chepaller  d'Autichamp  _,   au 
Comte  d^ Artois  _,  à  Edimbourg, 

Monseigneur, 

J'ai  souscrit  avec  toute  Ja  satisfaction  pos- 
sible ,  à  l'arrêté  qui  présente  à  sa  majesté  et  à 
votre  altesse  rojale  ,  M.  l'abbé  Bernier, 
comme  agent  général  des  défenseurs  du 
trône,  auprès  des  puissances  belligérantes. 

Il  est  digne,  à  tous  égards,  de  notre  con- 
fiance ,  et  Te  suffrage  unanime  des  chefs  est  le 
plus  bel  hommage  rendu  à  la  conduite  qu'il  a 
tenue;  mais  en  priant  votre  altesse  rojale  , 
comme  successeur  du  brave  Stofïlet,  de  ra- 
tifier ea  sa  faveur  le  vœu  général  des  armées 
et  des  royalistes  de  l'intérieur.  Je  ne  puis 
oublier  les  intérêts  du  pajs  qui  m'a  donné  sa 
confiance. 

La  présence  de  M.  l'abbé  Bernier  y  est  né- 
cessaire encore  pour  quelque  temps,  il  j  se- 
condera nos  projets  par  son  influence  ,  et  en 
facilitera  l'exécution  par  ses  moyens.  Ce 
temps  sera  court,  je  l'espère;  mais  "en  atten- 
dant permettez  .  Monseigneur,  que  M.  le 
chevalier  de  la  Garde ,  qu'il  a  choisi  sous 
votre  bon  plaisir,  et  en  cas  d'approbation  de 
ia  part  de  votre  altesse  rojale,  pour  secré- 
taire de  légation,  remplisse,  yy^rr  intérim ,  les 
fonctions  qui  lui  sont  dévolues.  Il  a  déjà  rem- 
pli près  du  cabinet  d'Angleterre  une  mission 
importante  avec  avantage.  J'espère  de  ses 
nouveaux  efforts  d'autant  plus  de  succès^  qu'il 
Sera  bientôt  suivi  par  celui  que  notre  coa-- 
fiance  uaanime  prés(?nte  à  votre  altesse  rojale^. 
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J'attends  de  sa  bonté  ce  service  important  : 
elle  m'est  connue  ,  et  j'y  recourrai  toujours 
avec  la  plus  intime  confiance.  Je  suis  avec  le 
plus  profond  respect ,  mo  ^seigneur,  de  votre 
altesse  royale  ,  le  très  -  humble  et  obéissant 
serviteur  ,  D  '  A  u  T  i  c  H  a  M  p  ,  général  en 
chef  de  V armée  cT  Anjou  et  Haut- Poitou. 
Du  quartier- général  de  V armée  d^An- 
jou  y  ce  28  mars  1796. 

Lettre    du    Chei^alier   d^Autichamp  ^    à 
Louis  XJ^III,  à  Vérone, 
Sire, 

Le  plus  vif  et  le  plus  pur  attachement  à 
la  cause  sacrée  que  nous  défendons  depuis 
si  lonc:;-temps  ;  îe  désir  d'*éta!)!ir  entre  tous 
les  cljt'fs.  une  commimication  intime  etsui- 
vie  ;  la  nécessité  d'un  centre  unique  de 
correspondance  entre  les  puissances  belligé- 
rantes et  les  royalistes  de  Pnitérieur  ;  le 
dévouement  le  plus  parfait  et  le  plus  res- 
pectueux aux  intérêts  et  a  la  gloire  de  votre 
majesté,  nous  ont  dicté  l'arrêté  ci- joint;  il 
est  Texpression  de  nos  travaux  et  le  témoi- 
gnage de  notre  confiance  entière  et  unanime 
dans  les  lumières,  les  connoissances  et  les 
talens  de   M.  l'abbé  Rernier. 

Mais,  sujets  fidelles  de  votre  majesté  , 
jaloux  de  seconder  en  tout  ses  désirs  ,  et 
fermement  résolus  de  ne  rien  faire  qui  ne  soit 
d'accord  avec  ses  intentions  ,  nous  soumet- 
tons ce  même  arrêté  à  son  approbation  et 
à  celle  de  son  altesse  royale  ,  Monsieur  , 
lieutenant-2;énéral. 


I 
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Puisse  votre  inajeslé  retrouver,  tant  dans 

cet  arrûté  que   clans   les    proclamations   qui 

J'accompagnent,  les  vues  qu'elle  se  propose, 

et  les  senti  mens  qu'elle  désire  exister  dans  le 

cœur  de   ses  sujets. 

Nous  renouvelons,  en  les  lui  présentant, 
le  serment  solennel  de  ne  nous  jamais  dé- 
partir (le  ses  vrais  intérêts,  et  de  mourir  , 
s'il  le  faut,  en  soutenant  les  droits  impres- 
criptibles d'un  monarque  cliéri,  au  service 
duquel  nous  avons  voué  nos  bras,  notre 
existence  et  nos  propriétés. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  res- 
pect ,  sire  ,  de  votre  majesté  ,  \t?>  très- 
bijuibles  et  obéissans  serviteurs  et  sujets. 

Signé ,  d'Arjtichamp  ,  général  en  chef  de 
r armée  d'' Anjou  et  du  Haut  -  Poitou  ; 
Cliesnier  -  Dnchesne ,  député  du  général 
C  lui  r  et  te  ;  le  comte  Joseph  de  Puisaje,  le 
iù comte  de  Scepeanx. 

yîu  quartier-général  ^  28  mais  1796. 

Lettre  du  Chevalier  d^Autichamp  y  à  son 
oncle, 

M.  de  la  Garde  a  dû  vous  dire,  mon  cher 
oî\cle ,  combien  j'étois  désireux  que  vous 
fussiez  dans  ce  pays,  même  avant  la  mort 
de  M.  Stofîlet;  et  vous  ne  devez  pas  douter 
couibien  cette  envie  est  augmentée  depuis 
cpfil  m'est  possible  de  vous  remettre  entre 
les  mains  toute  Tantoiilé  dont  le  pays  a  bien 
voulu  lue  revêtir  ;  mais  malgré  cela  je  ne 
vous  y  engage  pas  pour  ce  moment,  notre  po- 
sition étant  bien  changée.  Mon  armée  est , 

N4 
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pour  le  moment ,  dans  la  plus  grande  désor- 
ganisation, et  envahie  de  toute  part  par  les 
bleus.  Ces  coquins  travaillent  les  esprits 
dans  tous  les  sens,  et  malheureusement  ils 
ont  réussi  à  se  faire  de  grands  partisans  dans 
le  clergé.  J'ai  pris  le  parti,  pour  le  moment, 
d'employer  la  plus  grande  douceur  ;  mais  si 
cela  ne  réussit  pas,  je  suis  bien  décidé  à  y 
mettre  la  plus  grande  sévérité  ;  et  je  puis 
vous  donner  ma  parole  d'honneur  ,  que  je 
périrai  plutôt  que  de  jamais  traiter  avec 
cette  bande  de  scélérats,  quoique  dans  l'ins- 
tant présent  ils  me  fassent  demander  des  en- 
trevues ,  afin,  disent -ils,  de  savoir  ce  que 
je  désire.  Je  sais  trop  bien  l'effet  qu'a  produit 
la  paix  dans  ce  pays  ;  mes  soldats  se  sont 
malheureusement  trop  accoutumés  à  voir 
cette  bande  impie; c'est  même  ce  qui  m'em- 
pêche, pour  le  moment,  de  faire  mes  ras- 
semblemens  aussi  considérables  que  je  le 
désirerois  :  malgré  cela  j'ai  pourtant  réussi  à 
les  battre  trois  fois  assez  vigoureusement, 
sans  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Ma 
position  est  d'autant  plus  désagréable  ,  que 
M.  Stofflet  n'aimoit  pas  la  noblesse  ;  et  vous 
sentez  bien  ,  mon  cher  oncle  ,  combien  il 
m'est  difficile,  pour  le  moment,  de  placer 
les  gentilshommes  qui  m'ont  rejoint;  et  mal- 
heureusement ces  messieurs  ne  peuvent  pas 
se  persuader  qu'il  faut,  dans  un  pays  comme 
celui  que  je  commande,  que  les  nobles  ne 
gagnent  la  confiance  que  petit-à-petit  :  leur 
conduite  au  feu  les  fait  parvenir  malgré  eux. 
J'ai,  comme  beaucoup  d'autres,  commencé 
par  le  métier  de  soldai  :  il  faut  nécessaire- 
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ment  que  messieurs  les  émigrés  ,  sur-tout 
ceux  du  pays,  qui  ont  le  désir  de  servir  la 
cause,  venant,  (et  je  désire  même  qu'il  en 
vienne,  avant  besoin  d'officiers)  ne  se  rebu- 
tent pas  ,  si ,  à  leur  arrivée  ,  ils  ne  sont  point 
placés  de  suite  :  il  faut  qu'ils  y  mettent  beau- 
coup d'affabilité  et  de  familiarité  .  les  braves 
de  notre  pays  étant  très-sensibles  à  ces  pe- 
tites choses.  Voilà,  mon  cher  oncle,  la  posi- 
tion de  mon  pays.  Vous  sentez  que,  d'après 
tout  cela,  je  ne  puis  vous  engager  à  courir 
d'aussi  grands  dangers,  sentant  bien  pourtant 
la  nécessité  et  même  la  presqu'inipossibilité 
où  je  me  trouve  de  me  passer  de  vos  con- 
seils, me  trouvant  le  plus  âgé  de  mon  état- 
major,  après  M.  de  la  Ferronnière. 

Pesez,  je  vous  prie,  toutes  mes  raisons; 
je  vous  les  soumets.  Vous  connoissez  mon 
désir  pour  le  bien,  et  je  ne  puis  nVempêcher 
de  vous  mettre  clairement,  sous  les  yeux, 
la  position  de  ce  malheureux  pays ,  qui  n'est 
point  encore  perdu  ,  et  qui ,  j'espère  ,  avant 
peu,  se  trouvera  remis  sur  l'ancien  pied.  Le 
pillage  des  bleustait  déjà  beaucoup  de  mécon- 
tens ,  et  je  suis  loin  de  me  désespérer,  sur- 
tout si  les  prêtres  veulent  nous  seconder 
un  peu;  et  il  est  possible  de  les  ramener. 
Je  viens  ,  en  conséquence ,  de  faire  une 
proclamation  et  une  invitation  à  ces  mes- 
sieurs. Je  ne  doute  nullement  de  Teffèt 
qu'elles  vont  produire  ,  y  ayant  mis  toute  la 
douceur  possible. 

Relativement  aux  instructions  que  M. 
de  la  Garde  in  a  données,  de  votre  part, 
sur  M.  de  la  Ferronnièie ,   mou  intention 
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est  bien  de  m'en  servir,  mais  pour  le  conseil 
«eulemenr,  persuadé  qu'il  peut  m'être  d'une 
grande  utilité. 

Je  fais  partir,  avec  M.  de  la  Garde,  un 
Jeune  officier  émigré  ,  qui  doit  revenir  de 
suite,  po';r  n7e  rapporter  des  dépêches.  Je 
vous  prie  de  m'aider  de  vos  conseils;  et, 
par  ce  jeune  homme,  de  me  donner  les  avis 
et  instructions  que  vous  croirez  relatives  à 
notre  position.  Ne  connoissant  pas  assez  sa 
discré!ion,  veuillez  bien  ne  rien  lui  donner 
que  par  écrit. 

Je  n'engage  point  mon  frère  à  vous  quitter  ; 
il  est  trop  jeune  pour  que  sa  présence  fasse 
beaucoijp  d'elfe t  dans  le  pays  :  il  ne  man- 
quera sûrement  point  de  vous  accompagner, 
loj'sque  vous  viendrez  dans  ce  pays. 

Je  comptois  avoir  le  plaisir  de  vous  em- 
brasser à  mon  vovage  de  fls'e  -  d'Yeu  , 
d'après  ce  que  Ton  m'avoit  dit  ,  que  vous 
étiez  auprès  de  Monsieur,  qui  me  reçut  à 
nierveille.  Il  me  témoigna  le  plus  grand 
désir  de  passer  dans  notre  pays.  Sentant 
bien  que  le  gouvernement  anglais  n'étoit 
pas  d'avis  de  le  laisser  partir,  il  me  témoigna 
Ses  regrets  de  la  manière  la  plus  amicale, 
et  promit  de  faire ,  pour  le  pays  et  pour 
moi,  en  particulier,  tout  ce  qui  seroit  en 
^on  pouvoir  auprès  du  gouvernement.  Il 
nie  parut  rempli  de  confiance  et  d'amitié 
pour  vous;  ce  qui  me  fait  vous  engager  à 
Vouloir  bien  vous  joindre  à  M.  de  la  Garde  , 
pour  solliciter ,  auprès  du  prince ,  les  besoins 
de  notre  pavs.  Je  ne  doute  nullement  que 
vous  n'obteniez  ce  que  nous  demandons; 
et  nos  besoins  sont  pressans. 
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M.  de  la  Garde  nVa  annoncé  l'arrivée 
prochaine  de  M.  de  Seront,  comme  ministre 
dans  le  pars.  Comme  je  ne  doute  nullement 
que  sa  présence  occasionnera  quelque  petite 
cabale  ,  je  me  suis  mis  en  mesure  pour  le 
recevoir.  Il  nVst  pas  à  présumer ,  d'après 
ce  que  Ton  m'a  dit  de  lui ,  qu'il  reste  long- 
temps. Tl  se  fera  des  partisans,  tant  par  les 
grâces  qu'il  distribuera  ,  que  par  les  pro- 
messes qu'il  pourra  faire.  Sentant  les  suites 
de  cette  conduite ,  lorsque  je  ne  serai  point 
avec  lui ,  je  le  ferai  suivre  par  des  gens 
siirs  ;  et  jVspère,  par  ce  moyen  ,  que  son 
voyage,  s'il  ne  fait  pas  de  bien,  ne  fera 
pas  non  plus  de  mal.  Dans  les  grâces  que 
je  demande,  je  réclame  votre  appui  auprès 
du  prince ,  pour  une  particulièrement.  Il 
sera  nécessaire  que  les  récompenses  ne  se 
jettent  point  à  la  tête  des  hommes  ;  mais 
qu'elles  servent  à  les  encourager.  Il  vaudra 
beaucoup  mieux  que  j'aie  dans  ma  poche 
quelques  croix,  que  je  donnerai  pour  ré- 
compenser les  belles  actions.  L'amour-propre 
et  l'émulation  s'en  mêleront  ;  et  il  n'est 
point  à  douter  que  les  choses  n'en  aillent 
nien  mieux,  et  ce  moyen  doit  nécessaire- 
ment ranimer  le  courage.  Vous  connoissez, 
mon  cher  oncle,  combien  il  m'en  coûte  pour 
m'appliquer  au  travail.  Je  sens  bien  à  pré- 
sent tous  les  torts  que  j'ai  eu,  en  ne  cher 
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aviez  la  bonté  de  me  donner,  ainsi  que  ma 


chant  pas  à  profiter  de  l'éducation  que  vous 

T 
tante.  Je  ne  sais  si  çWe,  se  rappelle  de  moi. 

Je  désirerois  bien  savoir  si  vous  avez  besoin 

d'argent.  Je  ferai  mon  possible ,  eu  m'adres- 
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sant  au  vicomte  de  Scepeaux  :  il  pourroit, 
peut-être,  me  faire  toucher  quelqu'argent 
sur  votre  terre  de  Châteaugontier ,  de  la- 
quelle son  armée  per^'oit  les  revemis.  Il 
faudroit,  pour  cela,  que  vous  me  donnassiez 
quelque  renseignement. 

Je  vous  prie,  mon  cher  oncle,  de  dire  à 
ma  tante  combien  je  désire  faire  quelque 
chose  qui  puisse  lui  être  agréable,  et  mériter 
son  amitié  et  ses  bontés.  C'est  pourquoi  je 
puis  vous  assurer  que  Charles  saura  acquérir 
de  la  gloire,  et  qu'il  périra  plutôt  à  la  tête 
des  braves  gens  qui  lui  ont  donné  leur  con- 
fiance. 

Embrassez  pour  moi,  je  vous  prie  ,  Pai- 
mable  Eugénie,  ainsi  que  Joseph,  et  dites- 
leur  bien  que  j'attends,  avec  la  plus  grande 
impatience  ,  le  moment  où  nous  pourrons 
être  réunis.  Dites  bien  à  Eugénie  et  à  Jo- 
seph, que  Charles  attend  le  moment  oii  ils 
voudront  finir  son  éducation.  Adieu  donc 
encore  une  fois  ,  mon  cher  et  respectable 
oncle.  Charles  saura,  aidé  de  vos  conseils, 
marcher  sur  vos  traces. 

Je  charge  M.  de  la  Garde  de  vous  donner 
tous  les  renseignemens  sur  mon  armée,  afin 
que  vous  vouliez  bien  établir  vos  instruc- 
tions là-dessus. 

Vous  n'avez  point  parlé  de  mon  père  à 
M.  de  la  Garde  ;  cela  me  donne  la  plus 
grande  inquiétude.  Veuillez  bien  m'en  tirer 
le  plus  promptement  possible.  Ma  mère  se 
porte  bien,  et  est  en  sûreté,  après  avoir 
éprouvé  toute  la  misère  imaginable. 
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Lettre  du  Chei^alier  d'* Auti champ  ^  à  M,  le 
Chevalier  le  P essieux ,  commandant  ta 
Jlotte  de  S.  AL  Bj^itannique  y   en  rada 
à   Quiheron, 

Au   quartier-général,  ce  3o  mars  1796, 

Monsieur, 

Nous  avons  reçu ,  par  M.  de  la  Garde ,  les 
5,000  liv,  sterling,  que  la  bienfaisance  de  sa 
majesté  britannique  nous  destinoit.  Recevez- 
-cn  les  témoignages  de  notre  reconnoissance. 
Les  sentimcns  que  v^ous  m'exprimez  me  sont 
bien  précieux,  et  les  secours  que  vous  nous 
annoncez  bien  nécessaires  et  bien  urgens.  J'é* 
cris  aux  généraux  Scepeaux  et  Georges ,  pour 
faciliter  leur  débarquement  et  leur  trans- 
port jusqu'à  mon  armée;  vous  pouvez  com- 
biner avec  eux  vos  opérations,  je  m'en  rap- 
porte à  leur  zèle  et  à  leur  courage.  Recevez 
également  mes  remercîmens,  pour  vos  soins 
et  attentions  ,  à  l'égard  de  M.  le  chevalier  de 
la  Garde.  Daignez  les  lui  continuer,  et  facili- 
ter par  la  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  prompte  , 
son  passage  eii  Angleterre.  Il  y  va  remplir 
une  mission  qui  a  autant  d'importance  qu'elle 
exige  de  célérité. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  la  plus  parfaite 
considération  ,  votre  très  -  humble  et  très- 
obéissant  serviteur,  d'Autichamp. 
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Proclamation  du  Chevalier  d'Autichamp\ 
succédant  à  StofHet. 

D  ^Autic  h  a  mp,  G  en  éra  l  en  ch  efde  l  ^A  rm  ée 
d^ Anjou  et  Haut-Poitou^  aux  Habitans 
de  son  arrondissement. 

Braves  Amis, 

Le  vœu  du  conseil  et  celui  de  Parmée 
m'appellent  an  grade  de  général  en  chef.  Le 
poste  que  je  vais  occuper  est  encore  fumant 
du  sang  de  mon  prédécesseur.  Le  brave  et 
généreux  Stofflet  a  péri  victime  de  son  zèle, 
perfidement  trahi  et  barbarement  égorgé  par 
des  lâches  qui  n''auroient  pas  soutenu  sa 
présence  au  milieu  des  combats. 

Mettant  à  profit  ce  cruel  événement,  la 
république  essaie  de  corrompre  vos  cœurs 
par  des  prom.esses  mensongères  et  flatteuses. 
Mais  déjà  victimes  de  votre  avengle  crédu- 
lité, pourriez- vous  croire  encore  à  des  en- 
nemis perfides ,  qui  ne  vous  flattent  que  pour 
vous  conduire  avec  plus  de  facilité  sur  le 
penchant  dePabvme,  que  leur  scélératesse  a 
creusé  sous  vos  pas? 

Vous  serez  dispensés,  disent-ils,  de  voler 
aux  frontières.  On  ne  veut  que  vous  rendre 
à  vos  travaux  champêtres.  Fausse  promesse  , 
amorce  trompeuse!  Sans  armes,  sans  forces 
et  sans  défense,  ne  seriez- vous  pas  à  leur 
disposition?  L'instant  qu'ils  choisiroient  pour 
exécuter  leur  coupable  projet  ne  vous  ver- 
roit-il  pas  enlèvera  vos  familles  et  incorporer 
dans  leurs  bataillons?  Le  repentir  et  la  dou- 
leur vous  assiégeroient  alors  ;  mais  il  ne  se- 
roit  plus  temps. 


des  iVAiitlcliaiivu  207 

Vons  aurez,  ajoTitent  ils  encore,  le  libre 
exercice  de  votre  religion.  Chrétiens  aveu- 
gles et  trop  confians  ,  avez -vous  pu  Tima- 
giner'  (^)iioi  !  de,^  hoinnies  qui  représentent 
vos  ministres  sons  Todieiix  emblème  des 
tigres  rngissans ,  qui  affichent  et  consacrent 
l'impiété' comme  un  dogme,  cjiii  mépiisent  et 
blas|3hément  nos  augustes  mystères  ,  qui 
souillent  nos  autels  et  nos  temples  par  des 
infamies,  qui  condamnent  à  la  déportation 
ou  à  la  mort  les  ministres  du  culte,  vous 
souffriroient  impunément  et  publiquement 
religieux  et  chrétiens?  Non,  ne  le  croyez 
pas.  Si,  pour  un  temps,  ils  tolèrent  le  libre 
exercice  de  votre  culte,  c'est  pour  séparer 
la  cause  de  la  religion  de  celle  du  trône  ; 
c'est  pour  saisir  plus  sûrement  vos  îninistres 
en  leur  inspirant  une  aveugle  confiance  ; 
c'est  pour  connoître  plus  adroitement  ,  à 
l'heure  de  vos  offices  ,  les  honnnes  de  vos 
paroisses  en  état  de  |,^orter  les  armes  ;  c'est 
pour  enlever,  quand  ils  le  voudront,  en  cer- 
nant vos  églises,  les  malheureuses  victimes 
que  leur  fureur  a  désignées. 

\e  secondez  pas  ce  f-itai  projet ,  en  vous 
confiant  à  des  perfides.  Souvenez-vons  que 
vous  n'êtes  pas  simplement  chrétiens  ,  mais 
français,  et  sujets  d  un  roi  que?  cent  fois 
vous  avez  juré  de  défendre  ,  et  que  vous 
ne  pouvez  abandonner  sans  parjure  et  sans 
trahi  on. 

Méfiez-vous  de  ces  hommes  qui,  pendant 
neuf  mois  de  trêve,  n'ont  rien  accompli  de 
ce  qu'ils  avoient  promis,  et  qui  n'appuient 
que  sur  le  mensonge   et  \^^  caloinaies  les 
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plus  atroces  leurs  violentes  déclamatiom. 
Hé!  déjà  ne  répandent  ils  pas  que  vos  chefs 
vont  faire  égorger  plusieurs  de  vos  minis- 
tres? Vos  chefs  devenir  assassins!  Les  per- 
fides! ils  savent  bien  le  contraire;  mais  leur 
atroce  politique  a  toujours  été  d'imputer 
aux  autres  les  crimes  qu'ils  méditoient,  pour 
se  dispenser  d'en  supporter  fodieux. 

Tremblez  donc  pour  les  jours  de  ces  mi- 
nistres chéris,  et  souvenez-vous  que  puis- 
qu'on prépare  déjà  les  esprits  à  l'idée  de 
leur  mort,  c'est  un  crime  de  plus  que  la 
république  va  bientôt  consommer.  Ne  le 
souftiez  pas,  braves  amis;  volez  à  leur  dé- 
fense. Laissez  au  sein  de  leurs  foyers  les 
lâches  qui  se  déshonorent;  ils  répandroient 
la  terreur  au  milieu  de  vos  champs.  S'ils  ne 
partagent  pas  vos  glorieux  travaux,  au  moins 
contribueront-ils  de  leiu*  fortune  à  la  sub- 
sistance des  défenseurs  du  trône.  Volez  donc 
avec  nous  où  le  devoir  et  l'honneur  vous 
appellent. 

Venger  la  mort  de  mon  prédécesseur  est 
un  engagement  sacré  que  je  jure  de  remplir  : 
secondez  mes  efforts.  Je  vous  précéderai  au 
milieu  des  combats;  j'j  braverai  la  mort  pour 
sauver  un  pays  qui  m'est  cher  ;  je  volerai 
d'une  extrémité  de  ce  pajs  à  l'autre  pour 
lui  susciter  des  vengeurs.  Si  je  ne  puis  être 
à-la-fois,  dans  tous  les  endroits,  témoin  de 
toutes  les  actions, au  moins  pourrai-je  assurer 
que  là  où  se  réuniront  les  braves  ,  se  trou- 
vera le  cœur  de  d'Autichamp,  pour  répéter 
avec  eux  le  refrein  chéri,  Vi^c  le  Roi  ! 

Rapport 
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Rapport  (Tun  Agent  royal  ,  Armand  de 

Beaumont,  au  Marquis  (V Autickamrt  • 

VVigmore  Street,  n°.49,Cavendish  square' 
London. 

Mon   Général, 
Ce  n'est  pas  sans  peines  ni  fatigues  que 
nous  avons  gagné  les  bords  de  la  Loire;  et 
au   moment   où  nous   espérions  toucher   au 
terme  de  nos  travaux ,  M.  de  la  Garde  est 
venu    nous  dire  qu'il  étoit  absolument  dé- 
tendu de  laisser  passer  dans  la  Vendée  avant 
line  quinzaine  de  jours  ;  il   pourra  vous  en 
dire  les  raisons.  Je  vais  donc  attendre,  avec 
±3ourmont,    le  moment   où    l'on    nous  de- 
mandera.  Nous  avons   eu  ,    jeudi  dernier 
une  affaire  au  quartier  -  général  de^  M.  de 
L^hatilion  ,  commandant  en  second  de  l'armée 
de  Scepeaux.  Deux  lieues  que  noris  avions 
taites  avant  de  nous  j  rendre  ,  et  une  que 
nous  avons  ete  obligés  de  faire  avant  d'atfca- 
quer,  Comtes  aux  tktigues  que  nous  avons 
éprouvées  depuis  trois  semaines,  n'a  voient  pas 
contribue  a    nous    rendre    très-propres  à  la 
manière  de  se    battre  de   ce  pavs  ,    où   les 
jambes  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  essen- 
tielle, tant  a  l'attaque  qu'à  la  retraite  :  au^si 
en  a-t-il  conté  la  vie  a  quatre  de  mes  cama^ 
raaes,  dont  le  pauvre  Rocliette  et  M    Bu- 
chet  sont  du   nombre.   Le  premier    a   reçu 
une  badeau  travers  du  corps;  Pautre  n'ayant 
que  son  epee  pour  se  défendre,  a  été  inas- 
iiacre;  tous  ont  été  blessés  assez  grièvement 
Le  frère  de  Varville  ,  qui  étoif  dans  voh-e 
i'6ê»"ieat,  a  reçu  une  balle  dans  les  reins 
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c'est  le  moins  blessé  de  tous.  J'espère  que 
sa  blessure  ne  sera  pas  dangereuse  ;  on  n'a 
pourtant  pas  pu  lui  retirer  la  balle  le  même 
jour  faute  d'mstrument.  Je  n'ai  dû,  ainsi 
que  Granjon  et  Lavincendière  ,  mon  salut 
qu'à  la  bonté  de  mes  jambes  ,  nous  étant 
trouvés  tous  trois  au  milieu  des  républicains, 
et  ayant  été  obligés,  pour  nous  sauver,  de 
parcourir  un  espace  de  plus  de  quatre  cents 
pas  ,  où  l'on  tiroit  sur  nous  à  bout  tonchanl. 
C'est-là  où  ont  péri  les  autres;  et  il  Faut  que 
ces  gaillards-là  soient  bien  mal-  adroits  pour 
nous  avoir  manqué  :  avec  trois  cents  hommes 
nous  en  avons  attaqué  le  double.  Le  com- 
mencement a  été  favorable  pour  nous  ;  mais , 
nos  gens  avant  ensuite  trouvé  plus  de  résis- 
tance qu'ils  ne  se  i'étoient  imaginé  ,  ont^  ce 
qu'on  appelle  ici  ,  pris  la  désoute  ,  qui  a 
duré  trois-quarts  de  lieue.  Grâce  à  la  bonté 
de  leurs  jambes  ,  nos  gens  n'ont  perdu  que 
cinq  des  leurs;  deux  bleus  ont  péri.  On  m'a 
assuré  qu'il  j  avoit  long-temps  que  l'on 
n'avoit  vu  \\n  feu  aussi  vif,  et  que  si  les 
bleus  avoient  eu  une  pareille  déroute  ,  ils 
auroient  perdu  plus  de  trois  cents  hommes. 
Eu  effet ,  nous  avons  passé  mercredi  der- 
nier par  le  grand  bourg  d'Anvernay,  où  il 
y  avoit  eu,  le  vendredi  et  le  samedi  d'avant, 
deux  affaires  ;  l'une  ,  où  \qs  gas  (  c'est  le 
nom  qu'ont  les  chouans  ici  )  ont  donné  le 
premier  jour  la  déroute  ,  et  l'otit  reçue  le 
dernier.  A  la  première  affaire,  ils  ont  tué 
deux  cents  hommes  à  l'ennemi  ,  et  n''ont  eu 
qu'un  blessé;  à  la  seconde^  ils  en  ont  perdu 
quati^e  et  tué  Iruit.  Ceci  auroit   l'air  d'une 
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fable,  si  l'on  ne  savoit  pas  combien  la  diffi- 
culté du  pajs  donne  d'avant  ige  à  ses  habi- 
tans.  (Le  ne  sont  pas  ces  difficultés  qui  sont 
a  surmonter  pour  nous  ).  Je  ne  me  repens 
pas  un  mslant  de  la  démarche  que  j'ai  feite- 
U  teut,  pour  cette  guerre  ,  de  la  santé  et  de 
Ja  jeunesse:  ,'ai  l'une  et  l'autre.  Il  v  a  des 
dangers  a  courir  et  de  la  gloire  à  acquirir  •  ie 
e  s^avo.s:et  l'avidité  que,e  mettra?  rm''a't. 
tachera]  une, ne  me  laissera  jamais  le  temps 
de  penser  a  l'autre.  Je  ne  vous  parle  pas  de 
%os  aUaires  ,  concernant   la   perte    de  vos 
papiers.    Je   n'ai   rien   de  nouveau   à   vous 
d.re    depms  que  je  vous  ai   écrit  de  chez 

iW'nnT.^       '-^J-  ^'''"''^'^^   ^*  Lavincendière 
m  ont  charge  de  vous  présenter  leur  respect 
Le  premier  m'a  prié  de   vous  dire  qu'ii 
ne  vous  avoit  pas  écrit,  moi  l'ajant  fai^  Je 
vous  pne   de    vouloir   bien  présenter   mes 
respects  a  madan.e   d'Autichamp,  et  à  S 
deux  eousms  ,  d'Autichamp  et^de  Bea.t 
mon..  J  ose  aussi  vous  prier  de  ne  pas  m'ou- 
WieraHams^ted  ,  auprès  de  mesdames  de  la 
Galaisiere ,  de  Tourville ,  de  Buferent ,  et  de 
IJ.  de  la  Gala.s.ere.  Je  vous  prierois  aussi, 
i«on   cousm,  de  vouloir  bien  me  rappeler 
aux  souvenirs  de  mes  anciens  camarades, 
et  de  dire  à  d'Ambrine  de  ne  pas  n.'envoyw 
encore  ce  qu'il  n.'avoit  pronnL  Je  vous  de" 
mande  bien  pardon  de  vous  charger  de  mes 
comn,,^,o„s;  mais  je    n'ai   pu  écrire  m.'à 
vous.  Malgré  que  je  sois  bien  persuadé ^qûe 

no  V."  '"  l""""''-'  P"''  '"=  P'-^""^^  toujours  un 
no  veau  plais.ra  me  due,  pour  la  vie  ,  tout 
entiei  a   vous ,  et  a  vous  assurer    du    pro- 
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fond    respect    avec    lequel    j'ai    Phonrienr 
d'être  ,  mon  général ,  votre   très-humble   et 
très-obéissant  seiviteur  , 

Signé  ^  Armand  de  Beaumont. 
Au  Château  de  la  Verdi ^  le  i6  a^ril  1796. 

Lettre  de  M.  de  Granjon  à  M»  le  Manjuis 
d^Autichamp. 

Lassel ,    ce    3  mai  1796. 

Mon   Général, 

Je  comptois  avoir  Thonueur  de  vous  re- 
îiiettre  en  personne  Ja  lettre  dont  M.  l'abbé 
Pernier  m'avoit  chargé  pour  vous.  Il  auroit 
été  bien  intéressant  que  je  voufs  entretienne 
de  vive  voix,  ne  pouvant  suppléer  par  le 
papier  à  tout  ce  que  j'avois  à  vous  commu- 
niquer ;  mais  le  zWç^  de  M.  de  la  Garde  et 
sou  dévouement  pour  vous,  vous  en  diront 
assez,  pour  vous  déterminer  sur  le  parti  que 
vous  avez  à  prendre.  Je  ne  vous  donnerai 
aucun  détail  sur  le  pavs  que  j'habite;  M.  de 
la  Garde  l'a  parcouru  ,  et  il  a  vu  ainsi  que  | 
nioi,  toutes  les  armées  ,  les  ressources  qu^elles  u 
ont ,  les  besoins  qui  \q^  gênent  et  Tavantage  j 
qu'on  pourroit  tirer  d'elles.  Nous  sommes  loin  ' 
de  la  perfection  :  mais  on  peut  créer  \es  ' 
moyens  d j  arriver.  La  Bretagne  oflie  un 
travail  plus  satisfaisant  qu'ailleurs,  quanta 
son  organisation.  11  faudroit  un  homme  pour 
réparer  \es  pertes  de  la  Vendée  ,  et  la  lettre 
de  M.rabbé  Bernier  vous  indiquera  celui  que 
l'on  souhaite  avoir. 

Le  choix  du  pajs,  cet  objet  que  vous  avez 
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fonîonrs  regardé  comme  indi-pt-n^able,  poiir 
décider  une  démarche  aussi  imporfante  que 
celle  dy  aller  commander,  voiisPaurez  una- 
uimemenr  ;  i\{t]k  je  m'en  suis  ouvert  à  demi  à 
dill^rens  chefs,  qui  fous  ont  entré  dans  mes 
vnes,  sans  qne  jVnsse   Tair  d'y    êfre    inté- 
ressé; ainsi,  nous  po'.irrons  avoir  le  bonheur 
de  vons   posséder  parmi  nous  ;  le    pays    en 
ressentira  iavantage,  et  nous,  nous  en  goû- 
terons la  douceur.  M.  de  la  Garde  ne   vous 
cachera  rien;  sa  franchise  répugneroit  sans 
doute  à  vous  entraîner  dans  une  entreprise 
trop  hasardeuse;  c'est  donc  diaprés  ce  qu'il 
vous  dira  que  vous  arrêterez  une  résolution. 
Pour  moi,  mon  général,  qui  n'ai  en  vue  que 
votre  conservation  et  votre   gloire  ,  je  croiô 
que  c'est  à    k    vérité  seule  a  vous  donner 
conseil,  et  M.  de  la  Garde  se  iéra  un  devoir 
de  vous  la  mettre  sous  les  yeux. 

Si  je  veux  vous  parler  d'un  homme  qu'on 
adore  a  la  Vendée,  je  n'ai  qu'à  vous  nommer 
mon5ieur  votre  neveu  :  il  m'en  coûtait  beau- 
coup pour  me  séparer  de  lui,  et  ce  nV-toit 
qu'au  plaisir  de  vous  revoir  ,  que  je  faisois 
le  sacrifice  de  ma  séparation  d  auprès  à\\n 
^\  aimabie  chef.  Tous  ces  messieurs  se  portent 
a  merveille  ;  il  ne  se  passe  de  jour  que 
nous  ne  parlions  de  vous,  et  du  bonheur 
d'en  être  rapprochés. 

Le  malheureux  Rochette  et  M.  de  Buchet, 
ont  été  tués.  Nous  restons  encore  quatre  | 
plems  de  santé;  M.  le  chevalier  de  Beau- 
mont,  Kermartin,  Lavinceudière  et  moi.  Nous 
partageons  tous  quatre  les  mêmes  sentimens 
pour  vous;  et  quant  à  moi,  mon  générai^ 
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permettez  que  j'ose  vous  assurer  que,  jus- 
qu'au dernier  soupir  ,  je  ne  cesserai ,  mon 
généra! ,  d'être ,  avec  le  dévouement  le  plus 
absolu  et  le  plus  respectueux,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Signé 3  Granjon. 


CORRESPONDANCE  de  Cor3iatin, 
upec  (Il  l'ers  es  Pièces  troiwées  dans  son 
Porte^Feuille  ,  ou  saisies  à  différentes 
époques. 


Notes  sur  M.  le  Baron  de  Gormatin  ,  Ma- 
jor-général de  r Armée  Catholique  et 
Royale  de  Bretagne ,  trouvées  dans  le 
portefeuille  d'u?i  Chouan. 

iVJ  .  le  baron  de  Gormatin,  qui  faitanjour- 
d'hni  tant  de  bruit  par  le  monde,  et  s'érige 
en  protecteur  de  la  Bretagne,  n'est  antre 
chose  que  Désottenx,  fils  de  M.  Désotteux, 
saigneur  d\m  petit  village  de  la  province 
de  Bourgogne  ,  c'est-à-dire ,  chirurgien  de 
campagne,  faisant  même  la  barbe  dans  l'oc- 
casion ,  et  coupant  les  cheveux  très-propre- 
ment. Son  oncle ,  chimrgien-major  au  régi- 
ment du  Roi,  homme  à  talens ,  prit  soin  de 
son  éducation,  lui  ôta  des  mains  la  lancette 
et  les  rasoirs  paternels ,  lui  ceignit  Tépée  au 
coih^ ,  et  conçut  l'idée  d'en  faire  un  militaire. 

B.oses  et  Faher  ont  ainsi  commencé.. 

Une  occasion  favorable  se  présente;  l'on- 
cle, chirurgien  ,  veiioife  de  retirer  d'une  ma- 
ladie dangereuse  le  baron  et  la  baronne  de 
\iofnesnil.  Pour  prix  de  ses  soins ,  il  demande 
au  baron  ,  qui  alloit  partir  pour  l'Amérique  , 
une  place  d'aide-de-camp  sous-lieutenant  en 
faveur  de  son  neveu. 
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Le  baron  de  Viomesnil  accorde  par  sen- 
tiiiienf:  de  rccorinoissance  ,  el  fait  expédier 
]e  brevet  au  jcuiie  Désotteiix  ,  quoique  ce 
fui  contre  les  ordonnances  d'alors. 

Arrivé  en  Amérit^e,  Désotteux  se  glisse 
chez  les  Lanieth,  s'étudie  à  gagner  leur  con- 
fiance ,  devient  leur  bas  -  valet  ;  ceux-ci 
étoient  en  faveur,  et  le  jeune  homme  voa- 
loit  percer. 

La  paix  faite ,  Désotteux  repasse  en  France 
à  la  .suite  des  Lameth.  Lié  à  leurs  opinions, 
à  leurs  projets  ,  à  leur  fortune,  il  dut  néces- 
sairement marcher  sur  leurs  traces;  aussi  les 
accompagnoit-il  d'une  manière  servile,  dans 
tous  les  sentiers  de  l'intrigue ,  tenant  tou- 
jours dans  ses  mains  le  pan  de  leur  habit, 
comme  un  fidelle  caudataire. 

A  ia  révolution  ,  les  Lameth  prennent  paiti 
contre  la  cour  ,  qui  les  avoit  accablés  de 
bienfaits  ,  et  gorgés  de  pensions  :  Désotteux 
déclame  contre  la  cour.  Les  Lameth  se  font 
démagogues  furieux  ,  Désotteux  se  fait  dé- 
magogue forcené.  Les  Lamelh  ,  unis  aux 
Orléanistes,  font  marcher  à  Versailles,  les 
5  et  6  octobre,  une  partie  de  la  garde  natio- 
nale parisienne,  précédée  d^ine  troupe  de 
femmes  des  Halles,  pour  insulter  Louis  XVI, 
et  le  traîner  de  force  à  Paris.  Désotteux, 
placé  à  i'avant-garde  sous  un  habit  de  femme, 
se  distingue  dans  cette  brillante  journée,  et 
mérite  des  éloges  des  meneurs  qui  favoient 
préparée.  Il  avoit  ,  dit-on  ,  au  retour ,  cet 
air  triomphant  qu'on  lui  a  vu  depuis  en  ren- 
trant à  lienoes,  après  la  signature  du  traité 
conclu  à  la  Mabilais. 
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Enfin,  à  force  de  tours  de  souplesse  et 
de  menées  assez  bizarres,  qu'il  serolt  trop 
long  de  détailler,  les  Lanieth  voulant  ré- 
compenser ses  bons  et  loyaux  services,  '\^n- 
vqvcrert  dans  la  division  de  IVletz,  où  \\  fat 
empiové  sous  Ja  qt?a!ifé  d'aide-maréchal-gé- 
néraJ-des- logis  auprès  du  marquis  de  Bouille, 
qui  etoit  loin  de  connojtre  ses  principes  , 
SCS  movens  de  protection,  et  sur-tout la  mis- 
sion particulière  dont  il  étoit  chargé.  Cette 
mission  secrète  étoit  celle-  d'un  honnête 
agent  à  qui  on  avoit  confié  un  titre  militaire 
propre  à  en  cacher  le  véritable  objet. 

Habitué  à  plier  son  caractère  à  tous  les 
changemens  de  circonstances  qui  pouvoient 
flatter  son  ambition  ,  et  ses  opinions  à  celles 
des  hommes  dont  dépendoit  son  5ort ,  Dé- 
sotteux  ,  croyant  que  la  cour  alloit  prendre 
Je  dessus  ,  met  bas  le  bonnet  rouge,  et  se 
métamorphose  subitement  en  royahste  avec 
le  marquis  de  Bouille.  Lors  du  mauvais  suc^ 
^'^^  de  la  fuite  du  roi  à  Varennes,  se  voyant 
compromis,  il  prend  le  parti  d'émigrer." 

A  Coblentz,  il  se  brouille  avec  les  émi- 
grés qui  le  reconnoissent  pour  un  transfuge 
du  parti  démagogue,  et  auprès  desquels  il  ne 
réussit  pas  à  faire  Tavantagc-ux.  Il  revient  en 
-brance,  et  obtient  une  place  de  sous-lieute- 
nant dans  la  maison  constitutionnelle  du 
i;o'.  Au  10  août,  il  émigré  pour  la  seconde 
101s. 

La  rage  d'intriguer  et  de  jouer  un  rôle  le 
porte  a  ailer  offrir  ses  services  aux  généraux 
ang.ais.  Ces  derniers,  à  travers  tout  son  ba- 
Tardage  ^  ne   tiouveat   c-n   lui   qu'un  petit 
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bronillon,  un  énergiiniène  sans  moyens,  un 
charlatan,  et  reconduisent. 

Rebuté  des  émigrés,  Désottenx  tenta  en- 
core de  roiitrer  en  France ,  et  aborde  dans 
la  province  de  Bretagne. 

N'y  connoissant  personne  ,  il  s'introduit 
chez  M.  de  Boishardy,  à  l'aide  de  quelques 
renscigncmens  qu'il  avoit  obtenus  de  M.  de 
Fiiisaje. 

M.  de  Boisbardy ,  sur  cette  recommanda- 
tion ,  consent  à  le  prendre  pour  son  aide- 
de-camp.  Survient  ]a  trêve  entre  les  républi- 
cains et  et  \{^s  royabstes  :  Désotteux  s'offre 
avec  ardeur  au  parti  pour  aller  traiter  avec 
les  représentans  ;  et  quoique  Boisbardy  eût 
déjà  été  nommé,  il  parvient  à  retourner  les 
ei'prits  ,  et  à  se  faire  charger  de  la  négo- 
ciation. 

C'est  depuis  cette  époque  ,  et  à  cause  de 
l'intérêt  qu'a  présenté  la  pacification  de  la 
Bretagne,  que  Désotteux ,  connu  sous  le  nom 
de  Cormatin ,  est  sorti  de  son  obscurité. 

Dès-lors  il  a  tranché  du  petit  général,  s'esfe 
mis  lui-même,  sans  l'aveu  de  personne,  et 
par  le  seul  mérile  de  son  impudence,  à  la 
têfc  du  parti  royaliste  ,  s'efforçant  de  per- 
suader aux  uns  comme  aux  autres  ,  qu'il 
exercoit  une  grande  influence,  et  étoit  daué 
u  une  rare  capacité. 

Il  faut  demander  à  MM.  de  Boishardy  et 
Dési's  ce  qu'ils  pensent  de  ce  saltimbanque? 
commuent  ils  apprécient  ses  prétentions,  et 
sur -tant  son  caractère. 

Il  reste  à  parler  de  la  baronnie  de  Cor- 
matin.  La  création  de  cette  baroiinie  est  de' 
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tncme  dale  que  le  genéralat.  Depuis  sa  ren- 
trée en  France,  Désotteiix  abdiqua  prudera- 
ineut  le  nom  de  ses  pères,  qui  pouvoir  rap- 
peler le  souvenir  de  ses  anciennes  liaison? 
jacohinistes,  et  prit  le  nom  de  sa  femme,  en 
j  ajoutant  la  (jualité  de  baron  ,  pour  se 
donner  plus  de  relief  et  les  airs  d'un  gentil- 
homme. 

Pendant  le  temps  des  conférences  tenues  à 
Rennes  pour  !a  paix,  entre  les  représentans 
et  les  royalistes,  un  courrier  fut  dépêché  par 
lui  en  Bourgogne,  à  madame  la  baronne  de 
Cormatin ,  qu'il  exhortoit  vivement  à  venir 
le  joindre.  Cette  femme,  dit-on  ,  très-esti- 
mable, (car  elle  est  séparée  du  baron  depuis 
long-temps)  rejeta  la  proposition  avec  le  dé- 
dain le  mieux  prononcé.  Le  courrier  a  même 
rapporté  que  Dé^otteux  étoit  tellement  exé- 
cré dans  son  pajs ,  qu'il  ne  pourroit  j  remettre 
Xçi^s,  pieds,  sans  courir  les  risques  dj  périr 
sous  le  bâton. 

Voilà ,  en  peu  de  mots ,  ce  que  c'est  que 
le  général  baron  de  Cormatin. 

On  voit  clairement  que  les  échasses  sur 
lesquelles  il  s'est  monté  pour  rehausser  sa 
petite  taille ,  sont  très-fragiles,  et  que  tout 
eu  se  gonflant  les  Joues  pour  se  donner 
de  l'importance,  il  n'est  rien  moins  qu'un 
homme  d'état;  tour-à-tour  jacobin  et  roya- 
liste ,  lâche  assassin  et  jamais  soldat;  sans 
principes,  sans  honneur,  sans  foi,  sans  ca- 
ractère ,  sans  taiens  ,  il  fut  plat  intrigant 
sous  l'ancien  régime  ;  et  sous  le  nouveau  , 
émule  des  Mandrins  et  des  Cartouches,  en 
visant  à  jouer  le  rôle  de  chef  de  parti.  Pour 
copie  conforme,  Lall£MAnt,  capitaine. 
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Proclamation  de  Conuatin,  lors  de  la 
première  pacification. 

Aux  Royalistes  des  Ca?itons  de   Vitré  , 
Lai^al^  et  Fougères, 

Le  mardi   i3  janvier    lygS  ,  l'an  troisième 
du  règne  de   Louis  XVII. 

Camarades    et    Amis, 

Vous  verrez  ,  par  les  pièces  ci-jointes , 
qiril  est  question  entre  Tarmée  catholique 
et  royale  de  Bretagne,  et  celle  de  la  répu- 
blique ,  établie  dans  cette  même  province, 
d'une  trêve  ,  d'un«  suspension  d'hostilités. 
Vous  avez  déjà  dû  recevoir  tout  ce  qui 
concerne  cet(e  affaire,  qui  devient  de  la  plus 
grande  importance  ;  mais  comme  il  pourront 
se  faire  que  nos  exprès  aient  été  retardés., 
je  prends  le  parti  à  mon  passage  à  Vitré  , 
de  vous  envoyer  un  double  de  cette  expé- 
dition ,  ah'n  que  vous  sojez  bien  au  fait  de 
tout  ce   qui  se  passe. 

Je  vais  causer  avec  vous  comme  avec 
des  amis,  àe^  camarades  ,  des  compagnons, 
et  vous  faire,  en  même-temps,  part  des  ordres 
du   conseil. 

Les  Français,  las  du  joug  tjrannique  sous 
lequel  ils  gémissent  depuis  cinq  ans  ,  se 
sont  expliqués  en  Bretagne ,  d'une  manière 
plus  énergique  que  dans  aucune  autre 
partie  de  la  France ,  si  ce  n'est  la  •  endée , 
qui  n'offre  plus  actuellement  qu'une  terre 
couverte  de  cadavres  et  de  sang.  Nos  braves 
et  immortels  royalistes  prouvent  depuis  deux 
cuJâ ,   i- impuissance  dej>  bajonnelte.s  contre 
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Topinion.  Tci,  le  même  sentiment  se  déploie  : 
notre  général  en  chef  Payant  préparé  avec 
sagesse  et  patience  a  bientôt  vu  tous  les 
Bretons  se  réunir  à  lui,  pour,  ainsi  que  lesVen- 
déens,  mourir  ou   triompher. 

On  est  vçnu  nous  trouver  dans  nos  bois. 
Au  milieu  de  nous  s'est  présenté  un  seul 
homme  ,  im  général  ,  jeune  ,  sensible  et 
généreux;  il  a  parié  le  langage  de  l'huma- 
nité ;  sa  douceur  et  sa  franchise  ,  ont 
attiré  notre  confiance.  Ce  général  républi- 
cain, au  milieu  des  royalistes,  a  parlé  de 
paix  ;  a  dit  qu'il  se  pourroit  faire  qu'en  se 
parlant  on  éviteroit  bien  des  malheurs.  Nous 
savions  que,  de  son  côté, l'armée  de  Chaiette 
devoit  être  en  pour- parler  ;  nous  avons 
arrêté  cjue  les  royalistes  de  la  Bretagne  , 
se  réuniroient  ensemble  ,  pour  co-opérer  avec 
Charette  ,  à  ramener  la  paix  et  la  tranquillité. 
Le  comte  de  Puisaje,  en  conséquence,  m'a 
fait  expédier  ses  pouvoirs  ,  dont  je  vous 
envoie  copie  ,  pour  aller  auprès  de  Cha- 
rette. Attendez  donc  mon  retour ,  renfermez- 
vous  dans  l'esprit  des  arrêtés  que  je  vous 
envoie.  Les  bleus,  de  leui'  côté,  tiendront 
leur  parole.  Ils  n'iront  plus  fouiller  dans  là 
campagne.  Déjà  les  prisons  se  vident.  Pru- 
dence, patience,  Dieu  nous  aidera.  Cessez 
un  instant  ces  hostilités;  attendez  mon  re- 
tour ici.  Vous  pouvez  m'écrira  à  cette 
adresse  : 

A   Monsieur  Cormatin ,    chez  le  com- 
mandant de  la  force  armée  y  à  Nantes, 
.     J'y  serai  le  27  nivôse  ,  et  j'y  resterai  huit 
jours  ;  écrivez-moi  tout  ce  que  vous  pensez. 


^22        Carre  svonâaiice  et  F  le  ce  s 
Que    ceux  de     Ja    Norinandie    se   joignent 
à  vous  pour  m'écrire-  Je  vais  défendre  vos 
droits,  votre  religion;  enfin,  écrivez-moi  ,     M 
mais  arrêtez  le  sang.  Faites  en  sorte  de  forcer     .1 


les  bleus  de  ne  pas  s'écarter  de  leurs  pro- 
messes. 

Le  général ,  qui  commande  en  Bretagne  , 
déploie  un  grand  caractère  d'humanité.  Il 
paroît  que  la  France  veut  se  régénérer  par 
le  gouvernement  de  justice  ,  de  paix  et 
d'humanité  que  l'on  professe. 

Adieu  mes  bons  amis  et  braves  compa- 
gnons; vousconnoissez  mon  écriture.  Ajoutez 
toi  à  la  signature  de  votre  compagnon 
d'armes. 

Si  vous  voulez  écrire  à  Boishardj  ;  mettez 
votre  lettre  à  la  poste ,  sous  l'adresse  du 
commandant  de  la  force  armée  ,  à  Moncon- 
tour.    Signé  y    Obéissant  ou  le  baron  de 

CORMATIN. 

Lettre  de    CuUlo  et  ^larry  5  à    M.  de    la 

Roche, 

Clcc  5  I3  8   mai   1795. 

Monsieur, 

Le  paquet  à  l'adresse  du  général  Hoche 
est  parti  pour  Rennes.  Je  désire  que  les 
plaiiUes  (ju'il  contient  contre  Lemoine  , 
aient  l'effet  le  plus  extensif,  c'est-à-dire, 
qu'elles  produisent  la  destitution  de  ce  ja- 
cobin. 

Le  général  Cormatin  nVst  point  encore 
de  retour;  nous  l'attendons  avec  d'autant 
plus  d'impatience,  que  nous  avons  le  plus 
grand  besoin  de  lui. 
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MM.  de  Boi'^hardv^  et  de  Cliantreau  nous 
ont  écrit  que  le  i;énéial  Stoiilet  avoit  promis  , 
sur  sa  parole  d'honneur  ,  d'adhérer  au  traité 
respectif.  Leurs  lettres  sont  datées  du  28 
avril;  ainsi  la  chose  est  actuellement  faite, 
comme  on  peut  le  présumer. 

Les  prisons  de  Prennes  sont  presque  toutes 
évacuées  par  nos  camarades.  Cette  véiité 
doit  vous  rassurer  pour  ceux  qui,  détenus 
dans  d'autres  villes,  n'ont  point  encore  eu 
cet  avantage.  Un  de  nos  MM.  a  remis  une 
note  particulière  aux  représentans  pour  M. 
de  Mongaunier  ,  détenu  à  Brest. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  très  -  parfa- 
tement,  monsieur,  vos  très  -  humbles  ser- 
viteurs, GuiLLO  ,  Jarry. 

Règlement  de  ToJice  pour  les  CommaîicJans^ 
Soldats  y  etc.  des  Troupes ,  dites  Chouans, 
répandues  dans  les  Campagnes, 

On  a  parlé  de  paix  aux  royalistes  ;  des 
raisons  de  justice  et  d'humanité  en  ont  fait 
accepter  \ts  propositions.  Les  représentans 
du  peuple  ont  dit  aux  royalistes  de  la  Vendée, 
réunis  à  la  Jaunais,  et  à  ceuxdeîa  Bretagne, 
rassemblés  aux  portes  de  Rennes  :  Nous  ne 
venons  pas  ^ous  offrir  une  amnistie  ^  nous 
venons  traiter  et  iiégocier  avec  vous  la 
réunion  entre  les  Fr^nç^is, 

il  est  résulté  de  cette  pacification  la  pro- 
messe de  donner  au  peuple  Français  un 
gouvernement  solide,  la  liberté  d'exercer 
jnibliquement  sa  religion,  la  sûreté  des  in- 
dividus et  des  propriétés,  Texercice  des  ioix 
civiles  et  militaires,  l'oubli  cnfiii   du   passé 
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et  àçs  horreurs  dont  le  souvenir  seul  désho- 
nore à  jamais  les  Français  ;  la  promesse  sur- 
tout de  reijouveler  par  le  vœu  libre  du  peuple , 
les  autorités  constituées. 

Les  royalistes  ont  été  et  sont  convaincus  de 
la  bonne-foi  que  la  Convention  et  les  re- 
présentans  ont  mis  dans  ce  traité,  et  de  la 
franchise  qu'ils  mettront  à  l'exécution  des 
articles  qui  le  compose. 

D'après  le  résultat  des  différentes  entrevues 
qui  ont  précédé  le  moment  heureux  où  on  a 
signé  et  ratifié  cette  pacification  ,  les  chefs 
desrojalisles  ont  prouvé  d'une  manière  assez 
claire  qu'ils  ne  pouvoient  abandonner  et 
qu'ils  n'abandonncroient  jamais  ceux  des 
officiers  ou  soldats  qui ,  en  partageant  leur 
opinion,  avoient  aussi  partagé  leurs  périls 
et  leurs  dangers  ;  un  tel  abandon  ne  pouvoit 
être  soupçonné  que  par  des  êtres  que  Thon- 
neur  n'enilamma  jamais ,  ou  par  des  esprits 
malveillans  qui  cherchoient  à  mettre  la  dis- 
corde entre  des  chefs  et  des  soldats  dont 
l'étroite  union  désespéroit  les  anarchistes.  IJ 
a  donc  été  convenu  que  chacun  en  parti- 
culier retrouveroit,  autant  que  possible,  sa 
famille,  son  existence  et  le  bien  être  dont 
il  jouissoit  avant  ces  années  de  malheurs  et 
de  proscription  :  ce  sont  ces  articles  du  traité, 
dont  les  chefs  sollicitciont  ,  avec  chaleur, 
l'entière  exécution.  Or ,  jusqu'à  cette  époque  , 
les  bandes  royalistes  ne  doivent  pas  se  dis- 
soudre,  et  doivent  encore  moins  troubler 
J'ordre  public;  garant  de  notre  traité,  elles 
vivrout  sous  l^s  ordres  de  leurs  chef:>  et  de 
leurs  capitaines,  dans  le  calme,  l'ordre  et 

la 


(le  Cormatln,  223 

la  paix  qui  doivent   désormais   succéder  à 
Tanarchie. 

II  faut,  pour  maintenir  ce  calme  et  cet 
ordre  entre  des  hommes  rassemblés,  dont 
les  tètes  quelquefois  exaltées  pourroient,  in- 
volontairement,  se  porter  à  des  excès,  établir 
des  loix  de  police  pour  rappeler  chacun  à 
ses  devoirs  et  à  la  subordination  qu'ils  ont 
juré  de  maintenir  en  combattant  pour  leur 
opinion. 

_  J'ai  donc  cru  sage  de  proposer  les  articles 
Cl- dessous;  de  les  envoyer  dans  tous  les  dé- 
partemens,  et  d'inviter  tous  les  chefs  et  tous 
les  commandans  de  donner  la  main  à  leur 
exécution. 

Art.  pi-.  Pour  prouver  notre  attachement 
et  notre  reconnoissance  aux  habitans  et  sol- 
dats qui  ,  sous  nos  ordres ,  ont  combattu 
pour  notre  opinion, nous  pensons  qu'aucun 
des  commandans  ou  officiers  qui  ,  par  le 
traité ,  ont  droit  de  rentrer  dans  leurs  pro- 
priétés,  n'j  rentreront  qu'au  préalable  \q^ 
soldats  de  leurs  compagnies  n'ayent  joui  de 
ce  privilège,  qui  leur  est  commun  comme 
aux  officiers. 

IL  Les  compagnies  et  soldats  réunis  ,  et 
rassemblés  sous  les  ordres  de  leurs  capitaines, 
ne  pourront  dans  aucun  cas  ,  sortn*  armés 
que  parla  permission  expresse  de  leurs  chefs. 
IIL  Les  soldats  qui  voudront  changer  et 
aller  d'une  compagnie  dans  une  autre  ,  ne 
pourront  le  faire  sans  avoir  la  permission  des 
capitaines  des  compagnies  respectives. 

IV.  Tous  habitans  et  soldats,  de  quelque 
condition  qu'ils  puissent  être  ,  qui  se  por- 
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feront  aux  vols  ,  pillages  ou  contributions 
forcées,  seront  déclarés  infâmes,  et,  suivant 
l'urgence  des  cas  ,  punis  selon  les  loix  de  la 
guerre. 

V.  Les  habitans  ou  soldais  qui  ,  à  plu- 
sieurs reprises  auront  manifesté  dans  les 
compagnies  une  insubordination  repréhen- 
sible  ,  feront  supposer  à  leurs  camarades 
€]u''ils  sont  terroristes  ,  ou  jacobins  y  ou 
espions, 

VI.  Ceux  des  habita ns  du  pays ,  enrqjés 
dans  nos  compagnies  ,  sont  invités  à  rentrer 
au  sein  de  leurs  familles,  pour  les  aider  dans 
leurs  travaux  champêtres  ,  et  faire  refleurir 
ragriculture. 

VIT.  Un  des  motifs  qui  nous  ont  engagés 
de  souscrire  à  la  paix,  c'est  que  nous  ne 
serons  jamais  forcés  de  porter  la  cocarde  tri- 
colore bors  les  grandes  villes  ;  nous  avons , 
par  la  même  raison ,  promis  de  cesser  de 
porter  les  rubans  b!ancs  qui,  avant  la  pacifi- 
cation, décoroient  nos  chapeaux. 

VIIÏ.  Les  chefs  des  compagnies  rassem- 
blées donneront  avis  ,  aux  autorités  consti- 
tuées, de  leur  nombre  et  du  lieu  oii  elles 
sont  réunies.  Ces  officiers  sont  responsables 
des  désordres  que  leurs  hommes  pourroient 
commettre. 

IX.  S'il  se  trouvoit  des  déserteurs  parmi 
nos  soldats,  on  obtiendra  pour  eux  des  per- 
missions pour  aller  aux  frontières  ;  ils  dési- 
gneront les  bataillons  où  ils  voudront  être 
attachés;  ceux  dont  les  familles  sont  dans  le 
pays  insurgé,obtiendront  leurs  congés  absolus. 

Fait  et  arrêté  à  la  grande  entrevue   de 
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Pazourgers  ,  le  7  mai  1795 ,  18  floréal ,  troi 
sitme  année  républicaine. 

Signé.    Cormatin  ,    Dnperat  ,    Diifour 
i   cor  ,     Tra-che  -  Montagne    dit   Denis 
Jambe  -  d'Argent  ,    Chandellier  ,    Charles- 
Auguste  Russe,   Kerbac,  Lafrance  ,  Place- 
nette,  Cœur-de-Roi,  Sans-  Regret,  Mous- 
queton, Cœur-de-Lion,  Sans-Peur,  Constant 
Charabor, Lamotte ,  Labique,  Lagrenade ,  etc! 

Lettre  de  M.  Dufuur ,  écrite  de  Lai^al 
au    nom  de    M.    Cormatin  ,  à  MM,  du 
Grand-Conseil^  en  date  du  5  mai  1705, 

Messieurs, 

^  Le  général  Cormatin  m'a  chargé  de  vous 
écrire  pour  Vous  faire  un  détail  exact  de 
ses  opérations,  et  à^^  événemens  qui  ont 
accompagné  notre  vovage. 

Nous  partîmes  de  Rennes  dimanche  matin 
avec  des  ordres  pour  taire  arrêter  i^^  jacol 
tins  (I)  et  changer  la  garnison.  Hier  matin  à 
4  heures,  neuf  de  ces  premiers  qui  éloient 
déjà  détenus  au  château  ,  ont  été  conduits 
au  Mans  ;  on  poursuit  les  autres  qui  sont 
encore  en  liberté,  avec  une  chaleur  diurne 
de  ceux  qui  veulent  purger  la  société  de 
monstres  semblables.  Hier,  le  bataillon  d'Au- 
nis,  qui  étoit  en  garnison  ici  ,  fut  soudojé 

(I)  On  voit  clairement  ici  que  l'acception  de  jacobin 
re  fut  jamais  autre  que  ceL  •  de  répuôlica^n  d^,,,  /J 
seus  des  royalistes.  La  date  de  cette  lett.e  correspond 
au  moment  le  plt,s  affreux  de  la  réaction  po.t-theriido 
rienne ,  au  moment  où  sur  la  motion  d'André  Dumont' 
les  sections  de  Paris  arrêtoien.  les  réiuolieams  nar 
troupeaux,  sous  le  nom  de  complices  de  Robespierre^ 
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par  ces  scélérats  ;  sur-tout  l'après  -  midi ,  il 
y  avoit  :;eaucoup  de  fermentation  ;  plusieurs 
personnes  vinrent  nous  prévenir  qu'il  y 
avoit  du  danger.  Le  général  ne  fît  que  plai- 
santer; il  se  montra  dans  les  rues.  Plusieurs 
groupes  de  volontaires  et  d'habitans  annon- 
çoient  que  l'on  tramoit  quelque  projet  ;  on 
nous  regardoit  beaucoup  et  souvent  avec 
un  mauvais  œil ,  et  tout  cela  se  termina  par 
une  sérénade  que  la  musique  de  ce  même 
bataillon  vint  nous  donner  à  dix  heures  du 
soir.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  pays  est  gangrené 
singulièrement,  partie  des  habitans  sont  ro- 
bespierristes  et  tâchent,  mais  en  vain,  de  ga- 
gner le  soldat  ;  car  ce  bataillon  d'Aunis,  qui 
avoit  beaucoup  de  dispositions  à  devenir  ses 
partisans,  est  parti  ce  matin.  Je  crois  que 
maintenant  le  général  va  manier  la  machine 
avec  toute  la  célérité  que  vous  lui  connoissez. 
Les  corps  administratifs  sont  assez  bien  dis- 
posés, et  le  général  veut  bien  se  prêter  à 
tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  ramener 
l'ordre  et  la  paix,  qui  ne  se  sont  pas  encore 
fait  ressentir  dans  ces  contrées  ;  car,  mes- 
sieurs ,  j'ose  vous  assurer  que  les  cantons 
sont  très-bien  montés,  composés  presqu'en- 
tièrement  d'officiers  et  soldats  delà  Vendée, 
qui  se  sont  battus  jusqu'à  ce  moment  avec 
un  acharnement  qui  les  a  fait  craindre  des 
mauvais  sujets  qui,  redoutant  leur  vengeance, 
s'opposent,  de  tout  leur  pouvoir ,  à  un  arran- 
gement ;  mais  le  général  a  pris  des  mesures 
trop  sages  pour  qu'elles  soient  infructueuses. 
Tous  les  officiers,  composant  le  départe- 
ment de  Mayenne,  qui  est  considérable,  ont 
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été  convoqués ,  par  le  général ,  pour  jeudi 
prochain  ,  à  Bajonges  :  ce  rassemblement 
sera  plus  considérable  que  celui  de  la  Pré- 
valaye.  Ainsi ,  jugez  quel  travail  il  va  avoir. 
Il  comj)te  d^ici  passer  dans  le  canton  de  Fou- 
gères ,  et  ce  vojage  Tentraînera  à  un  retar- 
dement plus  considérable  qu'il  ne  comptoit. 

Liberté  y    Égalité  y    Fraternité  ^    Unité, 
Humanité  ^  Justice. 

Au    NOM    DU    Peuple    Français. 

Troclamation  des  Représentans  du  Peuple 
près  les  Armées  des  Côtes  de  Brest  et 
de  Cherbourg  ^  et  dans  les  Départemens 
de  leurs  arrondissemens. 

Français  Républicains, 

Lisez  ,  lisez  !  Voyez  la  bonne  -  foi 
trompée  ,  trahie ,  les  serraens  violés ,  et  la 
plus  épouvantable  hypocrisie,  à  l'ombre  des 
douces  paroles  de  la  paix ,  méditant  la 
révolte  et  le  massacre. 

Hommes  sincères  qui  avez  posé  les 
armes  ,  par  le  désir  de  voir  cesser  les 
maux  qui  dévorent    ces   contrées ,  lisez  ! 

Vous  qui ,  naguères  enfermés  dans  des 
cachots  que  l'échafaud  du  terrorisme  at- 
tendoit ,  qui  n'en  avez  été  retirés  que  par 
le  courage  de  la  représentation  nationale  , 
et  qui  avez  profité  des  premiers  momens 
de  votre  liberté  pour  sourire  ,  peut-être 
pour  donner  la  main  aux   projets    atroces 
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gui  vont  être  révélés  à  la  face  de  la  France  ; 
ingrats  ,  lisez  ! 

Malheureux  habifans  des  campagnes  , 
hommes  séduits  par  des  scélérats  qui  ne 
connoissent  de  Dieu  que  leur  ambition  ; 
qui  ne  flattent  vos  pensées  que  pour  faire 
de  voiis  plus  sûrement  les  instrumens  de 
leurs  Ciimes  ;  qui,  sans  foi,  sans  loi,  sans 
religion  ,  portoient  à  leurs  boutonnières  les 
marques  de  celle  que  vous  professez,  afin  de 
mieux  vous  enchaîner  à  leurs  projets  :  lisez  ! 

Amis  de  votre  pajs  ,  partisans  zélés 
de  la  liberté,  guerriers  magnanimes ,  vous 
qui  souffrez  tant  pour  assurer  enfin  le  bon- 
heur du  peuple  français;  vous  qui  reteniez 
votre  courage  ;  vous  qui  croyiez  que  bien- 
tôt vous  n'auriez  plus  que  des  frères  à  em- 
brasser ,  lisez  î 

Français  républicains  ,  chargés  de  rétablir 
Tordre  dans  ces  contrées  ,  d'y  ramener  la 
prospérité ,  enivrés  de  l'espoir  si  flatteur 
de  leur  avoir  rendu  un  service  signalé 
en  leur  donnant  la  paix  ;  voyez  quel  est  le 
prix  de  nos  efforts  ,  et  jugez  si  notre 
devoir  nous    impose  la  loi  de  prendre  des 


mesures  sévères! 


Nous  tiendrons  à  la  pacification  ;  nous 
l'exécuterons  avec  la  loyauté  qui  nous 
l'avoit  dictée;  les  conditions  en  seront  fidèle- 
ment exécutées  :  la  propriété  ,  la  sûreté  des 
personnes  ,  la  liberté  du  culte  ,  seront 
protégées  avec  la  même  vigilance  et  une 
égale  force. 

Tous  les  hommes  amis  de  la  paix  ,  de 
l'ordre  ,  de  l'union,   sont  nos  frères.    Les 


âe  Cormaêln,  231 

traîtres,  les  parjures,  ceux  qui  veulent  verser 

le  sano;des  houuues,  sont  seuls  nos  ennemis. 

A   Rennes,   le  6   prairial  ,  Tan  3.  de  la 

république  une  et  indivisible. 

GrENOT  ,    BOLLET. 

Nota,  Les  lettres  suivantes  ont  été  saisies 
sur  un  nommé  Balle ,  courrier  de  Cor- 
matin  ,  qui  alloit  à  un  rassemblement  de 
Grand-Champ,  11  a  été  arrêté  à  Ploermel, 
comme  prévenu  d'embauchage» 

Tremière  lettre  de  Cormatin  au  s^oi- disant 
Comte  de  Sils, 

Rennes  5   21   mai  1795^ 

J'ai  dans  ce  département  des  mojens  de 
toucher  de  l'argent  :  il  faut  donc  que  M» 
Guillot  revienne  le  plutôt  possible,  pour 
que  nous  puissions  vous  faire  passer  des  se- 
cours. Envojez-moi  votre  signature  en  blanc, 
pour /armer  un  emprunt  y  que  j'autorise.  Il 
y  a  quatre  signatures  :  Boishardy  ^  vous  ^ 
Chantreau  et  moi.  Fiez-vous  à  nous  pour 
votre  blanc.  L'on  m'offre  des  sommes  sur  ma 
signature  ;  mais  je  ne  veux  jamais  m'isoler 
pour  de  telles  affaires.  Cependant  jious  aidons 
besoin  dejonds.  Je  vous  embrasse  mille  fois» 
Renvojez-nous  M.  Guillot  bien  vite. 

Signée  Cormatin. 
La  suscription  est: 

A  Monsieur  ^  Monsieur  le  comte  de  Sils  ^ 
dans  le  Morbihan, 

Pour  copie  conforme,  5/^/?^'^  Guermeur^ 
GuEZNO,  Brue. 
Four  aropliation,  Grenot,  Bollet. 

P4 
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\Armée  catholique  et  royale. 

Division  de  Normandie. 

Seconde  lettre  de  Rosière  et  Frotté ^  aux 
membres  du  Conseil  du  Morbihan  y  sans 
date. 

Messieurs, 

Notre  intérêt  commun,  la  même  façon  de 
penser  et  d'agir,  et  notre  confiance  eu  vous 
nous  engagent  à  vous  prier  de  vouloir  bien 
lier  entre  nous  une  correspondance  suii^ie  , 
qui  ne  nous  laisse  rien  ignorer  de  nos 
positions  respectives.  En  conséquence  , 
nous  vous  envoyons  un  de  nos  capitaines  , 
auquel  vous  pourrez  accorder  votre  con- 
fiance, comme  il  a  entièrement  la  nôtre.  C'est 
lin  ancien  vendéen ,  qui ,  depuis  dix  -  huit 
mois,  combat  dans  son  pays  avec  honneur 
et  intelligence.  Il  sera  près  de  vous ,  messieurs, 
J'interprète  fidèle  de  nos  sentimens  ;  et  nous 
pous  prions ,  au  nom  du  Roi  et  du  bien 
général^  de  vouloir  bien  lui  communiquer 
les  instructions  que  vous  croirez  nécessaires 
de  nous  faire  parvenir,  pour  que  nous  puis- 
sions employer  tous  nos  moyens  pour  seconder 
le  noble  dévouement  dont  nous  vous  savons 
pénétrés. 

Nous  sommes  avec  le  plus  vif  attachement 
et  la  plus  sincère  estime  ,  messieurs,  vos 
très -humbles  et  très -dévoués  compagnons 
d'armes  et  amis. 

Signé  y  Louis  de  la  rosière,  le  che- 
valier de  Marguerye,  Henri  de  Mar- 
eujERYja  ,  chef  du   canton   d'Avranches  ; 
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Louis  de  Frotté  ,  chargé  de  pouvoirs  et 
d'ordres  pour  la  Normandie, 
La  suscription  de  l'enveloppe, 
y4  Messieurs  les  membres   du  Conseil 
du  Morbihan. 

Pour  copie  conforme ,   signé ^  Guezno, 

GUERMEUR,    BRUE. 

Pour  ampliation  ,  Grenot,  Bollet. 

Troisième  lettre  de  Cormatin  aux  Membres 
du  Conseil  du  Morbihan, 

Messieurs, 

Nous  connoissons  la  proclamation  dont 
vous  nous  parlez.  Nous  en  avons  redouté  les 
effets ,  et  nos  craintes  n^ont  malheureusement 
pas  été  mal  fondées. 

Toutes  les  causes  des  événemens  qui  nous 
affligent  ne  proviennent  siiremeut  que  de 
cenx  qui  nous  ont  juré  une  haine  éternelle. 
Nous  ne  devons  pas  être  surpris  de  leur 
conduite;  il  y  a  long-temps  qu'ils  nous  ont 
appris  aies  connoître:  mais  quels  que  soient 
nos  sujets  de  plaintes ,  quelque  torts  qu'ils 
aient  envers  nous ,  que  devons-nous  faire 
dans  des  circonstances  aussi  délicates? 

Songez- i^ous  que  nous  ne  sommes  plus 
un  parti  isolé^  Que  nous  tenons  a  tous 

LES  ROYALISTES  DE  LA  FrANCE;  que  UOS 

déîjiarches  dépendent  d'aune  décision  géné- 
rale. 

Oii  nous  mèneront  les  moyens  que  vous 
semblez  adopter?  aune  déclaration  formelle 
de  guerre  qui  ,  ou  nécessiteroit  nos  amis 
à  se  battre ,  et  qui  lefesant  dans  ce  mo- 
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ment  n'auront  pas  les  ressources  suffi- 
santes ^  on  qui  s'ils  ne  le  peuvent  abso- 
lument, laisseront  toinber  sur  nous  tout 
le  poids  des  forces  qu^ai-^ec  le  temps  nous 
poupons  nous  partager  :  alors  quelle  terrible 
conséquence  ;  mais  ,  me  direz- vous  le  re- 
mède ?  J'avoue  que  c'est  une  réponse  épi- 
neuse; mais  je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur. 

Est-il  donc  absolument  impossible  de  con- 
tenir le  peuple  et  de  le  détourner  de  ces 
rass'emblemens  qui  effraient  les  républicains? 
Je  vois  que  dans  bien  des  cantons  on  y 
réussit  ;  pourquoi  chez  vous  n'j  parviendroit- 
on  pas  ?  Que  s'ensuivroit-il  si  l'on  prenoit 
cette  mesure  ?  Que  Von  ôteroit  d^ahord 
tout  prétexte  d* excuse  aux  républicains  y 
et  que  leur  méfiance  étant  moindre  ^  nos 
affaires  n^éproui^eroient  pas  les  entraides 
qui  nous  gênent  et  qui  finiront  peut-être 
par  nous  être  funestes. 

Vous  direz  qu'il  n'y  auroit  plus  d'incon- 
véniens.  Je  ne  me  permettrois  pas  cette  as- 
sertion; mais  s'ils  ne  pouvoient  être  que 
ceux  que  l'on  peut  tolérer,  les  choses  n^en 
ir oient  pas  moins  leur  train. 

En  politique ,  les  extrêmes  sont  les  points 
de  vue  où  l'on  se  fixe.  Les  détails  ne  sont 
rien.  Ils  n'affectent  que  ceux  qui  voient 
momentanément  les  choses.  Quelque  mal- 
heureuse que  soit  la  mort  de  quelques 
hommes  ,  que  sont  quelques  particuliers 
contre  la   France  entière? 

Voilà  quelle  doit  être  notre  manière  de 
voir.  Quelque  douloureux  qu'ail  soit  pour 
nos  cœurs  de  dissimuler,  •..•..  .nous  y 
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sommes  contraints ,  et  la  nécessité  par- 
tout est  une  loi  irrévocable, 

MM.  de  Boishardv  et  de  Ghantreau  sont 
dans  \^<>  mêmes  sentimens ,  et  nousinvitent 
à  ne  pas  nous  écarter  de  7ios  projets  et 
de  nos  plans  de  pacification, 

jSous  sommes  avec  Testime  et  Tunion  la 
plus  sacrée, 

Signé  y   CORMATIN  ,  BOISHARDY, 

DE  Chantreau  ,  Jarry. 

Pour  copie  conforme, 

Signé  y  GuERMEUR,  Guezno,  Brue. 
La   susci  iption  de  l'envefoppe  est  : 
A  Messieurs  les  Membres  du   Conseil 
du  Morbihan, 

Pour  ampliation,  Grenot,    Bollet. 

Rapport  fait  par  le  Général  de  Brigade 
Humbert ,  aux  Représentans  du  peuple 
Grenot  et  Bollet. 

A  Rennes  ,  ce  6  prairial,  l'an  Ille.  de  la 
République   Française,  une  et  indivisible. 

Citoyens  Représentans,' 

Depuis  que  j'ai  été  chargé  de  la  mission 
d'accompagner  les  chefs  de  Chouans  dans 
les  départemens  insurgés ,  il  a  été  de  mon  de- 
voir de  vous  rendre  compte  de  la  situation  et 
de  la  disposition  des  habitans  de  ces  pajs, 
ainsi  que  de  la  conduite  des  chefs  ;  et  je  crois 
avoir  renîpli  cette  tache. 

Je  dois  également  vous  instruire  qu'au  mé- 
pris de  la  pacification  qui  auroit  dû  faire  ren- 
trer tous  les  insurgés  dans  le  devoir  (  puis- 
que les  chefs  ont  reconnu  la  république  et 
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promis  de  ne  jamais  prendre  les  armes  contre 
elle  ) ,  le  désarmement  a  redoublé  plus  que 
jamais  ,  et  ceux-ci  ne  m^  ont  jamais  paru 
y  porter  remède  ^  non  plus  qu'aux  inaui^ais 
iraitemens  que  l'on  a  fait  essuyer  ,  tant  aux 
officiers  municipaux  des  campagnes  et  autres 
membres  et  soutiens  delà  lépublique  ,  ou  en 
général  atout  ce  qui  a  été  reconnu  pour  pa- 
trioie.  Cui matin,  entr'aufres,  nie  dit  il  y  a 
quelques  jours  que,  s'il  recommençoit  la 
guerre  ,  il  couper cit  toutes  les  communica- 
tions ^  empêcheroit  les  provisions  d' arrii^er 
enidlle ,  et  qu'yen  levant  le  doigt  la  Bretagne 
étoit  à  lui. 

Ces  propos  ainsi  que  la  conduite  qu'il  a 
tenue  depuis  la  paix,  m'ont  tellement  inspiré 
de  méfiance  sur  ie  comtpe  de  Cormatin  et  des 
djfiérens  accoljtes  qu'il  s'est  choisis,  qu'en 
parcourant  depuis  les  mêmes  départemens  , 
j'ai  prévenu  \ti  dillërens  chefs  que  j'ai  ren- 
contrés, ainsi  que  les  paysans,  et  principale- 
ment la  jeunesse  de  Rennes  et  d'autres  lieux , 
que  {qs  étrangers  qui  se  tronvoient  dans  les 
Chouans ,  et  qui  s'en  étoient  proclamés  les 
chefs,  ne  pouvoient  avoir  d'autres  desseins 
que  de  satisfaire  leur  cupidité  ou  ambition 
particulière ,  et  de  sacrifier  leur  pays  pour  y 
parvenir;  qu'ils  aient  à  s'en  méfier  ;  que  le 
spectacle  de  la  Vendée  devoit  leur  servir 
d'exemple  ,  ainsi  que  la  scélératesse  des  An- 
glais ,  qui  n'ont  jamais  eu  d'autre  but  que 
d'allumer  parmi  nous  le  flambeau  de  la  guerre 
civile.  Salut^t  fraternité,  le  général  de  bri- 
gade, ■  Hu  MBERT. 


CORRESPONDANCE  de  PAlbé 
Bernjer  {ï) ,  a^ec  des  Pièces  saisies 
à  différentes  époques. 


Lettre  de  iî/.  le  Marauis   de  Vihray  ^  à 
M*  VAhhé  Bernier, 

Londreô  ,  29  fév.  179^. 

JVI,  le  marquis  de  la  Ferronnière  ,  de  qui 
je  suis  fort  connu,  monsieur,  noui,  étant  vus 
souvent  à  Tarniée  de  monseigneur  ie  prince 
de  Gondé ,  m'a  donné  la  confiance  de  m'a- 
dresser  à  vous,  de  vous  parler  de  ma  posi- 
tion ,  et  de  vous  demander  conseil  ef  ser* 
vice;  quoique  je  n'aie  pas  Phonneur  d'être 
connu  de  vous,  monsieur,  ni  n'aie  aucun 
droit  particulier  pour  vous  intéresser,  ce  que 
j'entends  dire  de  vous,  votre  caractère,  tout 
me  porte  vers  vous  avec  sécurité  ,  et  me 
donne  l'espoir  que  vous  ne  désapprouverez 
ni  ma  franchise  ,  ni  ma  confiance. 

Je  suis,  monsieur,  propriétaire  de  la  terre 
delà  Roche-des-Aubiers ,  située  en  Coron, 
à  deux  lieues  de  Vezins  ,  autant  de  Vibiers  , 
à  trois  lieues  de  Gholet,  de  Cbemiiié,  de 
Maulevrier:  cette  partie  de  FAnjou  est  oc- 
cupée par  l'armée  de  M.  StojJIet  ;  ce!a  m'as- 
sure conséquemment  que  ma  terre  n'a  point 
été  vendue.  Les  revenus  qui  étoient  en  1789 
de  près  de  dix  -  neuf  mille  livres  ,  ont  été 

(l)  On  se  rappelle  que  Eernier ,  curé  de  St,-Laiid 
d'Angers  ,  est  le  ministre  du  soi-disaut  Louis  XVII  3 
et  puis  de  Louis  XVIII, 
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probablement  perçus  pour  l'année  1792,  et 
pent-etre  niêaie  pour  celle  de  1791 ,  pour  le 
compte  et  par  les  ordres  de  rassemblée, 
s'étant  dite  nationale;  mais  depuis  1793,  ils 
sont  restés  à  la  disposition  de  M.  Stojflet y 
qui  les  a,  avec  raison  ,  ou  en  totalité,  ou  en 
partie,  employés  à  l'usage  et  aux  besoins  de 
son  armée  ;  si  j'avois  suivi  le  vœu  de  mon 
cœur,  j'en  aurois  fait  partie  de  cette  armée, 
et  anrois  eu  part  à  sa  gloire;  mais  très  -  lié 
avec  monseigneur  le  prince  de  Condé  depuis 
près  de  40  ans,  et  particulièrement  attaché 
à  monseigneur  le  duc  de  Bourbon  son  fils, 
avec  lequel  je  suis  venu  ici,  je  n'ai  pu  être 
avec  M.  Slojfflet^  ni  avec  tous  ceux  qui,  sous 
ses  ordres,  ont  combattu  pour  Dieu,  le  roi 
et  eux-mcmes  Emigré  depuis  mai  1791  ,  je 
n'ai  rien  touché  de  mes  revenus;  ma  femme 
est  au  fond  de  l'Allemagne  sans  pain,  avec 
un  enfant  de  13  ans;  deux  autres  de  mes 
fils  servent,  l'un  dans  le  service  anglais,  et 
est  parti  pour  les  îles;  l'autre  venant  d'Alle- 
magne eu  Angleterre  pour  joindre  le  corps 
où  il  est  attaché,  et  avec  le  désir  de  partir 
d'ici  pour  aller  joindre  M.  Stojflet^  a  fait 
naufrage,  et  est  prisonnier  en  France  depuis 
trois  mois  et  demi:  voilà,  monsieur,  ma  po- 
sition ,  et  celle  de  mes  deux  fils  aînés  . 

Celle  de  ma  femme,  qui  est  une  des  plus 
pieuses  et  des  plus  respectables  à  tous  égards 
qui  existent,  est  affreuse.  Elle  estenLusace, 
chez  un  ami  a  moi  qui  la  fait  vivre ,  mais 
qui  d'un  moment  à  1  autre  peut  s'en  aller 
aux  îles,  dont  il  est,  et  alors  ,  ma  femme 
nVijant  rien ,  et  moi  pas  de  quoi  lui  donner 
les  moyens  de  gagner  la  Suisse  ,  où  sont 
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beaucoup  de  gens  de  sa  connoissance  et  une 
de  mes  sœurs,  ne  saura  que  devenir.  M.  de 
la  Ferronnière  m'a  dit  qu'en  arrivant  chez 
lui  de  Tarmée  deCondé,  il  avoit  été  payé 
par  ses  métayers  d'une  année  de  ses  revenus  ; 
J'ai  imaginé  ,    d'après    cet    exemple     et 
celui  de  M.  de   BourniouC,   que  je   connois 
aussi  beaucoup,  que  je    pouvois  être  traité 
de  même;  mais  je  sens,  pour  cela,   Li  né- 
cessité de  faire  connnître  mon  existence;  de 
la  prouver  par  un  acte  en  forme  ,  et  de  plus 
par  la  certitude  qu'en  peuvent  donner,  par 
exemple ,  MM.  de  la  Ferronnière  et  de  Bour- 
mont,  qui  me  voient  ici.  J'ai  donc  fait  faire 
ma  procuration;  vous  croyez  bien,  monsieur, 
que    n'ajant    pas     l'honneur    d'être    connu 
de  vous,  je  n'ai  pas  celui  de  vous  prier  de 
vous   en  charger;  mais,   je  n'ai  nul  doute 
que  vous  ne  veuillez   bien   la    remplir   du 
nom  d'une  personne  que  vous  jugerez  digne 
de  votre  confiance  et  de  la  mienne,   et  de 
me  remplacer  ,    ou  un  de  mes   en  fans   par 
elle  ,  en   attendant  que   lui  ou   moi  puisse 
vous    joindre  ,    et    secondement    que    vous 
n'ajoutiez  à  cet  acte  d'intérêt  et  de  sensibi- 
lité pour  des  êtres,  vos  semblables,  souffrant, 
de  m'envoyer  ici   de   l'argent,  afin  que  je 
puisse  aller  tirer  ma  femme  du  heu  où  elle 
est  en  Lusace  ,  et  prévenir,  en  la  réunissant 
aux    personnes  de  son   pays  et   de  sa  con- 
noissance,  l'instant  vraisemblablement  pro- 
chain où  elle  sera  forcée ,  sans  secours  aucun , 
de  quitter  le  lieu   qu'elle  habite  ;  lui  faire 
ainsi  attendre  celui  où  Dieu  lui  permettra 
de  rentrer  dans  notre  patrie,  et  de  retrouver 
des  objets  chers  à  nos  cœurs  qui  y  sont  restés, 
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et  y  voir  cesser  les  fléaux  destructeurs  qui 
la  dévorent  depuis  huit  ans.  Comme  il  se 
pourroit  Kiire  que  je  ne  fusse  pas  ici  lorsque 
vous  me  feriez,  monsieur,  l'honneur  de  me 
répondre,  ou  que  vous  pourriez  réaliser  mes 
espérances,  puisque  je  ne  dépends  pas  de  moi 
seul  dans  ce  moment,  je  vous  prie  d'adresser 
tout  ce  que  vous  m'enverrez,  sous  l'enve- 
loppe de  M.  le  duc  d" Harcourt y  Cai^endisJz 
square  y  London,  qui  me  le  fera  parvenir 
où  je  pourrois  être. 

Peut-être  trouverez- vous,  monsieur,  ma 
procuration  trop  rigoureusement  exacte,  et 
impossible  à  exécuter  en  totalité;  vous  êtes 
entièrement  le  maître  d'j  faire  les  adoucis- 
semens  que  vous  jugerez  convenables  au 
temps  et  aux  circonstances ,  et  je  souscris 
d'avance  aux  modifications,  et  atout  ce  que 
vous  voudrez  bien  faire  pour  moi. 

En  17B9 ,  j'avois  pour  mon  régisseur  à 
cette  terre,  un  homme  nommé  Valée,  Sa 
mère,  qui  en  avoit  été  avec  son  mari ,  fer- 
mière générale,  étoit  une  fort  honnête  femme: 
lui  aussi  m'avoit  donné  lieu  de  croire  qu'il 
l'étoit;  cependant,  je  crains  qu'il  n'ait  été 
très-révolutionnaire,  et  cela  m'a  été  mandé 
du  pays  en  1790  ou  91.  Je  désire  pour  lui 
que  cela  ne  soit  pas  vrai. 

M.  le  marquis  de  laFerronnière,qui  me 
connoît  ,  veut  bien  me  promettre  de  vous 
parler  de  moi,  de  manière  à  vous  engager, 
monsieur,  à  me  rendre  l'important  service 
que  je  sollicite  de  votre  bienfaisance  et  de 
votre  honnêteté  ;  j'espère  que  je  serai  un  jour 
à  portée  d'être  aussi  connu  de  vous,  et  je 

serai 
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«erai  alors  bienlieurenx  de  vous  exprimer, 
nioi-niênie  ma  vive  reconnoissance,  ({ont,en 
atteijclant  ce  moinenf,  je  vous -prie  dYrre 
bien  persuadé,  ainsi  que  du  sine' re  attaclie- 
mex]t  avec  lequel  j'ai  Thonneur  d  é(re  , 

Le  nifirqi.isde  Vjbraye. 
P.  S,  Il  est  encore  qnelqa'u  ;  de  votre 
connojssance,  monsieur,  et  de  la  mienne, 
cest^/.  ,/^  la  Garde,  l\  sort  de  chez  moi ,  et 
part  d'ici,  ce  soir,  pour  aller  vous  joindre-  il 
demeure  peu  loin  de  Coron'M  ne  vous  dira 
pas  de  mal  de  moi,  jVspère.'Si  je  Pavois  ^u 
connu  de  vous,  et  étant  si  fort  voisin  de  ma 
terre,  je  Taurois  chargé  de  vous  reme^^re 
ma  procuration  et  de  vous  parler  de  moi  : 
maisiVi  de  la  Ferrounière  me  la  promis,  et 
je  la  lui  donne.  Ce  2  mars  1796. 

L'ahbé  Bernier ,  au  Général  Stqfflet. 
Gêné  ral, 

Je  vous  adresse,  ci- jointes ,  des  pi^^ces  qvà 
niont  ete  transmises  pour  le  procès  de  la 
^leuriaje.  Je  crois  que  vous  pouvez  user 
de  clémence  à  son  égard;  mais,  pour  ciu^il 
reconnoisse  que  c^est  vous  seul  à  qui  1}  le 
doit  vous  ?QYcz  bien  de  prononcer  seul  ,  et 
de  dire  si  telle  est  votre  opinion,  que  vous 
ne  lui  faites  grâce  que  pour  ne  pas  déshono- 
rer sa  famille-  au  reste,  je  m^en  remets  à 
vous  ,  et  suis  pour  la  vie, 

Votre  ami ,  Bernier. 

Leffre  de  TAhbé  Bernier  à  Stofflet. 
Je  vous  adresse,  général,  i^  des  Drocia- 
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mations  a.iX  républicains;  la  déclaration  du 
roi  et  la  vôtre. 

2°.  Des  billets  de  convocation  en  gros 
caractères  ,  pour  être  aisément  lus,  et  im- 
primés de  façon  à  pouvoir  j  mettre  le  nom 
de  la  paroisse ,  le  nombre  des  jours  pour  le 
pain,  et  ce  que  Ton  jugera  convenable  d'a- 
jouter ,  avant  la  date  ,  que  j'ai  ,  pour  cette 
raison  ,  laissée  en  blanc.  Demain ,  le  reste 
vous  parviendra. 

Mais  je  vous  observerai  ,  qu'en  gardant 
plus  long-temps  la  défensive,  nous  fatigue- 
rons nos  gardes,  montrerons  de  la  foiblesse, 
et  qu'on  croira  que  nous  ne  pouvons  faire 
de  rassemblemens. 

Observez  ,  en  outre  ,  que  les  ruisseaux 
grossis  séparent  de  nous  plusieurs  paroisses 
très-bonnes  ;  je  crois  que  vous  pourriez  , 
ces  ruisseaux  étant  actuellement  diminués  , 
mander,  en  faisant  signer  par  M.  CaciuXçi'i 
billets  de  convocation  ,  les  paroisses  de 
Chaudefonâs  y  St,- Aubin  y  St,- Lambert  ^ 
S t,- Laurent  et  Cha tonnes ,  par  Cocu  ,  celle 
de  la  Pomeraies  ^  et  le  reste  de  la  division ^ 
par  Mr,  Ghâlons  ;  mais  avec  célérité  ,  et 
en  profitant,  pour  cela  même,  de  vos  pa- 
trouilles ,  pour  ne  pas  faire  un  double  emploi 
de  cavaliers.  Si  les  républicains  ont  été  atta- 
qués ,  comme  on  l'assure  ,  ils  vo?jt  se  mettre 
de  suite  sur  l'ofFensive.  Ptien  de  nouveau 
pour  le  moment  ;  tout  paroit  tranquille.  Ou 
prétend  que  Richard  de  Ghemillé  endoctrine 
les  métayers ,  et  devient  traître  ;  si  cela  est , 
on  y  verra  ;  mais,  siu'veiîlons-le. 

Je  suis  pour  la  vie ,   votre  fidèle  ami  , 

BêRNIER. 
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Lettre  de  Bernier ,  au  Général  StoJJlet. 

Général, 

Je  vous  adresse  votre  déclaration  ,  elle  est 
i  ex-pression  de  votre  cœur,  et  Je  cri  de  votre 
sentin,ent.  On  l'imprime  de  suite  ;  j  y  ajoufo 
les  pouvoirs  du  comte  de  MauleVifcr  \  r  ) 

le  Roi  t"  ^^"^.^"^'"-^  -°P'--S  l'une  po.i; 
ie  Koi,  Ja  seconde  pour  Monsieur,  Ja  troi- 
sième pour  le  comité  lui-même,  et  Ja  qul 
tiieme  pour  vous.  Je  suis  bien  las-  inais 
l'amuié  veille  et  nuJ  travail  ne  m'eftVai^e 
Votre  ami,  Bernier. 

Lettre  de  M   Fahbé  Bernier,  au  Comte 
d  Artois  ,  à  Edimbourg. 

Monseigneur  , 

_  La  mort  vient  d'enlever  à  l'armée  d'An- 
jou et  Haut-Poitou  un  chef,  que  l'attacl,"- 
nent  de  ses  soldats  ,  ses  traviux  ,  ses  vic- 
toires et  son  zèle  pour  la  cause  sacrée  de  l'au- 
tel et  du  trône  .  rendoient  infiniment  oté- 
cieux  ala  \endée.  V.  A.  Jui  avoit  enio  ;t 
de  déclarer  Ja  guerre.  Il  n'avoif  que  ,  mS 
lu.,  conclu  une  paix  désastreuse.  I  n'a  pas 
hesue;  mais  s'étant  séparé  pour  un  jour  st^u 
lement  de  son  armée  pour  cléiibérer'avec  i;', 
députes  des  autres  généraux  ,  une  snrpri  « 
mattendue  etlesrenseigncmens  donnés  p  r 
un  traure,  l'on  faitenlev^'erpar  un  corpl-d'^,  ' 
nemis,  que  ses  soldats  fidèles  n'ont  pu'joindre 

J2J^^v2::  ^"'  ""'"^"'°''  ^"  ^^"^---  - 
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quelque  efîbits  et  quelque  diiigence  qu'ils 
ak^ut  [ait. 

A  peine  ai-je  appris  ce  cruel  événement, 
que  pour  ne  pas  }ais$ei'  un  seul  instant  Vr-Y- 
méesans  chef,  j'ai  prié  M.  îe  chevalier  d'An- 
tichanip  d'en  piendre  le  comniaridenient  , 
sons  le  bon  piaisir  de  S.  M.  et  de  V.  A.  R. 

Les  suflVages  unanimes  des  officiers  ont 
ratifié  ce  choix'  ,  et  la  victoire  Ta  suivi  de 
pi  es.  L'aruiée  hriîlant  di^  désir  de  venger 
son  chef,  a  uiarchéà  l'enneiui  et  triomphé  des 
efibits  des  rép!)i)licains  ;  mais  si:iet  fidèle  et 
somnis  ,  ce  chef  défèreà  V.  A.  l'approbatioa 
d'un  ciîoix  ,sans  [a(|ULd]e  if  n'est  rien.  Organe 
de  lous  les  officiers  ,  et  honoré  de  leur  con- 
fiance,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  le  ra- 
tifier, et  agréer  fexpre-sion  du  proFond  res- 
pect avec  îe(|uel  je  suis,  Monseigneur,  de 
votre  A.  R.  le  très  humble  et  très  -  ol>éissant 
SÉ^rvileur ,  Eernier. 

Du  Lai^oir^  le  17  mars  1796. 

Lettre  de  M.  Vahbé  Bcrnier  ^  à  M,  Vahhà 
Louet  y  chanoine  de  V église  d* Angers  y 
à  Jersey, 

Existez -vous,  monsieur?  Tel  est  la 
demande  que  nie  font  vos  amis  ,  et  celle  que 
m'adresse  en  particulier  Sophie  M...  que  vous 
connoissez.  J'ai  eu  leplaisu'de  la  voir,  et  je  ne 
puis  vous  exprimer  sou  aiiîiction  sur  le  silence 
que  vous  gardez  à  son  égard.  Daignez  donc  lui 
donner  quelque  signe  de  vie;  elle  désire  vous 
faire  passer  des  fonds.  Je  charge  M.  le  cheva- 
lier de  la  Garde  ,  que  j'ai  choisi  comme  secré- 
taire de  légation ,  étant  nommé  ageot-général, 
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de  Faire  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  vons  les 
procurer.  Trop  lit^iueux  de  pouvoir  obliger 
celui  qui  ne  connnr  jamais  dei^  malheureux 
sans  les  secourir.  Je  me  rappelle  a  votre  sou- 
venu*, er  vous  assure  du  sincère  et  respec- 
tueux aftachenient,  avec  lequel  je  suis,  etc. 
L'abbé  Bernier. 
Bu  Lauoir ,  le  20  mars ,  1796. 


a    son 


Letlre   de    31.    VAbbé   Bernier  , 
Excellence  M.  TflnrJham ,  Ministre  de 
Sa  Majesté  Britannique  ^  à  Londres. 

Monsieur, 

J'ai  lu,  avec  toute  la  safisFacfion  que 
oevoit  m'mspirer  la  générosité  de  vos  sen- 
fimens,  et  toute  la  reconnoissance  que  me- 
ntent vos  bienfaits  ,  la  lettre  qi>e  votre 
excellence  m'a  adressée,  ainsi  qu'au  général 
Stofflet. 

Ce  brave  et  courageux  défenseur  du  trône, 
a  succombé  depuis  cette  époque;  mais  sou 
successeur,  héritier  de  ses  sentimeus,  a  par- 
tagé ma  joie  ,  en  apprenant  l'intérêt  que 
vous  voulez  bien  prendre  à  la  cause  que  nous 
soutenons. 

^Depuis  long-temps,  nous  avions  senti  la 
nécessité  d'avoir,  près  de  S.  M.  britannique  , 
comme  au  centre  des  relations  politiques  des 
djtférens  cabinets  de  l'Europe  ,  un  agent 
unique,  chargé  des  intérêts  communs. 

Mais  j'étois  bien  éloigné  de  soupçonner 
qu'en  réalisant  ce  projet  salutaire,  le  suf- 
frage des  armées  m'appeleroit  à  cette  place. 
C'est,  néanmoins,  ce  qui  vient  d'avoir  lieu, 
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malgré  la  conviction  de  mon  insuffisance  et 
mes  Justes  représentations. 

Mais,  ma  présence  étant  encore  néces- 
saire ici  pour  quelque  temps  ,  vu  Ja  mort 
du  général  Stofîlet ,  et  Tobligation  de  donner 
à  son  successeur  \^^  renseignemens  dont  je 
suis  dépositaire  ,  je  me  vois  forcé  de  me 
faire  précéder  ,  dans  cette  mission  ,  par  M.  le 
chevalier  de  la  Garde ,  dont  j'ai  fait  choix 
pour  secrétaire. 

Agréez  donc  qu'il  remplisse  ,  en  cette 
qualité,  et  par  intérim,  près  de  S.  M.  bri- 
tannique, de  vous,  et  de  leurs  excellences 
vos  collègues  ,  les  fonctions  auxquelles  le 
v.œu  des  armées  m'appelle  en  ce  moment. 

Vous  l'avez  accueilli  avec  bonté.  Je  le 
crois  animé  des  sentimens  les  plus  purs,  et 
digne  ,  à  tous  égards ,  de  votre  confiance 
et  de  la  noire.  Il  vous  dira  combien  nos 
besoins  sont  urgens.  Avec  des  secours,  nous 
pouvons  tout  ;  et  la  coalition  peut  se  pro- 
mettre, de  notre  diversion,  les  plus  brilfans 
succès;  mais,  si  les  subsides  que  nous  solli- 
citons étoient,  ou  refusés,  ou  long -temps 
retardés  ,  alors  le  découragement  dcviendroit 
la  suite  inévitable  d'un  épuisement,  qu'il 
Cjt  de  la  politique  et  de  l'intérêt  de  toutes  les 
puissances  ,  d'éloigner. 

L'évidence  de  ces  vérités,  et  \^?>  rensei- 
gnemens que  M.  de  la  Garde  vous  fournira , 
me  persuadent  qu'il  aura  déjà  obtenu,  de 
la  bienfiiisatice  de  S.  M.  et  du  zèle  de  ses 
ministres,  TeUet  de  ses  demandes,  quand 
il  me  sera  permis  de  me  rendre  auprès  de 
vous;  ce  qui,  j'espère,  ne  tardera  pas. 


\ 
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Je  renouvelle  ,  à  votre  excellence  ,  les 
témoignages  de  ma  gratitude ,  et  recom- 
mande à  ses  bontés  M.  le  chevalier  de  la 
Garde,  qui  lui  exprimera  combien  j'ai  vi- 
vem*='nt  senti  la  nécessité  et  le  prix  des 
efforts  du  ministère  britannique  ,  en  notre 
faveur.  Je  suis  ,  etc.  Pal^bé  Bernier. 

Du  château  du  Lavoir ^  le  2.^mars  1796. 

Lettre  de  M.  VahhéBernier  ,  à  M,  le  Mar- 
quis des  Dorides  ,  ^z  ^  .  24^  South  Moiton 
Street,  Oxlbrt  street,   London. 

Je  n'ai  point  encore  eu  l'honneur  de  voir 
M.  votre  fils ,  mais  ,  diaprés  votre  lettre  ,  ce 
que  m'en  a  dit  M.  le  chevalier  de  la  Garde, 
et  ce  qne  Topinion  publique  atteste  sur  ses 
talens  et  ses  connoissances  ,  je  félicite  Far- 
mée  d'Anjou  sur  cette  acquisition.  Elle  lui 
est  d'autant  plus  précieuse ,  que  votre  nom 
y  est  phis  connu  ,  et  votre  présence  plus 
chérie  des  habitans.  Je  regrette  que  ma  no- 
mination au  grade  d'agent-général  ,  ne  me 
mette  pas  dans  le  cas  de  pouvoir  long-temps 
jouir  de  sa  société  ;  mais  absent  comme 
présent ,  je  serai  tout  à  la  cause ,  et  à  ceux  qui 
la  défendent.  Je    suis   avec  respect ,  etc. 

L'abbé  BeRxNIER. 

Du  Lai^oir y  iSmars  1796. 

Lettre  de  M,  VAbhé  Bernier  y  à  Madame 
la  Duchesse  de  Crus  sol  ^  à  Londres. 

Madame, 

L  E  suffrage  des  armées  m'appclant  à 
exercer  les    fonctions   d'agent- général  du 
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parti  royaliste  ;  et  ayant  fait  choix  de  M. 
Je  chevalier  delà  Garde  pour  secrétaire, 
chargé  par  ifiterimàQ  remplir  ma  mission.  Il 
nous  est  impossible,  tant  à  l'un  qu'à  l'autre, 
de  rcmp'ir  vos  intentions  ;  mais  je  vais 
charger  Je  votre  procaralion  un  homme  sûr 
et  intègre,  qui  surveillera  vos  biens,  en  ti- 
rera tout  l'avantage  que  îes  circonstances 
permettront,  et  suppléera  à  ce  qu'elles  ne 
nous  permettent  pas. 

Je  suis  avec  un  profond  respect ,  madame , 
votre  très-humble  et  très  oh.éissant  serviteur  , 

L'abbé   Bernier. 

Du  Lavoir  y  2^  mars   1796. 

Lettre  de  M.   VAhhé  Bernier ,  au  Comte 
d^ Artois  y  à  Edimbourg, 

Monseigneur, 

Le  vœu  des  chefs  de  toutes  les  armées, 
vient  de  m'appeler  sous  le  bon  plaisir  de 
S.  M.  et  celui  de  votre  altesse  royale  ,  à 
exercer  des  fonctions  bien  supérieures  à  mes 
foibles  talens.  J'étois  bien  éloigné  de  soup- 
çonner ,  que  quand  ils  on  senti  la  nécessité 
d'avoir  un  agent  unique  ,  je  pourrois  fixer 
leurs  suffrages. 

J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  me  soustraire 
au  pénible  fardeau  qu'on  voaloit  nTimposcr; 
j'ai  eu  la  douleur  de  les  voir  persévérans  dans 
leurs  intentions  à  mon  égard. 

Oserois-je,  maintenant  ,  supplier  votre  al- 
tesse rojale  de  me  di^peuber  de  remphr  une 
place  ,  que  la  conviction  intime  de  ma  foi- 
biesse  et   de  mon  insufEsance  me  fait  re- 
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douter;  ce  seroit  nn  f)ienFait  de  sa  p.irf:,  dont 
je  conser  rerois  une  éternelle  recoiinoi^sance. 
Si  néanmoins  voire  altesse  royale  croit  de- 
voir ratifier  le  vœu  des  chefs,  et  l'anêté  qn'ils 
lui  présentent,  (ju'an  moins  elle  agrée  que 
M.  le  chevctiier  de  la  Garde  remplisse, 
connue  secrétaire  ,  les  foiictions  qni  me 
sont  destinées,  jnscjn'an  moment  où  ma  pré- 
sence sera  moins  nécessaire  dans  la  Vendée. 
Ce  terme  ne  sera  pis  Io:ig  je  l'espère  ;  tout 
s'anime  ici  et  tout  reprend  cette  fîôre  attitude  , 
qui  fit  si  long-temps  de  la  Vendée  la  terreur 
de  la  république.  Je  vois  avec  satisfaction  , 
que  si  les  puissances  belligérantes  veulent 
nous  seconder,  l'épuisement  delà  république 
et  nos  elïoits,  fixeront  à  nos  malheurs  un 
terme  prochain. 

En  adressant  cette  prière  à  votre  altesse 
royale,  je  lui  proteste  de  mon  entière  sou- 
mission à  ses  ordres.  J'ai  consacré  à  son  ser- 
vice mes  travaux  ,  mon  existence  et  mes  tci- 
cultés.  Je  volerai  par-tout,  où  eile  croira  que 
ses  intérêts  m'appellent.  Nulles  difficultés, 
nuls  périls  ne  pourront  m'effraver  ;  dussé-je 
succoîuber,  j'emporterai  du  moins  avec  moi 
la  douce  et  consolante  satisfaction  d'avoir  , 
en  cédant  au  cii  du  devoir,  suivi  le  penchant 
demonc  jeur.  Je  suisavec  le  plus  prorbnd  res- 
pect, de  votre  altesse  royile,  monseigneur  , 
Je  très-hjuible  et  obéissant  serviteur  , 

L'abbé  Bernier. 

B'MJhâteaudu  Lavoir ^  le  28  mars  ^  ^79^' 
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Lettre  de  M,  VAbhé  Bernier ,  a  M.  le  duC 
de  Crus  sol  y  à  Londres, 

Monsieur  le  Duc, 

Je  ne  puis,  avec  toute  la  satisfaction  pos- 
sible, répondre  à  vos  intentions,  et  surveiller, 
par  moi  même,  l'administration  de  vos  biens  ; 
mais,  nommé  agent-général  des  armées  ca- 
tholiques et  royales  de  France  ,  et  ayant 
fait  choix  de  M.  le  chevalier  de  la  Garde 
pour  remplir  ,  par  intérim  y  les  fonctions 
qin  me  sont  attribuées,  il  nous  est  impos- 
sible, tant  à  fun  qu'à  l'autre  ,  de  nous 
charger  de  votre  procuration.  Je  vais  la 
confier  à  un  agent  qui ,  Je  l'espère,  remplira 
vos  vues  ,  et  suppléera  à  ce  que  les  cir- 
consîances  seules,  et  non  le  défaut  de  zèle, 
ne  me  permettent  pas  de  faire  par  moi- 
même. 

Je  suis  avec  respect,  M.  le  duc,  votre 
ti  ès-humble  et  obéissant  serviteur , 

Signé  y  l'abbé  Bernier. 

Bu  Lavoir ^  le  28  mars  1796. 

Lettre  de  M,  VAhhé  Bernier ,  au  Lord 
Grenville,  Ministre  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique y  à  Londres. 

MlLORD, 

J'ai  reçu  par  M.  de  Suzannet  et  ses  collè- 
gues ,  communication  de  votre  note  officielle  , 
adressée  au  général  Stofflet.  Ce  brave  dé- 
fenseur du  trône  n'est  plus.  Il  a  succoijjbé 
dans  une  surprise  que  la  perfidie  méditoit 
depuis  long- temps. 
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Je  n'ai  communicjiié  qu'à  M.  d'Aulichamp, 
son  successeur,  et  l'héritier  de  ses  sentiment 
et  de  son  courage,  le  contenu  de  cette  note. 

Chargé  maintenant  des  intérêts  de  toutes 
les  armées  ,  et  sentant  néanmoins,  son  ex- 
cellence lord  Grenville,  que  ma  présence  est 
encore  nécessaire  pour  quelque  temps  dans 
rintérieur,  je  charge  M.  le  chevalier  de  la 
Garde,  que,  comme  agent-général  des  ar- 
niées  ,  j'ai  choisi  pour  secrétaire ,  de  vous 
donner,  relativement  aux  dispositions  que 
vous  annoncez ,  tous  \gs  renseignemens  né- 
cessaires, qu'il  ne  seroit  peut-être  pas  pru- 
dent de  confier  aux  hasards  d'un  vojage 
aussi  long. 

Il  vous  exprimera  combien  tous  les  chefs 
ont  été  sensibles  à  cette  communication 
franche  et  amicale,  et  vous  assurera  de  la 
persévérance  de  leurs  sentimens  et  de  leurs 
efforts. 

Je  suis  avec   respect  ,  milord ,  de   votre 
excellence,  le  très  humble  et  obéissant  ser- 
viteur, Fabbj  Berxier,  agent^générah 
Du  château  du  Lai^oir^  le  2^  mars  1796. 

Lettre  de  M.  VAhbé  Bernier  ,  à  M.  Je  Bue 
c^'Harcoart,  Ministre  de  S.  M,  le  Roi  de 
France  ,  à  Londres, 

M.  LE  Duc, 

Votre  lettre  explicative  de  la  note  de  mi- 
lord Grenville  n'est  parvenue  ici  qu'après 
la  mort  du  brave  général  Stoffict  et  celle  de 
M.  de  la  Ferronnière  ;  l'un  et  l'autre  ont 
emporté  l'estime  et  la  vénération  de  tous  les 
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sujets  de  S.   M.  T.    C. ,  et  les  rea;ret^   .^' 

1")        ' 
armée. 

Coiifirleiit  intime  de  Pun  ,  ami  de  l'aurvr, 
M.  le  dijc  d'Harcoiirt  est  chaigé  m-4iî)ten--v  , 
s:)iis  le  bon  plaisir  de  S.  M.  et  de  S.  A.  R. , 
des  intéiêiS  de  toutes  jes  armées.  Je  v ••  lo- 
fais,  au  liom  de  tous  les  chefs,  les  remeict- 
mens  les  plus  sincères  des  renseignefnens  et 
fl^^  connoissances  que  vous  nous  donnez  sur 
les  dispositions  du  cabinet  britannique.  Nous 
les  avions  déjà  pressenties,  et  cette  coiisidé- 
raiiou  éloit  devenue  un  des  principaux  mo- 
tifs de  la  nomination  d'un  agent -général, 
auprès  A^^à  puissances  belligérantes. 

Faire  cause  commune  a\  ec  elles,  en  ob- 
tenir la  reconnoissance  publique  et  solen- 
nelle de  flîéritier  légitime  du  trône  ;  rece- 
voir d'elles  les  secours  qui  nous  sont  néces- 
saires ;  soliicifer  farrivée  de  S.  A.  au  milieu 
de  nous  ;  établir,  tanî  au  dedans  qu'au  dehors, 
ime  correspondance  suivie  et  un  système 
d\)j)érations  uni  Formes  ;  tel  est  le  but  des 
c'neis,  et  telles  sont  les  instructions  que  j'ai 
reçues  de  leur  part. 

Mais  ma  présence  étant  jugée  nécessaire 
dans  l'inîérieur,  encore  peur  qtielques  jours, 
je  suis  obligé  de  me  faire  précéder  ,  dans 
cette  mission  ,  par  M.  le  chevalier  de  la 
Gaîde,  que  j  ai  choisi  pour  secrétaire. 

Si  néanmoins  S.  A.  R.  Monsieur,  jugeoit 
ma  présence,  à  Londres,  urgente  et  indis- 
pensable ,  i'obéirois  de  suite  à  ses  ordres  , 
n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  de  remplir  ses 
vues  et  seconder  ses  intentions. 
.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  à 
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M.  de  la  Garde  tous  les  renseigncnions  qui 

f courront  faciiitt^r  k  succès  de  sa  missi  )n.  Je 
e  reconiniaiide  a  vos  bontés  ,  et.  vous  conji:ie 
de  sec  uider  de  vos  edorfs  et  de  votre  cjédit 
ce  qu'il  entreprendra  pour  le  bien  g^^néra!. 

Je  suis  avec  resp«-ct  ,  M.  le  duc,  votre 
très  -  humble  et  obéissant  serviteur, 

L'abbé  B£R^'iIER. 
Du  château  (hiLawoir,  le  z  aigrit  1796. 

Lettre i^e M.V Ahl'-  Bernier,/?  Monseigneur 
le  prince  de  Bouillon,  à  Jersej. 

Monseigneur, 

Le  général  Stofflet  n'existoit  plus  à  la  ré- 
ception de  votre  lettre.  Confident  intime  de 
ses  secrets,  dépcvsitaire  de  ses  intentions,  et 
nommé  agent-général  de  toutes  les  armées  , 
j'ai  cru  devoir  l'ouvrir,  et  en  prendre  com- 
munication. 

Je  puis  répondre  que  vos  intentions  seroi-it 
remplies  sous  tous  les  rapports.  L'unioîi 
existe  entre  toutes  les  armées;  la  correspon- 
dance sera  active  et  suivie.  La  cause  a 
éprouvé  des  pertes  sensibles  par  la  mort  des 
généraux  Charette  et  Stofîlet  ;  mais  ils  ont 
des  vengeurs,  et  le  parti  n'en  obtiendra  pas 
moins  les  succès  qu'il  se  promet,  pourvu 
qu'il  soit  efficacement  soutenu. 

Nous  voyons  avec  toute  la  satisfaction 
imaginable,  le  dépôt  des  Fonds  qui  nous  sont 
destinés,  remis  entre  vos  mains  :  Tenvoi  en 
est  plus  pressait  que  jamais.  Je  vous  adresse, 
pour  le  solliciter  et  nous  transmettre  les 
ëciumes  destinées  à  la  Vendée ,  M.  le  ciie- 
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valierle  Maignan ,  digne  de  la  confiance  des 
chefs  et  des  braves  habitans  du  pays.  II  leur 
fera  part  des  intentions  de  S.  M.  B.  à  son  re- 
tour, ainsi  que  des  vôtres  ,  auxquelles  je  suis 
certain  qu'on  se  fera  un  devoir  et  un  plaisir 
bien  sensible  de  se  conformer. 

Je  suis  avec  respect ,  monseigneur,  votre 
très-humble  et  obéissant  serviteur. 

L'abbé  Bernier,  nommé  agent-générah 
Du  château  du  Lavoir  ^le  i5  avril  ij^6. 

Lettre  de  M.  VAhbé  Bernier  au  chevalier 

La  garde. 

ISy'ii,! ,  23  avril   1796. 

Monsieur. 

Puisque  toutes  les  difficultés  sont  Sip- 
planies,  je  vous  prie  de  supprimer  les  deux 
dépL'ches  que  je  vous  avois  adressées  par  le 
chevalier  le  Maignan  ,  pour  le  général  comte 
de  Puisaje  et  ie  général  vicomte  de  Sce- 
peaux ,  sou^  cachet  volant ,  leur  objet  de- 
venant désormais  inutile. 

Vous  présenterez  à  la  signature  des  chefs 
vos  pouvoirs  ci-inclus  ,  avec  les  deux  lettres 
que  vous  remettra  M.  de  Granjon  pour 
les  substituer  aux  deux  autres. 

Je  vous  accuse  la  réception  de  mes  pou- 
voirs en  forme,  et  vous  prie  de  reprendre 
ceux  que  je  vous  ai  donnés  pour  les  pré- 
senter à  Monsieur  et  au  gouvernement 
anglais  seulement ,  parce  que  ,  quoi  qu'on 
en  aie  dit ,  je  ne  crois  pas  que  le  repré- 
sentant ait  besoin  d'autres  pouvoirs  que  de 
ceux  du  représenté'^  mais  à  cela  ne  tienne. 
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Je  veuY  l'union  et  votre  passage.  Ces  deux 
objets  sont  remplis. 

Disposez,  à  votre  gré,  de  votre  cheva]; 
poursuivez  votre  carrière  avec  céleri f.;  • 
ménagez  les  personnes  pour  l'utilité  de  la 
cause-  Ce  conseil  vous  est  inutile  :  je  r.e  le 
rappelle  que  parce  que  tout  en  démontre 
la  nécessité. 

Je  suivrai,  pour  M.  Duparc  ,  ce  que  vous 
m'indiquez  :  je  ferai  attention  à  lautre ,  sans 
oublier  aucunes  de   vos  renr^roues. 

^  Je  n'ai  reçu  aucune  lettre  à  votre  adresse* 
néanmoins  les  vôtres  sont  rendues,  ainsi 
que  celles  de  madame  Ja  duchesse  de 
Châtillon.  M.  Duplessis  ,  son  agent,  pense 
bien  ,  et  annonce  Ja  meilleure  volonté 
pourvu,  toutefois,  qu'il  soit  un  peu  aidé 
des  circonstances. 

Quant  à  M.  de  Granjon  ,  infiniment 
satisfait  de  ses  qualités  personnelles  et  de 
&a  mission  ,  je  laisse  à  son  zèle  le  choix  ou 
de  servir  la  cause  dans  la  carrière  diploma- 
tique, en  vous  suivant,  ou  dans  le  militaire 
en  revenant  ici,  auquel  cas  je  lui  confierois 
les  intérêts  de  M.  et  madame  Crussol. 

Ne  doutez  jamais  de  mes  sentimens  oour 
vous  ,  et  de  la  sincérité  de  rattachement 
avec  lequel  je  suis,  monsieur,  votre  très- 
humble  et  obéissant  serviteur. 

L'abbé  Bernier  ,  agent-général. 
Lettre   de    M,  VAhbé  Bernier  à  M.   ù 
Marquis  d'Autichamp, 
Monsieur. 
J'ai  prié    M.  de  Granjoa  de  vous   faire 
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part  de  nos  projets  relativement  au  pays 
que  i'Iialnfe  ,  ef  c]li  désir  que  j"ai  de  vous 
y  voir  occuper  ud  poste  auquel  votre  ré- 
putation ,  si  justement  acquise  ,  vo:^  qualités 
personnelles  et  vos  exploits  semblent  vous 
appeler.  Ces  motifs  suffiront  pour  fixer  le 
vœu  des  peuples  ,  que  je  désije  reccuiilir 
d'une  manière  assez  ]:)récise ,  pour  vous  dé- 
terminer à  vous  y  rendre.  Daignez  seconder 
nies  vues,   que  M.  de  Granjon  vous  rendra 

Ï)]us  en  détail.  Elles  n'ont  pour  objet  (]ue 
es  intérêts  de  S.  M.,  c^ux  des  j<euples, 
l'unioi^  des  chefs  ,  îe  succès  de  la  cau,"5e  , 
la  gloire  du  monarque  ,  et  la  vôtre  en  par- 
ticulier. Croyez  ,  je  vous  prie  ,  à  la  sincéiiîé 
de  CCS  sentimens ,  au  zèle  que  je  témoi- 
gnerai pour  les  remplir ,  ainsi  qu'au  respt  et 
avec  lequel  je  t-tiis  ,  monsieur,  volie  tiès- 
liumble  et  obéissant  serviteur. 

L'abbé  Eernier  ,  aeent-o;énéial. 
Du  château  du  Lau'oir y  /^  23  a^nil  \ij6. 

Lettre  de   RL   V /Ihhé  Beniiev ,    à  AL  le 
C lie i^a lier  de  la  Garde. 

]\î  o  x\  s  I  E  u  R  , 

Je  suis  bien  sensible  aux  témoignages  de 
confiance  et  d'attacliement  que  vous  me 
donnez.  Soyez  assuré  que  mou  cœur  les 
partage  ,  et  que  sil  est  une  occasion  où  je 
puisse  vous  ol^ljger  ,  je  ne  la  laisserai  nuiie- 
ment  échapper.  Poursuivez  donc  votre  car- 
rière ;  mais  ,  ménagez  votre  personne  ;  et 
sans  craindre  les  dangers,  évitez  les.  Tout 
est   donc  maintenant   applani  ,    et  je  vous 

verrai 
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verrai  Mentôt  à  votre  poste  avec  toute  la 
satisfaction  que  vous  êtes  fait  pour  inspirer. 
J'ai  vu  M.  Duparc  ,  il  est  content  de  sa 
mission.  Rappelez  -  moi  ,  je  vous  prie  ,  au 
souvenir  de  M.  le  Maignan  ,  et  soyez  tou- 
jours assuré  de  rattachement  sincère  avec 
lequel  je  suis  ,  votre  très -humble  et  obéis- 
sant serviteur  , 

L'abbé   B  E  R  N  I E  R  ,  agent-général. 
Du  château  du  Lavoir ^  le  2b  auril  1796. 

Lettre  de  M.Benner ,  à  Joseph  Trothouin, 
Eue  Bourgeoise  ^  à  Angers. 

Monsieur, 

Toute  la  Vendée  sait  combien  votre 
.«cnsibiJité  et  votre  courage  ont  sauvé  de 
victmies;  et  ce  pays,  en  vous  comptant  au 
nombre  de  ses  bienfaiteurs,  n'attend,  pour 
vous  exprimer  sa  reconnois.sance  ,  que  le 
moment  d'une  paix  si  nécessaire  et  si  désirée. 

On  publie  que  mon  influence  peut  en 
refarder  l'afïeimissement  ;  et  c'est  pour  im- 
poser silence  à  cette  calomnie,  que  je  me 
propose  de  sortir  d'un  pajs ,  où  Ton  me 
rend  plus  de  justice,  et  dont  les  malheurs 
n'ont  été  causés  que  par  mes  calomniateurs. 
(Ceux  qui  n'osent  y  rentrer). 

Je  m'adresse  donc  à  vous  ,  monsieur  , 
pour  obtenir,  soit  du  général  Hoche,  soit 
des  commissaires  du  directoire,  un  passe- 
port pour  la  Suisse.  Je  vous  donne  ma  pa- 
role d'honneur,  en  crojant  à  celle  du  général 
et  de  ces  messieurs,  que  je  me  rendrai  de 
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suite  en  pays  étrangers,  et  ne  mets  d'autre 
condition  ,  que  l'exception  de  ma  qualité 
de  prêtre.  Soyez  sûr,  monsieur,  que,  quel 
que  soit  le  pajs  que  j'habite  ,  j'y  publierai 
toujours  que  vous  êtes  un  véritable  ami  des 
hommes,  et  que,  s^ils  vous  resseml)loient 
tous,  nous  verrions  renaître  l'âge  d'or ,  que 
je  désire  bien  sincèrement  à  la  France. 

J'ai   l'honneur  d'être  ,   monsieur  ,   etc. 
Sign ^'^  B E  R  N  ï E R  ,  curé  de  Sa înt-Laud, 

P.  S*  Je  vous  envoie  ,  en  confiance, 
mon  signalement,  et  m'en  rapporte  à  votre 
probité  pour  le  déchirer,  si  cette  affaire  ne 
s'arrange  pas. 

Etienne  Bernier  ,  né  à  Dau  ,  âgé  de 
trente-trois  ans ,  taille  de  cinq  pieds  deux 
pouces ,  cheveux  noirs  ,  visage  plein,  nez 
gros,  menton  rond,  bouche  moyenne,  front 
petit ,  et  jeux  bleus. 


CORRESPONDANCE  du  Vicomte 
de  ScEPE^u  X  ,_  Général  en  chef. 
Successeur    de    Stofflet. 


Lettre  trouvée  sur  Bourmont, 

Nous ,  général  en  chef  de  l'armée  de  la 
rive  droite  de  la  Loire,  chargeons  M.  le 
comte  de  Bourmont  d'exprimer  au  gouver- 
nement anglais  la  position  de  ladite  armée, 
et  d'j  faire  toutes  les  demandes  qu'il  jugera 
nécessaires.  Le  vicomte  de  Scepeaux. 

.  Au  château  de  Bourmont  ,  quartier- 
général  ^  ce  28  décembre   1795. 

Le    Vicomte  de   Scepeaux   à  Monsieur 
(  ci-det^ant  comte  d'Artois).  ' 

(Pièce  trouvée  sur  Bourmont.) 

Marie-Paul-AIexandre  César  de  Scepeaux 
a  1  honneur  de  supplier  son  altesse  royale 
Monsieur,  de  recevoir  avec  bonté  M.  le  comte 
de  Bourmont,  major-général,  chargé  de  lui 
exposer  \q^  besoins  de  l'armée,  et  Aq  sollici- 
ter auprès  de  son  altesse  royale,  des  p;races 
pour  les  différens  officiers 'dont  le  courage 
et  la  ojauté  sont  un  titre  bien  authentique 
pour  les  mériter.  de  Scepeaux. 

Au  château  de  Bourmont,  ce  2âdécem^ 
bre  1795. 


K 


200        Corresponclance  et  Pièces 

Arm ée  Cath oJiq u e  et  Royale ^  a ux  ordres 
de  M.  le  Vicomte  de  Scepeaux, 

(  Pièce  trouvée  sur  Bonrmonf.  ) 
De    par    le  Roi. 

Nous,  général  en  chef,  ordonnons  à  tons 
les  comniandans  de  camps,  de  foiirnir  à  M. 
le  comte  de  Bonraiont,  major  -  général  de 
Dotre  ariîfée ,  accompagné  de  messieurs  le 
marquis  de  la  Ferronnière ,  le  chevaiier  de 
Payen ,  de  Verdun  ,  de  la  Garde ,  et  leur 
suite,  toutes  escorteij  quelconques  qu'il  de- 
mandera pour  se  rendre  à  sa  destination,  et 
priousceux  des  autres  armées  de  lui  accorder 
même  assistance.  Le  Vicomte  de  Scepeaux  , 
général  en  chef. 

Au  quartier-général  de  Bourmont 3  ce 
^8  décembre  1795. 

Lettre  de  Payen  et  Verdun  y  Agens  de 
r armée  de  Scepeaux  ^  à  M.  le  Vicomte 
de  Scepeaux, 

Londres ,    ce   2  février  I796. 

Le  comte  de  Bourmont  vous  rendra  compte, 
mon  cher  général  ,  de  l'heureux  résultat  de 
nos  opérations;  après  un  bon  voyage  par  terre, 
une  navigation  courte  ,  nous  soa^mcs  arri- 
vés d'abord  à  Jersey,  011  nous  n^avons  point 
trouvé  Monsieur:  îl  étoit  à  Edimbourg,  où 
nous  fûmes  le  trouver  ;  nous  en  fûmes  ac- 
cueillis avec  bonté,  et  il  écouta  nos  diffé- 
rens  rapports  avec  tout  l'intérêt  que  coui- 
portoit  un  pareil  sujet.  Verdun  et  moi  nous 
nous  sommes  bien  félicités  de  n'avoir  à  l'en- 
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Iretenir  que  d'objets  vrais  etsatisfaisans  pour 
lui,  dans  les  récits  que  nous  lui  avons  foits 
de  rarniée  de  Scepeaux  et  dti  général  qni^ 
avec  son  nom,  lui  donne  le  mouvement. 
Nous  n'avons  appris  que  des  détails,  car 
nous  avons  trouvé  son  altesse  rojale  parfai- 
tement instruite  que  c'est  sur  cette  armée 
et  sur  ses  chefs  qu'elle  doit  fonder  ses  plus 
grandes  et  justes  espérances. 

Indépendamment  du  mémoire  du  comté 
de  Bourmont,  signé  par  nous  <en  co<nmun, 
lîous  en  avQus  présenté  un,  séparément,  à 
Monsieur,  et  nons avons  eu  la  satisfactiotjde 
voir  nos  vues  et  nos  demandes  aDjorouvî^es, 
€t  nos  grâces  accordées.  Nous  vous  félicitons 
bien,  le  comte  de  Ghâlilloii  et  vous  ,  sur 
l'augmentation  de  vos  chevaliers  de  Saint- 
Louis;  et  comme  Je  fai  dit,  dans  mon  mé- 
moire, la  légende  n'en  peut  pas  être  mieux 
placée  que  sur  le  cœur  d'aussi  b^raves  mili- 
taires. 

J'espère  qu'au  moyen  de  tous  les  secours 
pécuniaii^s  et  de  tout  genre  qui  vous  sont 
promis  et  qui  vous  seront  livrés  a-ussitôt  qu'on 
le  pourra ,  vous  parvieridrez  à  acquérir  en- 
core des  forces  nouvelles,  par  celles  que  vous 
donnera  une  organisation  plus  régulière. 
Nous  avons  toujours  été  du  même  avis  le 
comte  de  Bourmont  et  nous,  dans  tout  ce 
qui  s'est  dit  et  fait  pour  votre  armée,  et  nous 
n'j  avons  pas  mis  de  complaisance ,  votre 
major-général  étant  d'une  sagesse,  d'un  dis- 
cernement et  d'un  jugement  que  ne  sembla 
pas  comporter  son  jeune  âge;  mais  dans  votre 
armée,  ce  n'est  que  le  second  exemple  à  citer 
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pour  prouver  la  vérité  de  ce  beau  vers, ...» 

Aux   âmes  bien  nées , 

Le  tarent    ,  i         ,  ,        , 

La  valeiT  "  ^^^^""^  P^^  ^^  nombre  des  années. 

Pour  nous,  mon  général,  Monsieur  a  jugé 
à  propos  de  nous  garder  à  portée  de  lui  ; 
nous  allons  passer  quelque  temps  à  Londres 
par  ses  ordres  ,  et  je  me  regarderai  bienheu- 
reux, si  vous  voulez  voir  en  nous  deuxagens 
de  l'armée  de  Scepeaux  ,  empressés  à  en  rem- 

f)]ir  les  fonctions  avec  tout  le  zèle,  dont 
eur  amour  pour  la  bonne  cause  et  Pattache- 
mé^it  qu'iis  portent  à  leurs  chefs,  les  rendra 
susceptibles.  Monsieur. nous  a  promis  de  ne 
pas  nous  oublier  quand  il  ira  vous  joindre; 
j'aurai  bien  du  plaisir  à  suivre  son  A.  R.  , 
à  me  retrouver  auprès  de  vous ,  et  à  vous  re- 
nouveler tous  les  senlimens  du  pins  sincère 
et  inviolable  attachement ,  avec  lesquels  nous 
sommes  et  serons  toujours,  de  loin  comme 
de  près,  mon  cher  général,  vos  très-kumbles 
et  obéissans  serviteurs ,  et  agens  de  l'armée 
de  Scepeaux, 

Signé ^  Payen,  le  chevalier  de  Verdun. 

N,  B»  Quoique  vous  nous  eussiez  prié  de 
ne  rien  demander  pour  vous,  mon  cher  gé- 
néral, M.  de  Botherel  et  nous  ,  n'avons  pas 
été  du  même  avis  que  vous,  et  nous  avons 
trouvé  Monsieur  ,  partageant  notre  senti- 
ment à  votre  égard;  en  conséquence,  vous 
permettrez,  M.  le  vicomte,  que  je  salue  et 
me  dise  e  très-dévoué  scr'v^iteur  du  nouveau 
lieutenant-général  des  armées  de  S.  M.  T.  C, 


de  S  cep  eaux,  263 

Lettre  du  Mizrquis  de  Becdelièvre  ^  au 
Vicomte  de  Scepeaux, 

Je  me  croirois  devoir  c]nc!ques  reproches  à 
moi  même,  mon. cher  vicomle  ,  si  je  ne  vous 
dépcchois  une  missive,  tant  pour  me  rappeler 
à  votre  souvenir  ,  que  pour  vous  compli- 
menter sur  le  succès  de  vos  armes  et  de  votre 
entreprise.  Conteniez  César ^  et  i^'ous  ar- 
rii^erez  aux  portes  de  Rome, 

(Quoique  peu  expérimenté danslc  dédale  de 
la  politique  des  gouverncmcns  ,  je  vous 
avouerai  avec  sincérité  ,  mon  cher  ami ,  que 
mon  esprit  inquiet  me  fait  appréhender  poul- 
ie jeune  comte.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  non 
plus  sans  quekjues  légères  inquiétudes  sur  son 
arrivée.  Il  est  jeune  encore  ;  mais  outre  uo  ju- 
gement sain  et  mur ,  il  annonce  un  grand  mé- 
lite  en  r.égociations  ;  enfin  il  est  vraiment 
digne  d'être  coopérateur  au  grand  œuvre. 
Puissiez-vous  ,  mon  cher  vicomte,  arriverai; 
but  que  vous  vous  proppsez ,  ou  ne  courir 
qu'une  partie  de  la  carrière  ,  vous  n'en  aurez 
pas  moins  mérité  le  titre  d'un  homme  illustre 
dans  l'histoire  de  votre  pavs. 

Si, par  impossible,  vous  me  jugez  bon  à 
quelque  chose,  de  grâce  emplojez-moi ,  et 
comptez  sur  tous  mes  efforts.  Le  comte  ainsi 
que  le  marquis  vous  répéteront  qu'il  faut 
prudence,  patience  et  sur-tout  retenue  quand 
on  veut  traiter  avec  le  premier  cabinet  de 
l'Europe.  Souvent  fou  croit  tenir  Toiseau,  il 
TOUS  échappe  et  le  regret  seul  vous  reste. 
Croyez  moi  entièrement  dévoué  à  ma  patrie, 
à  mes  parens  et  amis ,  et  le  vôtre  pour  la  vie, 
Lon  1res ,  5  mars ,  1796.  B £  c  D  e  l i  e  v  r  e. 

R4 
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Lettre  du  Vicomte  de  Scepeaux^à  M,  VAhhé 
Bernier, 

S'il  fut  une  perte  douloureuse  pour  moi, 
mon  cher  curé,  cVst  certainement  celle  du 
grand  Stofîlet,àquij'avois  voué  pour  la  vie  un 
attachement  inaltérable;  aussi  ce  mallieura-t-il 
vivement  aflVcté  ma  sensibilité.  Les  circons- 
tances impérieuses  exigeant  donc  qu'on  lui 
nommât  de  suite  un  successeur  ,  j'apprends 
avec  plaisir  que  notre  commun  a»ui ,  le  che- 
valier d'Autichanij)  ,  a  été  honoré  de  cette 
marque  distinguée  de  confiance,  et  sur -tout 
que  des  suffrages  unanimes  et  exempts  de 
toute  cabale  Paient  élevé  à  celte  dignité.  La 
tâche  est  pénible  ,  Je  le  sens;  mais  ses  talens 
et  son  entier  dévouement  saurt^nt  vaincre 
les  difficultés. 

Votre  nomination  à  la  place  d'agent-gé- 
néral des  rovalistes,  auprès  des  puissances 
belligérantes ,  remplit  parlaitement  mon  vœu. 
A^os  talens  et  vos  connoissances,  la  confiance 
des  peuples,  les  suffrages  unanimes  et  l'intérêt 
du  parti  vous  appellent  à  ces  fonctions  im- 
portantes ,  et  tous  ces  motifs  sont  trop  puis- 
sans  à  vos  jeux  pour  taider  un  seul  instant 
d'j  donner  votre  adhésion.  Il  est  donc  urgent 
qrfe  vous  partiez;  la  campagne  va  s''avancer; 
vous  n'avez  aucuns  fonds  dans  votre  armée  et 
moi  j'en  manque  totalement.  Sans  moyens 
cependant  nous  ne  pouvons  rien ,  et  avec  les 
demandes  que  vous  ferez  en  notre  nom  au 
ministère  Anglais,  et([ui  probablement  seront 
accneiilies,  nous  pourrons  accéicrer  l'instant 
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beuiTux  que  nous  désirons.  Attendre  la  ré- 
ponse de  Monsieur  ,  pour  partir  de  la  Ven- 
dce  ,  ce  seroit  reculer  fort  loin  votre  dcpart; 
vous  rendre  à  la  côte  et  y  attendre  s  i  ratifica- 
tion, me  paroît  concilier  nos  avis  réciproques. 

Je  vois  avec  plaisir  que  rétablissement 
d'un  l)iircau  de  correspondance  ,  permanent 
et  délibérant,  a  été  écarté  n»ianimcinr:nl ,  et 
je  sens  comme  vous  les  influences  funestes 
et  dangereuses  qn'eut  entraînées  après  lui  cet 
établissement  peu  réfléchi. 

Je  ne  puis  en  ce  moment  envoyer  aux 
agens  du  roi  ,  ni  M.  d'Andigné,  ni  M.  Le- 
vaillantril  est  impossible  que  le  premier 
puisse  sV  rendre;  son  utilité  dans  la  division 
où  il  commande  est  un  obstacle  qu'on  ne  peut 
rompre  sans  que  Pintérét  général  en  souffre; 
le  second  ,  contre  lequel  j'ai  des  sujets  de 
méconten^temenl ,  a  quitté  mon  armée  sans 
dire  mot. 

A  votre  passage  ici  ,  j'aurai  le  plaisir  de 
m'entretenir  quelque  temps  avec  vous;  je 
vous  communiquerai  mes  vues  ,  et  nous  ré- 
soudrons ensemble  lés  difficultés  qui  se  pré- 
sentent encore.  J'attends  ce  moment  atec 
empressement ,  et  suis ,  mon  cbcr  curé ,  avec 
un  fidelle  attachement,  votre  sincèite  ami  Je 
vicomte  deScEPEAUX^  général  en  chef, 
A  Bonnœui^rG  ^  ce  24  mars.  ^'/(j6. 

P.  S.  Le  chevalier  de  Colbert  est  parti  de- 
puis quinze  jours  pour  se  rendre  en  Angle- 
terre. Le  moment  où  je  pourrai  m'entretenir 
avec  vous  sera  le  plus  beau  d^  ma  vie. 
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Fonds  éprendre  sur  ceux  de  V armée  d^ An- 
jou et  Bretagne  ,  entre  la  Loire  et  la 
Vilaine, 

A  M.  le  marquis  d'Andigné  ,  capitaine 
au  régiment  de  Ptohan  Brunswik ,  à  l'armée 
de  Condé 1,200  livres. 

A  M.  le  vicomte  d'Andigné  , 
â  Baroithien  ,  en  Franconie.  .  .3,600- 

Pour  son  frère  Tabbé 1,200 

ATadame  de  Prince ,  à  Bareith. 2,000 

A  M.  de  Ronzay ,  sous  le  nom 
de  Chatelais  ,  à  Duisbourg, 
duché  de  Cleves.  M.  de  Foitz- 
Bougard 3>ooo 

A  M.  de  Goyon  des  Houlières, 
à  Jersey  ,  pour  M.  de  Lantivj. . .    600 

A  madame  de  Morpard  ,  à 
Essen  ,  en  Westphalie 900 

A  madame  de  Varenne,  à 
Londres 700 

A  M.  le  comte  de  Coutades..  1,200 

Pour  moi ,  deux  cent  vingt 
livres   sterling 5,284 

J'autorise  M.  de  la  Garde  à  prendre  sur 
mes  fonds  le  montant  des  sommes  ci-dessus 
dénommées. 

A  mon  quartier-général,  ce  21  avril  1796. 
Le  vicomte  de  Scepeaux  ,  général  en  chef. 
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Lettre  au  Comle  de  Châtilîon ,  LieWenant- 
Général  de  F  armée  de  S  cep  eaux  ,  à  M. 
le  Chei' aller  de  la  Vi  eu  vil  le  ,  Général  de 
V  armée  Royaliste  ^près  Saint- Brieux.  (i) 

Mon  général  ,  mon  cher  chevalier  ,  me 
charge  fie  vous  dire  combien  il  est  fâché  de 
l'incartade  d^.j  sieur  Bodinier,  j'en  suis  aussi 
fâché  que  lui.  Nous  lui  avons  iavé  la  tète. 
Oubliez  cette  insolence,  et  trouvez  bon  ,  je 
vous  prie  ,  que  nous  vous  le  renvoyions  quel- 
quefois ;  nous  sommes  obligés  de  nous  en 
servir  faute  d'autre  _,  et  parce  qu'il  est  très- 
actif.  S'il  faisoit  quelque  nouvelle  sottise  , 
quelques  jours  de  prison  au  pain  et  à  Teau , 
dont  nous  le  régalerions  ,  lui  apprendroient 
à  conserver  le  respect  qu''il  nous  doit.  Le 
vicomte  de  Scepcaux  se  joint  à  moi  pour  vous 
prier  en  grâce  de  nous  envoyer  ,  le  plus 
promptemeut  possible  ,  de  la  poudre  ,  dont 
nous  sommes  entièrement  dénués  ,  ayant 
dépensé  tout  ce  qui  nous  en  restoit,  dans 
plusieiu's  combats  que  nous  avons  eu  de- 
puis votre  départ.  Nous  sommes  à  présent 
obligés  de  nous  replier  devant  l'ennemi,  et 
la  connoissance  qu'il  a  de  ce  dénuement  ré- 
double son  audace.  Depuis  vous  avou*  vu, 
nous  avons  été  inondés  de  colonnes  mobiles, 
qui  ont  traversé,  en  se  croisant,  notre,  pays 
sur  tous  les  points.  Toutes  nos  divisions  ont 
été  attaquées  en  même  temps,  ce  qui  nous  a 
donné  bien  de  Touvrage.  Voici  un  instant  de 

(i)  Kous  plaçons  Ici  cette  lettre  ,  pa-.ce  qu'elle  est 
écrile  au  nom  du  ^L'iiéial  Scepeaux. 
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relâche  ,  mais  qui  ne  sera  peut-être  pas  long; 
cependant  ils  ont  tant  dévasté ,  qu'il  ne  leur 
reste  plus  guère  de  pillages  à  faire.  Jugez  de, 
ce  que  nous  avons  souffert  ,  de  manquer 
du  plus  nécessaire  pour  réprimer  cet  atroce 
brigandage.  Lorsque  vous  partîtes  ,  vous  nous 
promîtes  de  nous  envoyer  des  munitions  ; 
jamais  nous  ne  pourrons  en  avoir  un  plus 
grand  besoin  ;  Faites-nous  en  donc  passer  de 
suite  par  des  cavaliers  sûrs,  nous  ne  pou- 
vons l'envoyer  chercher  pour  le  moment  , 
nos  hommes  et  nos  chevaux  étant  sur  les 
dents  ,  nous  vous  en  aurons  la  plus  vive  re- 
connoissauce.  Le  vicomte  de  Scepcaux  vous 
fait  amitié  et  complimens  ;  et  moi  je  vous 
renouvelle  ,  avec  autant  de  sincérité  que 
de  plaisir  ,  l'éternel  attachement  de  votre 
serviteur  et  bon  ami , 

Le  comte  de  Cuatili^o^ ^lieutenant- gé- 
néral de  r  armée  de  S  cep  eaux, 

A  Héallé,  ce  6  mars  1796. 


CORRESPONDANCE  et  Papiers  du 
Comte  de  Botherel^  Vun  des  Chefs  de 
la  Vendée, 


Lettre  du  Comte  de  Botherel ,  au  Comte 
d"*  Artois. 

X  L  est  fâcheux  pour  moi  d'annoncer  à 
Votre  altesse  rojale  une  nouvelle  ,  faite 
pour  lui  donner  de  rinqiiiétude  ,  et  qui 
m'en  donne  beaucoup.  Débarqués  sur  les 
côtes  de  Bretagne  ,  le  mercredi  r6  de  ce 
mois,  nous  rencontrâmes  une  patrouille  de 
cinq  hommes  ,  sur  laquelle  nous  fûmes 
obIi|2,és  de  faire  feu.  On  pense  que  nous 
en  tuâmes  quatre  \  le  cinquième  cria  aux 
armes.  Nous  fûmes  obligés  de  faire  fausse 
route,  et  nous  n'^arrivâmes  à /a  Gouanière ^ 
dans  le  marais  de  Dol  ,  qu'à  huit  heures 
du  matin.  Les  républicains  eurent  connois- 
sance  de  notre  arrivée;  et  comme  ilsavoient 
su  que  ,  peu  de  temps  avant ,  on  avoit  fait 
un  débarquement  de  poudre  ,  ils  avoient 
fait  venir  ,  pour  faire  des  fouilles  dans  le 
clos  Poulet,  beaucoup  de  troupes,  qu'on 
rassembla  pour  venir  nous  surprendre.  Nous 
en  fûmes  instruits  vers  midi  ;  nous  fîmes 
route  vers  Vlsle-Mer,  Au  moment  où  nous 
allions  pour  passer  le  marais,  nous  apper- 
çûmes,  sur  notre  chemin,  une  colonne  ré- 
publicaine de  deux  cents  hommes  ;  une 
autre  derrière  nous;  une  troisième  sur  cotre 
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droite,  toutes  à -peu -près  de  même  force. 
Nous  II ''avions  devant  nous  qtfun  marais 
très-aquatique,  qu'il  nous  étoit  impossible 
de  traverser.  Cependant,  nous  allâmes  tant 
que  nous  pûmes.  Les  patriotes,  nous  tirèrent 
plus  de  mille  coups  de  fusils,  pendant  les 
trois  heures  qu'ils  nous  poursuivirent  ;  ils 
ne  nous  tuèrent  personne  ;  ils  nous  bles- 
sèrent seulement  un  domestique,  et  cas- 
sèrent le  fusil  d'un  de  mes  li!s  ,  que  j'ai 
amené  avec  moi.  Nous  rencontiames  tort 
heureusement  une  rivière  ,  que  dix  -  sept 
d'entre  nous  passâmes  à  la  nage ,  et  qui 
nous  sépara  des  troupes  de  la  république. 
,Le  comte  de  Serent ,  ne  pouvant  plus  aller, 
m'avoit  communiqué  son  embarras.  Je  lui 
avols  conseillé  de  se  cacher  dans  un  des 
fossés  qui  séparoient  \ç?>  pièces  de  terre.  S'il 
l'a  suivi,  il  peut  s'être  sauvé;  mais  nous 
n'en  avons  pas  entendu  parler  depuis.  J'ai 
pris  des  informations,  et  les  troupes  de  Dol 
ont  dit  n'avoir  arrêté  que  M.  Langlois  , 
chirurgien.  Nous  avons  perdu  le  comte  de 
Serent,  le  marquis  de  la  Ferronnière,  M. 
Tufin  de  la  Royrie  ,  M.  Piuto,  et  un  do- 
mestique du  marquis  de  la  Ferronnière  ; 
c'est  celui  qui  avoit  été  blessé.  Il  est  pos- 
sible qu'ils  se  soient  échappés. 

Nous  avons  trouvé  le  porte  -  feuille  du 
comte  de  Serent,  et  nous  Pavons  remis  à 
M.  son  frère.  Ce  porte  -  feuille  renfermoit 
les  pouvoirs  que  votre  altesse  royale  avoit 
donné  à  l'aîné,  et  une  liste  de  son  écriture, 
où  étoient  référées  les  grâces  que  votre  al- 
tesse accordoitaux  différentes  armées.  M. de 
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Bourmont  partant  pour  qA\g  de  Scepeauv, 
nous  avons  cru  cju'il  seroit  dangereux  pour 
la  cause,  et  préjudiciable  à  rinréiêt  du  roi, 
de  ne  pas  faire  annoncer  les  brevets,  et  de 
ne  pas  donner  les  croix  de  Saint-  Louis  à 
ceux  que  Tintenlion  de  votre  altesse  étoit 
d'en  décorer.  En  conséquence,  croyant  rem- 
plir vos  intentions,  le  vicomte  de  Serent, 
JM.  le  comte  de  Puisave  et  moi ,  nous  avons 
été  d'avis  que  M.  le  comte  de  Bourmcnfc 
reçût  M.  le  vicomte  de  Scepeaux  chevalier, 
et  que  M.  le  vicomte  de  Scepeaux  reçût 
ensuite  ,  et  les  chefs  de  divisions  de  son 
armée,  et  les  quinze  officiers  qu'il  croira 
avoir  le  mieux  mérité  cette  récompense. 
Notre  décision  n'a  eu,  pour  objet,  que  de 
servir  plus  utilement  le  roi ,  et  de  remplir 
les  intentions  de  votre  altesse  rojale. 

Le  marquis  de  la  Ferronnière  portoit  sur 
lui  environ  quatre  mille  lli^res  sterlings  , 
en  billets  de  banque  ,  pour  l'armée  de 
Stofflet.  S'il  a  été  pris  ,  cette  somme  est 
prise  aussi.  J'ai  écrit  à  Dol^  à  Châteauneiif 
et  à  Saint- Malo^  d'acheter  ces  billets.  Les 
soldats,  les  prenant  pour  des  assignats,  pour- 
ront les  donner  à  vil  prix.  Si  je  puis  les 
avoir,  je  les  renverrai  à  M.  d'Autichamp  , 
qui  remplace  Stofflet.  J'avois  ,  pour  les 
armées  de  Bretagne,  4,5oo  livres  sterlings. 
Je  les  ai  sauvées  ,  comptées  à  M.  de  Puisaje  ; 
et  MM.  de  Bourmont  et  de  Suzannet  ont 
aussi  sauvé  ce  qu'ils  avoient  reçu  pour  \çs 
armées  de  Scepeaux  et  de  Charette. 

Je  vous  dois  un  nouveau  témoignage  de 
ce  que  j'ai  apperçu  et  vu  dans  M.  le  comte 
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de.  Puisave;  et  c'est,  en  conséquence,  que 
je  puis  al  tester,  à  votre  altesse  royale,  que 
tout  ce  que  peuvent  le  zèle ,  le  dévouement 
et  Tactivité,  il  les  emploie  pour  faire  trioni' 
pher  notre  cause,  et  rétablir  le  roi  clans  ses 
droits.  Il  a  parcouru  toutes  les  divisions;  il 
y  a  niis  de  Tensemble  ;  il  les  a  organisées  ; 
et  avant  un  mois,  je  crois  qu'on  aura  au 
moins  trente  mille  hommes  soldés  ,  sans  y 
comprendie  l'armée  du  Morbihan.  Après 
avoir  calculé  ce  qu'on  pouvoit  faire  avec 
le  peu  de  fonds  qu'on  nous  a  donné,  nous 
avons  pensé  qu'il  ne  falloit  donner  que  3 
sols  par  jour,  au  soldat,  et  20  sols  à  chaque 
officier.  Nous  n'en  dirons  rien  au  gouver- 
nement anglais  ,  afin  d'obtenir  davantage. 
Avant  hier,  M.  de  Puisaje,  recevant  cinq 
chevaliers  de  St-Louis  à  l'armée  de  Bois- 
guy  ,  assembla  cette  armée  ;  il  y  fit  un  dis- 
cours,  dans  lequel  il  dit  que  M.  le  comte 
de  Screnl,  t^otre  représentant ^  avoit  été 
chargé,  par  votre  altesse ,  d'apporter  à  cetto 
armée  ce  témoignage  de  sa  satisfaction.  Il 
ne  parla  qu'en  votre  nom  et  au  nom  du 
roi;  et  dans  tout  ce  qu'il  dit,  je  vis  le  plus 
entier  dévouement  pour  la  personne  du  roi 
et  la  vôtre.  Je  crois  que  vous  avez  bien  fait 
de  lïe  le  pas  rappeler  :  il  est  fort  aimé  des 
troupes,  et  même  des  habitans  des  pays  011 
il  passe. 

Je  suis  avec  le  plus  piofond  respect,  de 
votre  altesse  royale,  monseigneur ,  îe  très- 
humble  et  tres-obéissant  serviteur, 

Signé,  le  comte  de  Botiierel. 

Très  Fougères  :>  le  2 5  rnars  17^6, 

P,S, 
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d'affi;,>esT,'M  ^'  "^""''^y^  '''  ^'  ^""-chargé 

Monsieur  le  Duc. 
«uf^n^  ''"?  ""^P^f^'ai  pas  Je  détail  de  ce 

mUI     nous     esf    T\vv^\'L      \r.l         I  ^® 

eu  ferai  part.  LevimmJ  '  J^  ^^"^ 

"n  sol  en  a.'enV  e^L.        "  ^r°"'  P^^  ^^9» 
mille  livre  "se.'lfncf''  ^"  ''^"  ^«  t'e»  e 

quinze  ce'nrs  t."" d  ^f  ?!  '^  '''"^^f-' 

pas  se  faireTon  atf"^r''''"^f^"'^*« 
iionimesde  garnison,,  .  '^'.  ^'"'ï  "»"« 
*t  il.  .ont  daCle  Motiht:';'  "  ''^""^'''^' 
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recevons    pas    promptenient    de   nouveant 
secours,  et  si  nous  ne  les  recevons  pas  en 
numéraire.  Il  est  donc  pressant  qii'oh  fasse 
frapper  des  louis  ,  et  qu'on  nous  en  envoyé. 
Nous  aurons  bien  ,  avant  un  mois  ,  de  vingt- 
huit  a  trente   mille    honunes   soldés;    mais 
avec  quoi  les  paierons-nous?  On  a  annoncé 
la  solde  à  Tarmée  de  Fougères ,  où  je  suis  ; 
tout  le  monde  veut  Tavoir.  On  aura  seule- 
ment de  cette  âiulsion  de  dix-huit  cents  à 
deux   mille   hommes.   Jugez   ce   que    nous 
pourrions  faire  si  nous  avions  des  moyens  î 
Avec  les  deux  millions  sterling  que  j'avois 
demandés,   nous  n'aurions  pas    trop»;  nous 
pourrions  faire  de  grandes  choses;  avec  peu, 
nous  ferons  peu  ;  on  fera  marcher  sur  nous 
des  troupes  qui  nous  feront  peut-être  suc- 
cojnher ,  faute  de  pouvoir  avoir  un  nombre 
suffisant  de   forces  disponibles  ,  faute  d'ar- 
gent pour  paieries  déserteurs.  Réfléchisscz-j 
bien,  monsieur,  etfaites  ensuite  ,  je  vous  eu 
supplie  ,  ce  que  votre  attachenieut  pour  Je 
roi  et  pour   la    cause    que  nous    défendons 
vous  dictera.  Ne  vous  lassez  point  de  répéter 
à   lord  Grcnville     cette  vérité  ,    que  nous 
avons  été  reçus  d'une  armée  innombrable, 
mais  qu'il    faut   de    largent  pour   la    faire 
agir.  Dites  lui  qu'il  nous  faut  toujours  quatre 
mois  en  caisse  et  des  traites  pour  huit  mois 
payables  tous  les  trente  jours.  Dites-lui  qu'il 
paroît  que  les  débarquemens   partiels   sont 
presqu'Impossibles  actuellement,et  que  d'ail- 
leurs  uuQ  fois  débarqués,  il  est  presqu'im- 
possible  de  les  faire  parvenir  au  lieu  pour 
lequel  ils  sont  debiinés,  sans  courir  [qs  [Ai\% 
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grands  risques  de  les  foire  prendre.  M  de 
J  liisaye  pro)elfe  de  réunir  des  forces  con- 
SKlerat.les  et  de  protéger  un  débarqucmetrt 
en  grand  s.  1  Angleterre  veut  Je  tkire.  Il 
Imdroit  des  fusils,  de  la  pondre  ,  de  l'argenf 
ces  uniformes,  deux  canons  de  huit  six 
(le  quatre ,  deux  obusiers  de  sept  pouces 
avec  les  caissons  garnis  el.  les  trajts  „é- 
cessanes   pour   J'attela^e.    Il  faudroit    aussi 

des  tentes  et  efets  de  campe„,ens   pour  ^ix 
Il  -!le  hommes;  des  haches,  des  pelles,  pioches 
e.c  pour  le.  oionniers  ,  quinze  cents  selles! 
fbabraques,  brides,  etc.  ' 

iNous  ne  vous  donnerons  pas  une  certitude 
pour  le  projet  dont  je  vous  avois  pawl 
pour  San,t-Malo  ,  Château-Neuf  et  ChâtK 
K.cher;  ma.s  nom  avons  de  grandes  Sé- 
rauces  de  you,  les  faire  livrer.  On  S 
beaucoup  d'une  nouvelle  trêve  et  mên^e  de 

coa!i>,ees.  Tachez  de  la  prévenir.  Peut-être 
que  s,  nous  av.ons  le  clos  Poulet,  l'An  de! 

e  o!t"d'ur'  P">  "'ir^'  ''  "o'ustlou- 
lu     A         "lamere  efficace. 
M.    de    Pnisaye    marquera    en    chiffres 
0.1  je  vous   le    marquerai  ,   le  lieu  où  „' 
pro,efero;t  de  faire  \  débarqu  m  nt     £e 

a^ec    r!ln     .  ^"'^  '  "'^S^  *=°«^e""-  Je  suis 
avec    .espect,   votre  très-humble    et    f 

obéissant  serviteur,  le  comte  de  BorVnEl. 
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CORRESPONDANCE  de  Louis  de 
Frotté,  Général  des  Royalistes  de  la 
Basse  -  Normandie, 


Lettre  de  Louis  de  Frotté  ,  général  des 
Royalistes ,  à  M,  Duhamel, 

20  décembre    1795. 

.iNI  ous  vous  envoyons ,  mon  cher  du  Ptoset, 
notre  camarade  Garville,  qui  passera  quelque 
temps  avec  vous,  et  vous  secondera  dans 
vos  travaux.  De  là,  il  ira  dans  le  canton  que 
le  conseil  lui  a  assigné  depuis  long-temps, 
où  il  travaillera  de  concert  avec  vous  en  bon 
voisin  et  bon  ami.  Je  suis  désespéré  de  ne 
pouvoir  vous  rendre  la  visite  que  je  m'étois 
proposé  de  vous  faire  ,  mais  des  affaires  plus 
urgentes  et  plus  lucratives  pour  notre  parti, 
m'engagent  à  faire  une  petite  tournée  d'un 
autre  côté.  Notre  camarade  vous  fera  part 
de  notre  position  ,  qui  s'améliore  tous  les 
jours ,  et  vous  instruira  également  du  sujet 
de  mon  vojage,  pendant  lequel  nos  hommes 
seront  également  dans  l'activité  la  plus 
hostile. 

Adieu  ,  mon  cher  camarade  ,  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  suis  tout  à 
vous;  signé,  Louis  de  Frotté,  général 
des  roy^alistes  de  Basse-Normandie. 

P,  S»  Je  vous  invite  à  ne  pas  ménager 
nos  ennemis;  à  arrêter  et  inquiéter  les  can- 
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tonnemens  ;  à  frapper  vigoureusement  les 
paleaiix;à  vous  occuper  des  moyens  d'ap- 
provisionnemens  de  poudre  et  d  armes  ;  a 
faire  payer  eu  numéraire  tous  les  fer/uages 
nationaux;  à  faire  chausser  et  babiller  vos 
hommes;  à  en  augmenter  le  nombre;  enfin  , 
à  vous  tnetfre  dans  Je  cas  ,  mon  cher  cama- 
rade ,  d'^Ui^  à  même  de  rejoindre  xmii  de- 
nos  deux  colonnes,  qui  seront  mises  en  mou- 
vement dans  quelque  temps;  d'ailleurs, 
mon  cher  camarade  ,  cVst  bien  entra  vos 
majus,  et  je  ne  doute  pas  du  succès  de  votre 
travail. 

Ce  débouché,  si  avantageux  que  vous 
nous  aviez  offert  pour  Ja  poudre,  ne  nous  a 
encore  rien  rendu  ,  et  nous  n'en  avons  môme 
pas  entendu  parler.  Ouand  vous  recevrez 
cette  lettre,  vos  déserteurs  devront  être  avec 
vous.  Donnez  -  nous  de  vos  nouvelles  ,  efc 
adressez-les  à  St.- Jean  ,  à  la  Fontelaje. 

Lettre   de  Louis  de  Frotté  y    Général  en 
chef  des  Rojalistes^  à  M,  Duhamel 

^  Le  20  avril  1796, 

J'apprends  avec  peine,  mon  cher  Duha- 
mel, que  vous  êles  encore  incommodé  ;  je 
vous  prie  cependant  de  donner  des  ordres 
pour  faire  agir  votre  colonne,  soit  seule- 
ment par  compagnie  ou  autrement;  mais, 
sous  aucun  prétexte,  il  ne  faut  pas  laisser 
les  compagnies  divisées  ,  et  \^  chasseurs 
epars. 

Je  vous  adresse  M.  le  vicomte  de  Brique- 
Tille  j  gentilhomme  normand,  gros  piopnè- 
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taire  dans  le  Gotentin  ,  où  sa  {'annlle  est  con- 
sidérée. Il  mène  plusieurs  émigrés  de  mérite, 
et  pourra,  d'après  les  détails  que  je  vous  prie 
de  lui  donner  ,  et  son  influence  dans  le  pays  , 
former  une  belle  division.  Vous  aurez  en- 
semble une  correspondance  suivie,  au  moins 
de  deux  fois  par  semaine.  Vous  voudrez  bien, 
aussitôt  la  présente  reç-ae,  envoyer  un  déta- 
chement choisi  sous  les  ordres  de  M.  de  B. , 
que  vous  nommerez  dans  le  commencement 
Adolphe,  pour  enlever  la  personne  et  l'ar- 
gent de  M.  de  Gam-Giand-PJaison  ,  à  Ba- 
con draj. 

Il  faut  envoyer,  en  même-temps,  à  Bean- 
champ,  après  avoir  fait  venir  Aibaron  ,  qui 
vous  donnera  les  renscignemens  nécessaires 
pour  enlever  soixante  fusils  de  munition,  et 
àQu\  mille  cartouches.  (]es  deux  expéditions 
sont  indispensables,  et  vous  voudrez  bien  , 
mon  cher  camarade,  les  faire  faire  le  plutôt 
possible.  Je  vous  fais  mon  compliment  sur 
votre  victoire  de  Saint-Sever,  et  je  vous  en- 
gage à  continuer.  Gérard  a  eu  aussi  tm  grand 
avantage:  siu'sixcenls  bleus,  il  en  atuécenf. 
Le  pauvre  Lapoterie  a  été  tué  aux  environs 
de  Vire  ,  et  Carvilîe  a  été  grièvement  blessé 
auprès  de  Maj'enne,  où  nous  avons  eu  une 
affaire  de  quatre  heures,  et  où  nous  a\ons 
tué  quarante  bleus,  et  bles.-é  pi  es  d^ui  cent. 
Depuis  ,  nous  avons  eu  encore  deux  autres 
affaires,  où  nous  avons  eu  l'av^antage;  mais 
le  défaut  de  munitions  m'a  obligé  de  disper- 
ser près  de  i5oo  hommes  que  j'avois  en  5  ou 
6  colonnes.  11  va  m'arriver  des  cartouches, 
et  je  retrayaiiierai  vigoiireiisemeni.  Alors, 
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je  pourrai  bien  aller  vous  voir,  mais  il  fau- 
dra m'envoyer  des  guides  et  tenir  votre 
inonde  rassemblé.  Envoyez  -  mol  de  vos 
nouvelles.  B.  S.  Torf  va  Vous  rejoindre.  La 
Rose  n'est  pas  encore  guéri. 

Adieu,  mon  cher  camarade,  comptez  sur 
le  sincère  attachement  de  voire  ami, 

Louis  de  Frotté  , général  en  chef. 

Tost-scriptiinu  Attachez-vous  ,  sur  tout, 
à  bien  lier  noire  correspondance  ,  qui  va 
devenir  de  plus  eu  phis  intéressante  ,  si  le 
CotenLin  répond  à  notre  espérance. 

Lettre  de  Louis  de  Frotté  y   à  un  Officier 
Royaliste. 

Le  28   avril,    au  quaitier-généial  de  Galmor. 

Je  conçois  ,  monsieur  ,  qu'ayant  aussi 
peu  d^officiers ,  vous  ayez  de  la  peine  à 
tjrer  parti  du  grand  terrein  qui  forme 
votre  division  ;  à  plus  forte  raison  ne 
pourriez- vous,  pas  suffire  à  diriger  cello 
qui  Tavoisine  ;  vous  voudrez  donc  bien 
vous  en  tenir  strictement  à  celle  q-»)e  vous 
avez  choisie  ,  et  qui  est  bornée  an  nord 
par  la  grande  roule  de  Sainl-Lô  à  Cou- 
tances  ,  et  la  rivière  qui  va  de  (joutaivce^ 
à  la  mer;  à  l'ouest  par  la  mer,  jus<fu'à 
la  rivière  qui  passe  à  ia  Haye  ,  et  la  grande 
roule  de  Beaocharap  à  Vire;  à  Test  ,  par 
la  rivière  qui  va  de  Saint-Lô  à  Tes^i  et  à 
Vire.  Cette  division  est  assez  grande  pour 
fournir  ks  moyens  à  vous  et  à  plus^ieurs 
bons  ojTiOjers,  de  servir  utilernent  la  cause 
que    iiQUô  défendons  ;  au   {ic:u  qu'en  vojli« 
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occiipapt  de  deux  divisions  à-Ia-fois,  vous 
ne  pourriez  ,  malgré  toute  votre  bonne 
volonté,  sur  -  tout  jouissant  d'une  mau- 
vaise santé  ,  les  travailler  que  très-impar- 
faitement. 

Comme  tout  ce  que  je  désire  le  plus, 
après  le  bien  du  service  du  roi,  c'est  de 
faire  ce  qui  peut  le  mieux  convenir  aux 
officiers  que  j'ai  l'honneur  de  commander, 
je  vous  donne  le  choix  de  la  division  que 
)e  vous  assigne  ,  ou  de  celle  qui  est  située 
au-dessus  ;  bornée  au  nord  par  la  rivière 
qui  passe  au  Pont-î'Abbé  et  à  Cou  tances  , 
et  à  l'est  par  celle  qui  va  de  Saint-L6  à 
la  mer.  Vous  voudrez  bien  ,  monsieur , 
me  mander  laquelle  vous  préférez  com- 
mander ;  mais  vous  voudrez  bien  aussi 
ne  commander  que  dans  une  seule  ,  et 
les  limites  prescrites  trancheront  toute 
espèce  de  discussion  :  en  considération  , 
monsieur ,  du  besoin  essentiel  que  vous 
avez  de  sous -officiers  ,  je  lionne  ordre 
à  M.  le  baron  d'Hugon  ,  à  M.  le  che- 
valier Dubreuil  et  à  Mandart  ,  de  rester 
avec  vous  pour  vous  seconder.  Lorsqu'ils 
auront  pris  un  peu  connoissance  du  pays 
et  de  l'espèce  de  guerre  que  nous  faisons, 
ils  recevront  _,  d'après  votre  demande  ,  les 
brevets  des  places  qu'ils  pourront  le  plus 
utilement  occuper  pour  le  besoin  du  service 
du  roi. 

Occupez -vous  soigneusement  de  lier  la 
correspondance  du  Gotentin  avec  nous; 
et  aussitôt  que  vous  m'aurez  mandé  à 
laquelle  des  deux  divisions  vous  vous  tenez, 
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el:  que  j'aurai  reçu  les  officiers  que  j'at- 
tends, Yy  en  enverrai  dans  l'autre  le  plus 
qiMl  me  sera  possible. 

En  allendant ,   les   officiers   qui   y   son^ 
doivent    tonjours    travailler   avec    âc(ivi(é- 
mais  je  vous  prierai,  quelle  que  soit  la  divi- 
sion que  vous  choisissiez  ,    de  faire   arrêier 
sur-le-champ  le  sieur  Métairie,   dont  la 
conduite   indigne    est    faite    pour    révolter 
tous  les    honnêtes  -  gens  ;    en    conséquence 
des  m  lames    excès  auxquels   il   s'eî*t  livré, 
vous    le    ferez  fusiller.    C'est  ainsi  que  je 
SUIS  déterminé  à    traiter    ceux    qui  ,    sous 
ie  nom  de  royaliste  ,  déshonorent  ce  parti 
sur  tout  lorsqu'un  commandement  leur  est 
conhe. 

Recevez  ,   monsieur  ,  l'assurance  de  mon 
tres-smcere  attachement  ,    avec  lequel  j'ai 
1  honneur    d'être,    Louis    de    Frotté 
gênerai  en  chef  des  Royalistes  de  Normandie ,' 
et  lisière  du  Bas-Marne. 
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CORRESPONDANCE    de   S^pi^aud. 


Lettre  de  Sapinaud^  au  Comte  d"*  Art  ois. 

Monseigneur, 

C/ESTavecla  satisfaction  la  pUis  vive  que  je 
saisis  le  moment  où  M.  rie  Golbert  retourne 
vers  vous  ,  pour  exprimer  à  votre  altesse 
mon  entier  dévouement  aux  intérêts  de  sa 
g  oire. 

J'ai  fait,  jusqu'à  ce  Jour,  pour  le  «soutien 
de  la  cause  de  V autel  et  du  trône ,  tous  les  ef- 
forts et  tous  les  sacrifices  qui  ont  dépendu  de 
moi.  Uni  de  cœur  et  d'intention  avec  le  gé- 
néral Stofîlet  et  mes  autres  collègues  ,  je  vais 
rentrer  de  nouveau  dans  la  glorieuse  car- 
rière que  rhonneur  et  le  devoir  m'ont 
tracée. 

Je  la  parcourrai  ,  quelque  pénible  qu'elle 
soit,  avec  le  dévouement  d'un  sujet  fidelle  , 
qui  n'a  d'autre  ambition  que  de  concourir 
au  rétablissement  dn  trône  de  St.  Louis  ,  ou 
de  mourir  en  combattant  pour  dieu  et  son  roi. 
Je  partage  ces  sentimens  avec  tous  mes  sol- 
dats ;  puissent -ils  voir  bientôt  au  milieu 
d'eux  le  prince  qu'ils  adorent,  lui  faire  hom- 
mage de  leiws  succès  ,  oublier  près  de  lui 
leurs  travaux  et  leurs  peines  ,  et  lui  faire  de 
leurs  corps  un  rempart  assuré.  Tels  sont  leurs 
vœux  et  les  miens  ;  l'instant  qui  les  verra 
s'accomplir  sera  pour  eux  et  pour  moi ,  celui 
du  bonheur.  Je  suis ,  avec  le  plus  profond 
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respect ,  monseigneur,  de  votre  altesse  royale , 
le  trôs-lîiimble  et  obéissant  serviteur, 

S  A  P  I  N  A  u  D. 
Du  Lavoir ,   le  27  janvier  i']^j6, 

Jules  Sapinau'f^  à  son  frère  Sapinaud ,  chez 
il/''^.  la  Baronne  de  Suzannet,  Gerad 
Street,  no.  19  ,  Soho,  London. 

Ce  24  mars  1796. 

Mon   cher   ami, 

Après  bien  des  fatignes  ,  nons  sommes 
enfin   arrivée  aiH3rèsde  Fougères  sans  acci- 
dent. Il  est  impossible  de  te  dépeindre  le  bon 
esprit  qui  règne  dans  cette  province.  Il  n'y 
mancjne  absolument  qne   des  armts  et  des 
JiHjni rions  de  guerre  ,  et  je  t'assure  qu'avant 
huit  jours  on  auroit  plus  de  30,000  hommes 
sur  pied.  Toutes  les  campagnes  sont  décidé- 
ment royalistes  ,  et  se  battent  presque  tous  les 
jours  contre  les  patriotes  ,  qui  ont  fort  grand 
peur  d'eux.  Nous  avons  été  conduits  de  poste 
en  poste  jusqu'ici,  et  nous  allons  repartir  de- 
main pour  notre  destination  ,  reconduits  de  la 
même  manière  jusqu'à  la  Vendée.  Je  suis  au 
comble  de  la  joie  d'avoir  pris  le  parti  que  j'ai 
pris  ;  cependant  ne  pars  pas  encore  que  tu 
n'aies  reçu  de  mes  nouvelles;  enfiage  tous  les 
jeunes  gens  a  venir  dans  ce  pays-ci,  c  est  ce 
(ju'ils  peuvent  faire  de  mieux.  J'attends  avec 
grande  impatience  le  moment  où  j'arriverai 
chez  moi  ,et  une  fois  arrivé  ,je  t'assure  que  je 
m'occuperai  bien  sérier  sèment  de  trouver  les 
moyens  de   te  f}iire  passer  de  l'argent.  J'é- 
cruai  aussi  a  ta  femme,  et  cela  sans  la  compro- 
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mettre  ,  et  je  lui  dépeindrai  ta  position  ,  et 
sois  bien  sûr,  que  de  manière  ou  d'autre,  je 
trouverai  Les  moyens  de  te  tirer  d'afiaire; 
et  sur- tout  ne  fais  aucune  démarche  pour 
venir  me  rejoindre  que  je  ne  t'écrive  de  venir. 
L'armée  de  Charette  est  encore  de  quinze 
mille  hommes  ,  et  les  autres  armées  sont 
aussi  en  fort  bon  état.  J'ai  parlé  au  chevalier 
de  Golbert  qui  en  vient  et  quiy  retourne  avec 
nous.  M.Suzannetet  Bourmont  sont  ici  avec 
nous  et  partent  demain  ;  Boistangy  me  charge 
de  te  dire  bien  des  choses.  Adieu  mon  bon 
ami  ,  je  t'assure  que  je  t'aime  de  toute  mou 
ame  :  ton  frère  ,  JuL  esSapinaud. 

Tu  vois  par  ce  que  t'a  dit  ton  frère  ,  que 
nous  sommes  parvenus  avec  facilité  jusqu'à 
ce  but  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux 
pour  arriver.  Il  ne  faut  apporter  avec  soi  que 
le  moins  d'affaires  possibles,  parce  que  l'on 
€st  obligé  de  faire  quelques  marches  forcées  , 
et  par  conséquent  forcé  de  laisser  ce  qui  peut 
vous  empêcher  de  marcher  lestement.  Je  n'ai 
pas  eu  le  temps  de  t'écrire  de  Jersey  ;  mais  j'ai 
prié  ton  frère  de  te  dire  de  porter  toi-même 
ma  lettre  à  M.  de  Grand  -Clos  .  pour  faire 
parvenir  de  l'argent  à  mes  frères.  Si  tu  ne  Tas 
pas  fait ,  je  te  prie  ,  mon  cher  ami,  de  ne  pas 
négliger  cette  petite  affaire  ,  qui  peut  rendre 
bien  des  services  à  deux  malheureux.  Fais- 
moi  le  plaisir  de  leur  donner  de  nos  nouvelles, 
et  mande  leur  que  nous  sommes  arrivés  près 
de  Fougères ,  un  peu  fatigués  par  les  marches 
de  nuit;  mais  bien  portans  :  leur  adresse  est 
à  Altona ^  chez  M,  Struck ^n^,  2o5 y  Kihhel 
strasse.  Je  suis  très-conleiit  de  ce  pays  ;  il  est 
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pnrfaitemcuf  pensant,  et  ses  habifansse  battent 
très-bravement;  en  un  mot  ,  j'ai  une  autre 
idée  des  Chouans  que  lorsque  je  suis  parti  de 
Londres.  Ne  nous  oublie  pas  auprès  de  Tin- 
gni  et  de  la  maison  du  Baron  ;  dis- Jui  que 
nous  avons  vu  ce  matin  son  fils  avec  son 
compagnon  ,  bien  heureux  d^avoir  échappé 
au  malheur  qui  est  arrivé  à  quatre  de  leur 
bande.  Ton  cousin  Isaac  Sapinaud. 


Fin  du  Tome  premier. 
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sans  contredit ,  plus  grand  de  rétablir  des 
princes  ma; heureux  sur  leur  trône  ,  que 
d'eu  conquérir.  L'empereur  Trajan  Ta  fait 
en  petit  ;  votre  bon  maître  va  le  faire  en 
grand;  et  vous  ,  monseigneur  ,  vous  par- 
tagerez avec  lui  les  honneurs  de  Tim- 
mortali^é. 

O  mon  trop  malheureux  roi  !  si  tu  avois 
eu  la  force  de  choisir  et  de  protéger  un 
tel  ministre ,  tu  vivrois  encore ,  et  je  serois 
heureux. 

Permettez- moi  ,  monseigneur,  de  vous 
rappeler  quelques  idées,  d'après  lesquelles 
j'ai  conçu  le  projet,  dont  je  vais  ,  ci-après  , 
vous  donner  l'esquisse,  autant  que  la  pru- 
dence me   le  permettra. 

De  même  que  pour  donner  la  mort  à 
i'hjdre,  il  faut  d'un  seul  et  même  coup, 
lui  couper  ses  cent  têtes ,  de  même  pour 
subjuguer  une  grande  nation,  naturellement 
brave,  terrible  dans  le  désespoir,  d'ailleurs 
éîectrisée  et  fanatisée  par  des  monstres,  au 
point  d'avoir  sur  elle  une  autorité  égale  à 
celle  du  i^ieux  de  la  Montagne  ^  une  nation 
dont  la  majeure  partie  est  sous  \qs  armes  ; 
il  n'est  pas  suffisant  de  lui  faire  vaguement 
la  guerre ,  de  lui  couper  bs  vivres  :  elle  a 
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trop  de  ressources.  II  faut  des  coups  siiis  : 
toutes  denii-mesurcs  sont  donc  très-préju- 
diciables. Il  faut  donc  mettre  en  jeu  tous 
les  moyens  possibles  ,  physiques  et  mo- 
raux; ceux-ci,  d'ordinaire,  ont  toujours 
influencé  ceux-là.  Il  faut  donc  étudier 
l'esprit  de  la  nation  ,  les  habitudes  ,  les 
mœurs  de  son  ennemi  :  nulle  autre  plus 
que  la  nation  française^  n  est  asservie  aux 
opinions,  aux  préjugés,  aux  idées  neuves 
et  imaginaires.  Ceux  qui  la  tyrannisent  et 
gouvernent  aujourdhui ,  la  conooissent  bien  , 
et  en  ont  su  tirer  parti. 

Notre  histoire  nous  en  donne  un  exemple 
sous  le  règne  de  Charles  VII.  Duîiois  , 
Richemont ,  SaintraiUes  ,  La  Hire  ^  et 
ces  fameux  capitaines  sentirent  bien  que 
jamais  leur  valeur,  leurs  talensnesuffiroient 
pour  faire  rembarquer  les  Anglais.  Ils  eurent 
habilement  recours  au  merveilleux  ,  pro- 
duisirent Jeanne  cTArc  y  et  Charles  VII 
fut  sauvé  :  autrement  i  ondres  seroit  ,  au- 
jourd'hui, la  capitale  de  quatre   royaumes. 

Dans  rhistoire  d'Angleterre,  la  descente 
du  prétendant  nous  offre  un  autre  trait 
bien  remarquable.  Ce  prince  se  trouvant  à 
la  tête    de  4  à  5ooo  Ecossais,   ne  dut  ses 
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lement  mon  épouse  ,  une  bonne  partie  de 
mon  affaire  ;  M.  Charette  d'ailleurs  se  Fera 
un  devoir  de  me  faciliter  cette  levée,  lors- 
qu'il saura  mon  intention,  et  sur  la  recom- 
mandation de  S.  M. 

Je  la  supplie  dem'accorder  Iv-î.énéfîce  de 
rinvention  ,  c*est-à-dire  ,  le  commande- 
ment, le  choix  etl;^  nominalion  ,  tant  des  offi- 
ciers que  des  soldats,  ne  voulant  m'en  rap- 
porter à  personne  sur  cet  article  important. 

Je  m'associerai  mon  fils,  jeime  homme 
aussi  brave  que  zélé  pour  la  chose,  actuel- 
lement dans  les  hussards  de  Béon  ,  et  qui  , 
par  ses  blessures,  a  contribué  à  acquérir  à  ce 
corps  sa  grande  réputaiion. 

Je  supplie  S.  M.  de  donnera  ce  cor[)s  la 
paje  qu'elle  donne  à  ses  propres  troupes  (au- 
jourdUiui  presque  tous  lesbommes  sont  com- 
mandés par  l'intérêt)  ce  qui  me  procurera  de 
bonssnjets,  et  me  les  attachera:  toute  déser- 
tion   seroit  très-préjudiciable. 

Si  le  roi  trouve  ma  demande  trop  dispen- 
dieuse, j'oiïre,pour  y  iaire  face,  mesappoin- 
temens  et  ceux  de  mon  fils.  N'ayant  à  cœur 
que  la  gloire  des  armes  de  S.  M. ,  et  le  réta- 
blissement de  mes  princes,  je  me  réduirai  avec 
délices  à   la  lahon   du  soldat. 

Je  ne  voudrois  toucher  de  fonds,  que  sous 
la  plus  stiicte  responsabilité,  et  d'après  les 
preuves  d'un  eniploi  juste  et  nécessaire. 

Les  premières  victoires  ont  toujours  un 
double  bon  effet  ;  nous  avons  besoin  de  l'opi- 
r.ion  :  je  pense  qu'il  ny  a  pas  un  moment  à 
perdre;  tout  délai  détériorera  nécessaire- 
ment les  choses. 


d'Emigrés,  Chouans  et  Vendéens.  291 
J'eusse  préfért'  ,  monseigneur  ,  me  pré- 
sentera votre  audience  ,  mais  mou  érat  m'ote 
les  moyens  de  fraver  au  vovap;e;  je  ne  rou- 
gis pas  d'en  faire'  Paveu  ;  si'  je  souffre,  c'est 
par  amour  poiir  nmn  roi,  je  le  fais  de  bon 
cœur;  Tespoir  de  le  voir hicnfôt rétabli  ,  m'a 
déjà  fait  oublier  mes,  mau\.  Je  vous  supplie 
donc  de  vouloir  m'cntendre,  ce  qui  n'occa- 
sionnera qu'une  très-modique  dépense;  je 
volerai  à  vos  ordres. 

Si  ,  coiimie  j'ose  mVn  H  Uter  ,  vous  ap- 
prouvez mon  projet,  je  m j  livrerai  avec 
tout  le  zè:e,  JT  mettrai  tout  le  car-ictère 
qu'exige  une  tei'le  entreprise  ,  dont  les  effets 
seront  siTrprenans. 

Si  même  voi7S  le  jugez  nécessaire  ,  ce  corps 
une  fois  organisé  à  la  \çud(^ç  ^  je  me  por- 
terai de  suite  à  l'armée  de  Condé  ;  je  suis  bien 
persuadé  d'être  bien  reçu  de  ce  grand  prince, 
qu'il  me  secondera  de  'tout  son  pouvoir;  un 
telcor-cert  ,  dans  deux  atr-ioues  si  éloignées, 
«epeut  jamais  manquer  de  faire  un  bon  effet , 
et  d'accélérer  l'entière  destruction  des 
monstres,  ennemis  jurés  des  rois  ,  des  reli- 
gions. 

Ce  projet  une  fois  admis  ,  j'aurai  l'hon- 
neur de  me  retirer  vers  Monsieur,  de  qui, 
j'ose  présumer,  j^obtiencirai  1  agrément. 

Suite  du  Flan  adressé  à  M,  le  comte  de 
Bourmont, 

Panton  square  ,  n'\  3,Lrn-Jon. 

Si  cette  organisation  peut  avoir  lieu  en 
travaillant  l'opinion  ,  vous  donnerez  à  Vjtr^ 


292  Lettres  et  Pièces 

armée  une  grande  influence  ,  et  il  en  ré- 
sultera un  grand  lustre  pour  MM.  les  offi- 
ciers-généraux. 

Si  j'ai  parlé  des  facilités  que  devoit  na- 
turellement me  donner  M.  Cbarette,  pour 
la  levée  de  cette  légion  ,  c'est  que  j'igno- 
rois  la  formation  de  votre  armée  ;  c'est 
donc  à  vous  ,  M.  le  comte ,  à  qui  je  m'a- 
dresse pour  vous  engager  à  vous  réunir  à 
moi. 

Ce  corps,  une  fois  formé,  ce  qui  ne  tar- 
dera pas  si  le  gouvernement  veut  fournir 
les  moyens  pécuniaires  ,  j'en  laisserai  le 
commandement  à  mon  fils  ,  sous  vos  ordres  : 
j'aurai  grand  soin  d'y  attacher  deux  ou  trois 
télés  froides,  pour  tempérer ,  quand  il  sera 
nécessaire ,  l'ardeur  de  la  légion  ,  qui ,  par 
fois  ,  pourroît  être  sujette  à  trop  s'emporter; 
et  moi,  privé  malheureusement  des  facultés 
physiques  ,  j'occuperai  telle  place,  dont  vous 
me  jugerez  capable  ;  trop  heureux  d'avoir 
donné  cette  idée,  qui  doit  couvrir  de  gloire 
généraux  et  soldats. 

Si ,  en  mettant  cette  matière  à  votre  creu- 
45e t ,  vous  la  jugez  pure  et  de  bonne  valeur; 
s'il  paroissoit  convenir  au  gouvernement , 
pour  le  décider  etl'encourager ,  vous  pouvez , 
monsieur ,  avancer  que  je  m'offre  à  faire  la 
même  opération  pour  les  îles  :  celui-ci  préa- 
lablement organisé.  Je  pense  que  j'y  réussirai 
au  moyen  d'une  capitulation  dont  je  four- 
nirai le  projet. 

Le   corps   dont  il  est  ici    question   s'ap- 
peleroit  la  Légion  des  Lys, 

Son    uniforme  consisteroit  en  une  veste 
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de  maru'^e  ,  avec  son  em^ers;  ce  qui  feroit 
deux    iiiiirorines    en    un.    J'insiste    sur    cet 
arûcle  ,   afin  de   ménager  des  surprises  sur 
IVnnenii.  La  CDulenr  seroit  ventre  de  biche , 
parerneus  ,  colet  et  revers  noirs  ,  parsemés 
de  fleurs-de-lys,    en   fil    et  argent   pour    le 
soldat ,  brodées   pour  l'officier.  Le  français 
aime  le  luxe;  il  faut  donc  toujours  le  prendre 
par  son  sensible.  ITailleurs  ,  celle  dépense 
est  une  bagatelle.   Le   gilet  croisé  pareil  à 
riiabit,  pantalon  de  velours-coton  ,  de  même 
couleur  ;   redingote    à  l'allemande ,    brode- 
quins ,  casque  à  Tépreuv^e  du  sabre,  s'il  est 
possible  ;   gilet  de  flanelle  pour   mettre  sur 
ia    peau  ,    et   des    chaussons    de   laine  ,   de 
manière    que   le  soldat  soit  très-sainement. 
Les  épaulettes  en  fil  et   argent;   celles  des 
officiers ,    brodées  ,   seront   distinctives   des 
grades  par  le  plus   ou    le  moins   de  fleurs- 
de-lys.  L'envers  de  l'habit   sera  vert,  tou- 
jours aux  paremens  ,  collet  et  revers  noirs  , 
avec  fleurs-de-ljs;  ceinture  noire. 

L'armure  consistera  dans  deux  pistolets  à 
deux  coups  ,  demi-arçon  ,  qu'on  mettra  à 
la  ceinture ,  un  stilet  percé  dans  le  bout 
pour  y  mettre  un  cordon  ,  pour  passer  dans 
îa  main  ;  ce  stilet  sera  dans  sa  gaine,  située 
dans  une  petite  poche  ,  faite  dans  l'habit  , 
à  hauteur  du  (eton  ;  sans  sabre  ni  fusil  pour 
t tre  plus  lestes. 

Autant  qu'il  sera  possible,  il  faudra  mul- 
tiplier ]q&  ofÎTciers  pour  deux  raisons;  les 
jeunes  émigrés  se  trouveroient  placés  acti- 
vement et  honorablement ,  pour  servir  de 
ttiodèle  au  soldat ,  Iç  contenir  etrencourager^ 

^i^3 
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La  factiqr.e  aura  pour  nirnens  principaux 
la  plus  grande  célérifé,  ef  toujours  Tabor- 
dage,  soiî;  vis-à-vis  riuF^ntcrie,  soit  vis-à-vis 
Ja  cavalerie  et  les  ba'teries  de  canon.  Nul 
obstacle  ne  doit  arrêter  ,  et  se  per.snader  pos- 
sible, Timpossible,  si  on  peut  le  dire. 

Devant  une  année  rangée  en  bataille  , 
l'attacjîie  sera  toujours  censée  se  faire  sur 
trois  {  oiiîts  ;  en  front  ,  et  sur  les  flancs;  ce 
qui  intriguera  1  ennemi  :  si  le  corps  étoit  de 
3,000  hommes  ,  ce  seroit  1,000  par  attaque. 
Cependant  ,  elle  n'auroit  lieu  que  sur  la 
gauche  de  l'assaillant  ,  afin  de  se  mettre  plus 
à  sa  main  pour  frapper. 

Au  signal  de  partir,  on  se  portera  donc 
sur  la  gauche,  sur  une  ligne,  pour  donner 
moins  de  prise  au  feu  de  l'ennemi  :  à  fur 
et,  mesure  que  cette  colonne  arrivera ,  chaque 
légionnaire  entrera  dans  le  rang,  sur  sa 
droite,  et  de  suite  frappera  de  son  stilet 
tous  les  soldats  du  rang,  l'un  après  Tautre, 
toujours  en  suivant  le  rang,  de  manière  que 
toute  l'armée  devra  être  égorgée,  sans  pou- 
voir, je  crois,  s'en  défendre;  l'ennemi, 
embarrassé  de  ses  armes  ,  obligé  de  tenir 
son  rang,  ne  pourra   s'en    garantir. 

Chaque  légionnaire,  toujours  en  poignar- 
dant, aura  néanmoins  attention  si  son  ca- 
marade du  rang  précédent  ne  se  trouve  point 
embarrassé;  pour  lors  il  devra  poignarder, 
par  derrière  ,  l'ennemi  qui  cherche  à  se  dé- 
fendre, en  obstruant  le  passage. 

On  se  portera  de  même  sur  îa  cavalerie, 
A  son  approche  ,  la  colonne  des  légionnaires, 
doit  s'ouvrir  j  ce  qui  offrira  auAL  cheraux 
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un  passage  ,  où  ils  se  porteront  creux-menies. 
Pour  lors,  chaque  légionnaire  fera,  avec 
jugement,  une  décharge  sur  les  chevaux  : 
coHiiiie  il  est  recojinu  que,  généialeuient  , 
le  coup  relève  toujours,  si  le  cheval  ne 
le  reçoit  pas  ,  le  cavalier  ne  pourra  l'éviter. 
Ce  sera  donc  quatre  coups  par  légionnaire 
qui ,  dirigés  de  cette  manière  ,  doivent  pro- 
duire lui  effet  terrible  et  destructeur.  On 
aura  bon  marché  du  cavalier  une  fois  dé- 
monté, qu'on  ira  poignarder. 

S'il  est  possible  ,  on  entrera  dans  les  rangs: 
le  trouble  et  la  confusion  doivent  en  pro- 
curer les  moyens  ,  et  Ton  stiiera  tous  les 
chevaux. 

On  se  portera  avec  la  même  ardeur  sur 
les  batteries  de  canon ,  le  pistolet  au  poing. 
En  attaquant  toujours,  cjuelque  chose  qui 
firrive,  on  inspire  nécessairement  à  l'ennemi 
une  frayeur  incroyable,  dont  il  ne  reviendra 
pas   facilement. 

Si,  après  plusieurs  attaques,  l'ennemi  par 
réflexion,  faisoit  des  mouvemens  pour  em- 
péclier  d'entrer  et  qu'il  forme  un  bataillon 
carré,  hérissé  de  baïonnettes,  au  point  de 
ne  laisser  aucun  jour,  ce  qui  ne  seroit  pas 
bien  fîicile  ,  pour  lors,  le  général  fera  jouer 
r.-utillerie  de  l'armée  ,  cpii  devra  frajer 
des  roules  où  le  légionnaire  entrera  de  toute? 
];irts;  de  suite  l'armée  donnera  et  profitera 
de  la  confusion  où  sera  l'ennemi.  Je  pense 
q-ic  le  succès  ne  peut  être  douteux. 

IaQ9>  ofiiciers  légionnaires  amont  grand 
sriin  de  réunir  à  eux  les  légionnaires  va- 
€lus,  afin,   en   cas  que  l'eiuiemi   foiblisse, 
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crordonner  une  espèce  de  retraite  sur  les 
derrières  de  reiuiemi,  pour,  en  cas  de  fuite, 
le  recevoir  au  passage ,  et  au  moins  le 
harceler  à  toute  outrance. 

On  variera  les  attaques  selon  les  positions 
de  l'ennerni.  Tantôt  les  légionnaires  débou- 
cheront par  le  front;  tantôt  iîs  descendront 
isur  l'ennemi  par  wn  de  ses  flancs  ,  toujours 
^nr  une  simple  ligne.  En  décrivant ,  par 
exemple,  une  ligne  perpendiculaire,  en  ar- 
rivant à  Tennemi  ils  formeront  la  ligne 
parallèle  ,  qui  les  conduira  naturellement 
dans  tous  les  rangs  de  Tarmée  où  ils  entreront. 
Ces  manœuvres  doivent  toujours  s'exécuter 
en   volant. 

Tantôt  on  fera  des  feintes,  de  fausses 
attaques  pour  forcer  Tenuemi  à  s'ouvrir  et 
pour  le  surprendre. 

Je  répète  ici  que  le  général  doit  avoir 
grande  attention  à  tout  ce  qui  se  passera 
chez  l'ennemi,  afin  de  profiter  du  trouble, 
de  l'inquiétude  où  doivent  le  jeter  la  triple 
attaque  des  légionnaires ,  le  feu  de  Tartillerie , 
et  la  crainte  de  se  voir,  dans  la  muiute  , 
toute  l'armée  sur  le  corps.  Je  ne  puis  croire 
qu'il  puisse  y  tenir,  tant  brave  qu'on  vou- 
droit  le  supposer. 

Comme  ce  sont  des  bêtes  féroces  auxquelles 
il  me  semble  faire  la  guerre  et  la  chasse  , 
je  me  servirai  du  cor- de  -  chasse  pour  mes 
signaux  ;  et  les  diflcrens  airs  de  chasse  an- 
nonceront  les  différens  ordres. 

Pour  éprouver  ce  projet,  il  est  nécessaire 
que  vous  me  fassiez  toutes  les  objections 
possibles  que  pourroient  vous  suggérer  ces 
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difïerenles  idées.  Mes  réponses  devront  vous 
\t^  faire  approuver  ou  rejeter.  Mais  il  n'j 
a  point  de  temps  à  perdre  pour  fa.ire  les  dé- 
marches que  votre  sagesse  vous  indiquera. 
Tout  est,  plus  ou  moins,  susceptible  de  per- 
fection ;  il  faut  penser  que  l'école  et  la  pra- 
tique corrigeront  et  fortifieront  ma  théorie, 
Enlin,  ou  ce'projet  estboii  ou  il  n'est  pas  pra- 
ticable; il  faut  donc,  dans  le  premier  cas 
s'en  servir;  au  deuxième  cas,  en  allumer  le 
feu  ;  je  n'ai  pas  eu  d'autres  prétentions  que 
de  faire  le  bien. 

Tour  V  H  ermite  (i). 

Ce  7  novembre  1794. 

Nous  savions  bien  que  votre  courage  , 
quoique  non  abattu ,  alloit  reprendre  vigueur. 

Partez,  mon  cher  camarade;  partez  sur- 
le-champ  pour  /^  Mr  . . .,  et  accompagnez  les 
loOjOOo  liv.  que  nous  faisons  passer  pour  ce 
canton.  Nous  vous  observons  qu'il  ne  faut 
rien  retirer  de  cette  somme;  nous  approu- 
vons ce  que  vous  avez  retenu  ;  mais  n'en 
prenez  plus.  Aussitôt,  mou  cher  ami,  que 
vous  aurez  été  au  M.  .  .  .,  revenez  au  poste 
que  vous  occupez,  et  sur-tout  faites  en  sorte 
que  l'intrus  nous  revienne  avec  des  réponses 

du  M Lorsque  vous  serez  de  retour, 

envoyez-nous  sur-le-champ  de  vos  nou- 
velles, et  dites-nous  ce  que  vous  saurez  de 
ce  pays. 

Il  est  inutile  de   vous  prévenir  que  nous 

(l)  Ce  TiOm  paroît  désigner  le  comte  de  Châtillon  j 
clief"  de   division  de  Parmée  de  Scepeaux, 
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établirons  entre  nous  la  reddirion  de  compte 
la  plus  exacte:  ainsi  faites  attention  que  votre 
petit  Pierrot  ne  vous -engage  pas  dans  des 
dépenses  inutiles;  car  vous  sentez  que  ce 
nVst  cas  assez  d'être  riche,  mais  il  faut  em- 
ployer ses  fonds  avec  prudence  et  sagesse. 

Ainsi  donc  nous  concluons  que  vous  allez 
partir  aussilôt  celle-ci  reçue,  et  que  vous 
porterez  avec  vous  \q9^  i5o,ooo  liv^  que  vous 
remettrez  au  comité.  Vous  nous  comprenez 
bien  :  c'est  au  comité  que  nous  désirons  que 
retle  somme  soit  remise.  Nous  sommes  plus 
que  persuadés  que  vous  n'oublierez  pas  cette 
observation.  Si  vous  joignez  avant  M.  delà 
Bourdonnaye  ,  il  faut  lui  remettre  cette 
somme.  Réunissons  -  nous  pour  l'intéiêt  de 
i]otrc  cau.^e,  et  entendons-nous  tous  de  ma- 
nière à  ce  que  nos  affaires  aillent  d'un  pas 
uniforme. 

Nous  vous  faisons  mille  complimens  ;  nous 
vous  souhaitons  un  bon  voyage  et  un  prompt 
retour.  Votre,  etc. 

Lettre  trciwce  sur  un  Officier  tué  dans 
Vajf'aire  du  28  Messidor, 

Je  vous  demande  bien  pardon  ,  monsieur, 
de  vous  rendre  un  compte  sur  un  chiffon  et 
aussi  à  la  hâte;  mais  je  n'ai  ni  temps  ni  pa- 
pier. Hier  on  me  rendit  compte  qu'un  gre- 
nadier avoit  tenu  des  propos  républicains  , 
fiît  ài^s  vœux  pour  le  succès  des  républicains, 
et  manqué  au  sergent  ;  il  fut  dénoncé  par 
tous  les  gienadiers,  qui  étoient  tous  indi- 
gnés de  sa  conduite  :  je  crus  ne  pas  pouvoir 
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différer  sa  punition  ;  je  lui  ^^  arracher  fa  gre- 
nade par  le  nègre  tambour,  donner  einqiiante 
coups  de  plat  de  sabre,  et  comme  ii  avoit 
dit  que  Jes  fers  étoient  trop  petits  pour  lui, 
je  l'y  ai  tait  mettre.  Les  exemples  de  ce 
genre-là  sont  plus  nécessaires  que  jamais, 
dans  un  moment  comme  celui-ci.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  me  donner  des  ordres  à 
ce  sujet.  Je  charge  Talhouet  de  vous  rap- 
peler que  nous  n'avons  |  as  douze  coups  à 
donner  par  homme  ,  et  que  nous  n'avons 
pas  de  cocardes.  Nous  avons  six  hommes  ou 
malades,  ou  invalides ,  ou  estropiés.  Je  les 
laisserai  ici.  Je  chargerai  quelques-uns  d'eux 
de  la  garde  de  nos  effets.  En  lai>serai  je  da- 
vantage? Il  nous  manqueia  aussi  quelques 
gibernes  pour  compléter  l'armement  des 
hommes.  Je  suis,  avec  respect,  votre  très- 
humble  serviteur,  Duvergier. 

^  Madame  du  Quengo ,   7z°.   55.    Chaltoa 
Street  Sommers-Town  ;  à  Londres. 

2  mars. 

Apres  beaucoup  de  fatigues  ,  de  dangers 
et  d'inquiétudes  ,  me  voilà  bien  portant ,  et 
dix  lieues  seulement  me  séparent  encore  de 
ma  femme  et  de  tous  les  miens.  Celui  qui 
devoit  être  mon  premier  gaide  sera  porteur 
de  ce  petit  billet.  Le  frère  de  Victoire  saura 
par  lui  la  position  de  notre  pays.  Sa  famille 
se  porte  bien  :  elle  habile  im  château  voisia 
de  la  foret  où  étoit  sa  résidence. 

Deinain  j'espère  trouver  la  fin  à.  tous  mes 
lîiallieurs  tt  revoir  celle  que  j'ai  cru  si  long- 
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temps  ne  revoir  jamais  ,  et  que  votre  amitié 
jn'a  rendue.  Çue  de  grâces,  que  de  recon- 
noissânce  n'ai-je  pas  à  vous  rendre  !  quel 
plaisir  j'aurai  à  lui  dire  que  c'est  à  vous  que 
nous  devrons  notre  réunion!  Je  frémis  quand 
je  penee  qu'un  si  court  espace  me  sépare  et 
que  rien  ne  peut  m'empècher  de  le  fran- 
chir. Il  me  falioit  une  telle  récompense  pour 
me  dédommager  des  pertes  de  l'amitié.  Je 
n'avois  personne  à  qui  parler  de  mes  sacri- 
fices et  de  mes  espérances  :  les  dangers  que 
nous  avons  courus  absorboient  une  partie  de 
nos  facultés. Toujours  5  ma  chère  madame  du 
Quengo,  ma  pensée  se  portoit  au  lieu  que 
vous  habitez.  Si  mes  amis,  me  disois  -  je  , 
pou  voient  me  croire  dans  une  position  pa- 
J'eille  ,  ii-s  seroient  bien  inquiets.  Cette  pensée 
me  consoloit.  Mon  jeune  guide  se  porte  on 
ne  peut  mieux,  ainsi  que  son  gros  compa- 
gnon. Faites-le  savoir  à  sa  famille. 

Adieu,  ma  chère  madam^e  du  Quengo; 
plus  je  serai  heureux,  plus  je  mettrai  de  prix 
à  votre  amitié.  J'embrasse  bien  tendrement 
vos  charmantes  petites  filles  ,  le  frère  de  Vic- 
toire et  les  bous  amis:  je  me  recommande  à 
leurs  prières. 

Mille  choses  à  votre  bonne  amie  ;  elle 
ri"*apprendra  pas  sans  intérêt  que  je  touche  à 
Ja  fin  de  mes  travaux  ;  qu'elle  me  rappelle 
au  souvenir  de  sa  làmille. Veuillez  bien  faire 
savoir  de  mes  nouvelles  à  nia  cousine,  et 
offrir  hommage,  amitié  et  respect  à  toute 
voti'e  société. 

Mes  respects  à  monsieur  votre  oncle. 
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A  Madame  du  Boleril,  East  street,  n^.  53, 
Manchester  square  ,  London. 

Près  Vilré  ,  ce  2.6  mars  I795. 

Je  n'ai  que  le  temps ,  ma  chère  amie  ,  de 
fécrire  un  petit  mot.  Je  suis  parvenu  jus- 
cju'ici  en  parfaite  santé,  après  avoir  marché 
jour  et  nuit ,  et  je  n'^ai  plus  que  pour  trois 
jours  de  marche  jusqu'à  Ghampiré.  La  Bre- 
tagne est  aussi  bonne  qu'il   est   possible,  et 
la  manière  avec  laquelle  tous  ces  bons  pay- 
sans nous  ont  accueilhs,  nous   a  vraiment 
étonné. Le  partiroj^alistey  estsi  considérable, 
qu''avec  des  munitions  et  des  armes  on  îève- 
roit  une  armée  de  plus  de  cent  mille  hommes, 
et  il  y  en  a  déjà  au  moins  la  moitié  d'arinés. 
Ton  canton  est  excellent,  et  le   jeune  Ar- 
mand la  Massu  commande    une  division  à 
Mordelles.  Son  château  est  dans  le  meilleur 
état  possible  ;  tout  y  est  dans  le  même  état 
que  quand  tu  Tas  quitté.  J'ai  passé  près  de 
ïvergu,  et  j'ai  appris  que  les  bleus  y  avoient 
tout  pillé  et  saccagé.  J'ai  écrit  à  M.  de  Cher- 
ville,  et  Fai  prié  de  savoir  de  madame  de 
Kergu  tous    les   renseignemcns   nécessaires 
pour  l'argent  égaré  à  Amsterdam  et  à  Lon- 
dres. Quand  j'aurai  passé  quelques  semaines 
chez    moi,  je  me  rendrai  daiis  ton  canton 
pour  me  concerter  avec  M. Bigot,  qui,  dans 
ce  momenl-ci,  est  à  Bennes.  Donne-moi ,  je 
te  prie,  de  tes  uouvejles  à  l'adresse  de  M. 
Amand,  à  Graon.  J'espère  cire  emplojé  dans 
ce  quartier- là  ,  dans   la  division   de  M.   Je 
comte  du.  ...  à  Ségré,  avec  M.  d'Andigné, 
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Je  n'ai  point  encore  eu  de  nouvelles  de  nos 
païens  ;  et  plus  je  m'approche  de  chez  moi, 
plus  je  tremble  dapprendre  des  nouvelles 
fâcheuses  :  mais  dans  notre  position,  il  faut 
s'attendre  à  tout.  Adieu,  ma  tendre  amie, 
donnez-moi,  s'jI  est  possible,  de  vos  nou- 
velles. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Lettre  de  Forestier ^  général   en  second 
des  Royalistes ,  sans  adresse, 

2.6  mars. 

Votre  voyage,  que  vous  avez  cruellement 
laissé  ignorer  à  vos  bons  amis ,  nous  a  iong- 
temps  tait  craindre  pour  vos  jours.  Ne  sachant 
ce  que  vous  étiez  devenu  ,  nous  donnions 
absolum.ent  dans  toutes  les  nouvelles  qu'on 
nous  débitoit  sur  votre  compte.  Le  plus  sou- 
vent on  vous  faisoit  mort  :  jugez  de  notre 
embarras.  Quelquefois  vous  éliez  en  Nor- 
mandie, puis  en  Bretagne;  le  peu  de  con- 
fiance que  témoignoit  Pombrageuy  Sîoiiîet  à 
ses  officiers  les  phîs  zélés,  ne  nous  permettoit 
pas  même  de  soupçonner  qu'il  vous  efUchaigé 
de  mission  secrète  pour  le  gouvcrnenu  ut 
britannique.  L'abbé  Bielevon ,  qui  avoit 
entendu  parier  des  pétitions  qtic  vous 
avez  présentées  au  ministre  en  faveur  de  la 
Vendée,  nous  a,  le  premier,  donné  des  nou- 
velles certaines  de  votre  existence^  à  son 
arrivée  dans  nos  cantons;  en  rendant  la  jus- 
tice qui  est  due  à  votre  zèle,  il  a  parfaitement 
bien  réussi  à  détruire  la  mauvaise  impression 
qu'avoit  produite  votre-  disparution  subite. 
(Quelques  individus,  q«û  ne  connois^'oient 
pas  les  motifii  de  votre  départ  avo:cnt  clicr- 
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chéà  jeter  quelcjne  tiirpihide  h^ur  vode  con- 
duife  ;  mais  Duperat  dont  vous  cr>nnois-'cz 
la  franchise,  et  plusieurs  auires  (jre  vouï; 
connoissez  également,  ont  su  en  elidcer  les 
taches  qu'on  vons  impntoit. 

Dnperat  qui  a  gémi  plii.Menrs  mois  dans  les 
prisons  de  Nantes  a  été  reodo  (lepuis  peîi  a;i 
parti  qu'il  commandoit  auprès  de  Lava!;  il 
y  joue  un  rôle  supérieur.  Si  votre  présence 
cessoir  pour  un  iîîst^uit  d'être  utile  à  Londres, 
je  vions  engage  à  venir  le  trouver.  Il  vous 
verra  toujours  avec  le  même  plaisir.  Vous 
le  verrez  toujours  le  même.  Le  commande- 
ment de  vStolîlet  qui  a  été  liisi!lé  à  Angers, 
est  entre  les  mains  de  d'Autichamp.  Ce'ui  ci 
a  plus  de  talent  que  l'autre ,  n'a  pas  le  moindre 
de  ses  défauts  :  aussi  les  choses  vont  à  mer- 
veille. Ne  nons  oubliez  ni  Duperatni  moi. 

Votre  ami  Forestier,  générai  en  second. 

A  Madame  la  Comtesse  de  Botlierel ,  à 
Jersey  ;  lettre  troui^ée  sur  la  Vieu^llle  ^ 
chef' des  Chouans, 

Xe  28  mars. 

Le  vicomte  repartant,  ma  chère  amie,  je 
veux  encore  par  lui  t^écrire  un  petit  mot,  et 
te  donner  de  mes  nouvelles.  Il  t'en  dira.  Je 
me  porte  à  merveille.  Il  paroîtque  l'exercice 
me  rend  la  santé.  Tâche  de  loger  le  pauvre' 
vicomte  et  de  le  faire  manger  avec  toi  jusqu'à 
son  départ  pour  l'Angleterre.  C'est  un  ex- 
cellent garçon,  très-doux ,  très-honnéle ,  et 
qui  mérite  des  égards.  Je  t'embrasse,  ma. 
chère  amie,  de  tout  mon  cœur. 

Tu  ie  connois. 
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Mille  et  mille  amitiés,  à  frères,  sœurs, 
cousins,  cousines,  Boishu,  Labourdonuaye. 
Paul  se  porte  à  merveille.  Marque  à  ma  fille 
que  M.  de  Labourdonnave  père  et  ses  deux 
fils,  sont  arrivés  très-bien  poitans;  n'oublie 
pas  de  le  dire  à  M.  de  PJouer.  J  ai  oublié  de 
le  marquer  à  ma  fille.  Dis-lui  de  dire  à  notre 
bon  évéque  de  Léon  que  son  neveu,  M.  de 
la  Marche,  se  porte  très  -  bien.  Tâche  de 
trouver  des  officiers  qui  veuillent  serviravec 
mon  fils;  il  en  a  un  besoin  extrême.  Ils  se 
trouveront  placés  par  Torganisation  qu'on  va 
faire.  Il  n'en  a  que  quatre,  il  lui  en  faudroit 
plus  de  trente.  Il  a  pris  ces  jours  derniers  un 
convoi  escorté  par  soixante  bleus;  il  a  eu  dix 
excellens  chevaux  de  tirage  et  beaucoup 
d'effets.  J'ai  perdu  tous  les  miens  par  la  bê- 
tise de  mon  domestique. 

^  M.  Colbert,  lord  lia rcourt  ^  Cavendish 
square,  n^  12. 

3o  mars. 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir deme  donner 
de  vos  nouvelles,  et  vous  prie  de  m'en  donner 
je  plus  souvent  possible.  D'Olbois  n'existe 
plus;  quant  à  vos  effets,  il  est  trop  tard  pour 
y  songer.  Ils  ont  passé  dans  les  mains  enne- 
mies. Notre  position  a  bien  changé  de  face  ; 
quoique  nous  ayons  toujours  eu  l'avantage 
dans  les  affaires  principales,  nous  avons  in- 
dividuellement fait  des  pertes  considérables. 
Un  grand  relâchement  de  principes  fait  notre 
maladie  :  le  moral  ,  plus  fortement  attaqué 
que  le  physique,  chez  notre  malade,  semble 
indiquer  une  mort  certaine,  après  une  fièvre 

lente 
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lente,  à  moins  de  remèdes  très-prompts,  et  la 
plupart  sonl  trop  cliers  pour  nos  moyens. 

Procurez- nous  la  f<irilité  de  lever  ces  obs- 
tacles, il  y  aura  encore  de  l'espoir. 

Adieu  mon  aimable  voisin,  croyez  à  mon 
sincère  attachement.  .  Ph.  D.  L.  B. 

A  Madame  Chouppes  y  à  Jersey, 

La  Poiiioraye  5  Anjou  ,  le  premier  a\  rit. 

J\m  lu  cpiclque  part  dans  la  Bible  ,  ma 
petite    cousine  ,    que    Josne    dissipojt    des 

armées   par  sa  présence  ,  etc.  etc Eh 

bien  !  votre  filleul  Josné,  a  passé  au  milieu 
de  bien  des  ennemis,  sauf  et  sans  accident, 
comme  son  patron.  Il  se  repose  2.j.  heures 
ici,  et  espère  dans  deux  jours  voir  Touvrage 
de  ses  amours,  qu'on  lui  a  dit  être  prin- 
cesse de  Chavagne  ;  j^spère  aussi  voir  vos 
amours  ce  soir  :  il  est  dans  ce  quaîtier,  et 
je  lui  demanderai  le  résultat  de  vos  com- 
missions pour  Poitiers  ,  jr.squ'à  ce  que  je 
m'en  occupe  moi-même  ;  je  n'*ai  eu  encore 
aucun  renseignement  là-dessus  ,  mais  après 
avoir  donné  un  coup  d'œi!  sur  les  miennes  , 
j'irai  manger  de  vos  asperges  et  de  votre 
poisson  ,  avec  d'Argens  et  Sazannet  ,  qui 
sont  avec  moi,  el  vousdiserit  bien  des  choses. 
JVspère  aussi  vous  en  envoyer  de  la  graine, 
ainsi  que  de  celle  de  lin,  poiu*  le  trinitaiie. 
Vous  vous  chargerez  du  reste.  Je  vous 
quitte  en  vous  priant  de  me  rappeler  au 
souvenir  de  ceux  qui  s'intéressent  à  moi, 
et  particulièrement  à  M.  de  Chouppes , 
J'ahbé  Ptoquet ,  etM.  Dumar?sq.  Je  n'oublie 
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pas  Pafapon  ,  que  j'embrasse.  J'ai  vu  quel- 
qu'un en  route  qui  s'est  fort  intéressé  à  elle. 
L'absence  ne   diminue  point  lamour. 

Adieu  mon  aimable  cousine  que  j'aime 
et  que  je  n'oublie  point.    JosuÉ. 

Charles  il)  y  à  V  H  ermite. 

Ce    jeudi    l'i. 

Nous  avons  reçu  vos  dépêches,  mou  cher 
camarade ,  et  vos  pièces  n°.  i ,  2  ,  3  et  4  : 
nous  voyons  avec  plaisir  la  forme  que 
prennnentles  cantons  que  vous  formez;  vous 
prouvez  que  votre  zèle  ,  votre  activité  et  vos 
moyens  sont  sans  bornes  ;  continuez  toujours 
de  même;  faites  encore  plus,  s'il  est  possible» 
Aidé  de  tels  officiers  ,  il  faut  que  la  chose 
aille,  et  qu'elle  aille  bien. 

Er^trons  dans  quelques  détails. 

Il  est  ,  mon  cher  camarade,  de  la  plus 
grande  importance  ,  que  les  ordres  qui  éma- 
nent des  autorités  connues, soient  exactement 
suivis  ;  et  ceux  des  officiers  qui,  par  des  cir- 
constances imprévues,  et  même  quelquefois 
forcées,  ne  pourroient  les  mettre  à  exécution , 
peuvent  en  suspendre  l'exécution,  doivent 
en  donner  avis  au  comité,  qui  agit  en  con- 
séquence, et  prend  d'autres  moyens,  si  ceux 
qui!  avoit  cru  bons,  ne  peuvent  subsister; 
mais  il  le  faitavec  prudence,  sans  contrarier 
ses  ordres  et  vaciller  dans  ses  décisions;  à' 
plus  forte  raison,  un  officier  n'a  pas  le  droit 
de  changer  ,  d'altérer  ,  d'annuller  ce  qui  a  été 

(i)  Il  est  probable  que  ce  Charles  est  le  clievalier 
d'Aulichaiiip,  dont  nous  avons  donne  ci  -  devant  la 
Coircspondarxe. 
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aiTcic-.    No. s  voi.sle  repétons,    mon   cher 
cimirade,  il  peut  par  son  expérience  (  car 
encore  il  huit  que  ce  soit  un  officier  qui  con- 
nojs-iele  service  ^,  il  peut  prendre  sur  lui  de 
suspendre,  eu  doauaatavis.  Vous  avez  assez 
(I  naoitiîde  pour    concevoir  le  danger   d'une 
tcl.e  conduite,  et  de  quelle  conséquence  elle 
peut  devenir.  Nous  avons  une  machine  con- 
SKjerao.e.   luimewise  à  mener; or,  mon  cher 
am,      ce   ne  peut  être  qu'en    suivant  une 
marche  uniforme,  et  dont  personne  n'a  droit 
de  s  écarter;  ainsi  nous  sommes  déterminés 
a  ne  pas  compromettre  des  intérêts  aussi  pré- 
cieux, eu  iachant  la  main  de  ce  côté-ci  et  de 
i  autre.  Vous  pouviez  dire:  Je  vous  paye  cette 
semaine;  et  celles  antérieures  qui  vois  sont 
dues,  vous  les  toncberez  lorsqu'on  commen- 
ceia  ,  voila  ce  que  plusieurs  ont  fait.  Tran- 
quillisez-vous  sur  nos  fonds,  et  sur  la  suite 
de  notre  solde;  vous  ne  pouvez   savoir   n^ 
u.eme  deviner  quels  sont  les  motifs  qui  en- 
gagent notre  chef  à  désirer  que  celte  soHe 
«01   portée  a  30  sols.  Enfin  .  po'ur  vos  cantons 
eablissezvos  besoins  bien\équlièrement 
et  vous  ne  manquerez  pas  delbnds,    nous' 
vous  le  promettons,  et  nous  vous  tiendrons 
parole,  parce  que  nous  en  avons  les  moyens 

raitesen  sorte  que  les  nouveaux  cantonique 
R°"V'^%"-''^"  '«elientavecceux  de  Cbailes 
iioiJiu.  Vous  avez  rempli  nos  vues,  en  éta- 
blissant cette  communication  ;  il  faudrok 
puBillement  quede  vous  il  y  en'ait  une  avec 
Tancrede,  autrement  Charles  Bellevue  Te 
vous  observe  qu'il  faut  avoir  attention  et 
grande  attention  que  vos  nouveaux  cantons 

V  3 


3oB  Lettres   et  Pièces 

n'aillent  pas  araticiper  sur  les  voisins ,  et  que 
i>!ir-font  celui  (jîii  sera  chef  dneanton  voisin 
de  Charles,  soit  un  homme  sûr  et  déterminé, 
comageiix  et  prudent  ,  por.r  pori  voir  acqué- 
rir la  confiance  du  canton  de  M  B.  H.  ,  qui 
est  bien  monté  et  bien  organisé. 

Autre  observation,  mon  cher  camarade, 
■que  nous  sommes  obh'izés  devons  faire:  vous 
êtes  riiarcchal-de  camp ,  letitie  vous  en  est 
tléceiné  de  droit;  vous  devez  Teinployer,  cela 
est  naturel;  mais  nous  ne  pouvons,  sans 
Tautorisation  expresse  de  S.  M. ,  vous  re- 
vêtir de  l  emploi  d'inspecteur  de  canton; 
d'ailleurs ,  mon  cher  ami,  n'allons  |)as  trop 
Vite;  les  inspecteurs  nés  des  cantons,  ce 
sont  les  membres  du  comité  réunis  ;  de  plus 
14  nous  faut  aller  avec  prudence  ,  et  oiga- 
niser  peu  à  peu  cette  grande  machine  .  ujais 
sans  secousse  ,  sans  dégoût  et  avec  agrément 
pour  tous  nos  camarades.  Nous  concevpns 
que  cela  iroit  sans  doute  mieux  ;  mais  nous 
vous  prions  instauuuent  de  continuer  vos 
«oins  ,  votre  activité  pour  les  CîUtons  que 
vous  formez,  et  pour  ce  qui  concerne  le 
Morbihan  ,  quand  vous  vous  y  rendrez;  mais 
pour  les  détails  des  cantons,  le  comité  se  re- 
serve absolument  et  sans  restriction.  Useroit 
encore  bien  plus  dangerer.x,  si  dan5  ce  cas 
les  ordres  alloient  se  contre-carrcr.  Il  faut  une 
marche  feime  et  uniForm.e.  Nous  vous  ren- 
voyons à  Parrété  du  conseil  ,  du  26  août, dont 
nous  ne  pouvons  nous  écarter  sous  aucun 
prétexte. 

Quant  aux  armes  ,  mon  cher  camarade  , 
notre  ami  commun  ^  Charles  ^  à  son  retour 
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chez  lui  ,  qui  sera  j'espère  sous  peu  de 
jours,  i^ous  fera  passer  ce  quittons  rerient. 
Si  vous  ne  receviez  pas  le  poii^nard  ,  pa- 
tientez ,  car  Je  crois  qu'il  n'y  en  a  que  quatre  : 
neux  sont  loin  de  nous  poi>r  le  moment' 
Nous  vous  ferons  passer  les  fonds  que  vous 

deMrer£'z,etqnivous?erontnécessaires;ain^i 
sur  vos  étafs,  demandez,  et  nous  vous  en' 
verrons  ce  qu'il  vous  fdut. 

Nous  avions  oublié  de  vous  observer  que 
pour  vous    limiter  avec  vos  voisins,  il  lant 
Jeur  demander  Je  nom  du   village  qu'ils  ont 
deja  travaille  ,  et  avoir  une  vraie  reconrois- 
sance^de  ieurcirconscriprion;  par  exeir.plc 
vous  écrirez  à  Charles ,  qui  vous  dira  ce  oui  lui 
appartient  ;  c'est  d^après  cela  que  vous\^ons 
bornerez  avec  lui  ,  pour  Jes  nouveaux  can- 
tons  que  vous  avez  établis  ;  car  nous  vous  ob- 
serverons encore  qu'il  faut  pour  le  bien  du 
service  ,   et  par  égard  pour  nos  camarades 
rie  point  anticiper  les  uns  sur  les  autres.         ' 
^    Cesmessieiusne  nous  ontpoint  encore re- 
jouit  ;  nous  les  attendons^ à  tous  momens  e6 
avec  impatience   et  une  grande    joie    d'em- 
brasser nos  camarades  du  Morbihan. 

Adieu  ,  mon  cher  camarade;  tous  les  détails 
q.îc  nous  vous  envoyons,  sont  pour  vous 
de^  nouvelles  occasions  de  démontrer  votre 
zeie  et  votre  atfachementau  service  du  roi 
ainsi  que  la  connoissance  du  service  que 
vous  di^^xi^z  avoir. 

Quant  au  Morbihan  ,  nous  verrons  ce  que 
nous  aurons  à  faire,  quand  nous  aurons  eu 
notre  entrevue  ;  c'est  donc  depuis  deux  moiw 
que  nous  travaillons  pour  avoir  des  nouvelles 
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du  Morbihan  les  premières  lettres  que  nous 

en  obtenons.  Charles. 

P.  S.  Nous  vous  feroiis  passer  le  résultat 
de  ce  qui  aura  été  décidé,  relativement  à  ce 
canton. 

^u  Chei^'aHer  du  Boisheauihy  ^  lettre 
trouvée  sur  lui  dans  V Affaire  du  28 
Messidor, 

Ilumsaj,  le  24  avili  179^. 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  part  q*ue  vous 
êtes  compris,  en  qualité  de  lieutenant ,  dans 
Je  travail ,  que  j'ai  précédemment  pré.^enté 
au  ministre,  des  officiers  de  mon  régiment, 
et  auquel  S.  M.  britannique  a  bien  voulu 
donner  son  agrément. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  monsieur  ,  votre 
trèsrhumble  et  très- obéissant  serviteur. 

Signée  le  colonel  marquis  du  Dresnay. 

Au  Comte  de  Taîhouet ,  lettre  trouvée  sur 
lui  dans  l'Affaire  du  28  Messidor, 

Lotidies  ,  le  10  juin. 

Je  trouve,  mon  cher  Talhonet,  l'arran- 
gement qui  vous  a  été  propo^sé  par  \ç$  ca- 
pitaines de  mon  régiment,  juste  et  raison- 
nable ,  sous  tous  les  rapports.  Je  suis  fort 
aise  que  vous  l'ayez  approuvé,  et  j'y  donne 
les  mains  de  tout  mon  cœur;  m^us  je  crains 
qu'ils  réussissent  difficilement  à  trouver  le 
nombre  de  chevaux  qui  leur  seroit  néces- 
saire. Marianne  mande  à  sa  mère  que  j'ai 
décidément  un  cheval ,  et  qu'il  est  embarqué. 
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Il  y  a  demain  une  vente  ici,  et  je  tâcherai 
d\  n  achcler  encore  un  on  deux.  (^)ue  cela 
ne  vous  empêche  cependant  pas  de  m^en 
procnrer,  si  vons  en  trouvez. 

M.  (le  Biisnel,  nfayant  donné  sa  démis- 
sion, j'ai  j^roposé  ce  matin,  pour  la  sous- 
liciifenance  vacante  ,  M.  Dntaya  ,  et  le 
ministre  y  a  sur-le-champ  donné  son  agré- 
ment. Vou?  voudrez  liien  l'employer  dans 
la  compagnie  de  Quilien.  Je  fixerai,  à  mon 
arrivée  au  régiment  ,  Fépoqne  où  il  doit 
toucher  ses  appointemens  ;  njais  j'autorise, 
en  attendant,  M.  Legrand,  à  lui  faire  qiTel- 
ques  avances  pour  s'habiller.  Vous  voudrez 
hien  le  faire  remplacer,  pour  les  fonctions 
d'adjudant,  par  M.  Emile  de  la  Noue. 

-Je  ^rendrai,  par  écrit  ,  les  ordres  du 
ministre  ,  sur  les  prétentions  des  ofiTciei>s 
qui,  gardant  leurs  places,  ne  se  destinent 
pas  à  faire  de  service  au  régiment. 

J'ai  toujours  le  projet  de  voiis  rejoindre, 
lundi  au  soir,  à  Sonthampton.  Vous  voudrez 
bien  y  lais>:er  un  billet  pour  moi,  chez  ma- 
dame Wilkins. 

Ma  santé  va  de  mieux  en  mieux.  Je  suis 
sorti  ce  matin  ,  et  m'en  suis  très-bien  trouvé. 
Je  vois,  par  le  petit  billet  que  m'écrit  le 
vicomte  de  la  Houssaye,  que  vous  devez 
vous  embarquer  demain.  Il  me  paroît,  ce- 
pendant, que  le  régiment  d'Hector  n'a  pas- 
d'ordres  définitifs. 

D'après  le  mauvais  état  de  la  santé  de 
nion  frère,  je  crois  indispensable  de  laisser 
uii  tîoisième  ofHcier  au  l)épôt  de  R.umsej. 
Il  faut  qu'il  soit   susceptible  d'être  chargé 
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du  détail  et  de  la  comptabilité.  Je  voua  laisse 
maître  du  choix.  Je  laisserai  Balcon  ici  , 
pour  terminer  les  affaires  du  régiment,  et 
toucher  les  fonds  qui  nous  seront  dûs  le  2j 
de  ce  mois. 

Adieu  ,  mon  cher  Talhouet.  Vous  con- 
noissez  mon  sincère  attachement  ponr  vous. 

DU  Dresnay. 

Au  Comte  de  Talhouet. 

Londi-es  5  le  19  juin  1793. 

Je  reçois  dans  Tinstant  votre  lettre,  mon 
cher  Talhouet,  et  je  vois  que  quoique  vous 
n'ayez  pas  encore  vos  derniers  ordres  ,  mon 
régiment  ne  tardera  pas  à  être  embarqué  ; 
mais  je  présume  bien  ,  comme  vous  ,  que 
rembarquement  des  différents  corps  français, 
et  l'arrivée  de  Pescadre  ,  ne  permettront  pas 
à  torjte  la  flotte  de  mettre  à  la  voile  avant 
la  semaine  prochaine.  D'après  les  progrès 
rapides  de  mon  rétablissement  et  l'assurance 
que  m'en  donnent  M.  de  Kerjean  ,  et  le 
médecin  anglois ,  qui  m'a  vu  dans  les  pre- 
miers momens,  je  prévois  que  je  pourrai 
vous  rejoindre  avant  voire  départ  défini!  if  ; 
uiais  je  vous  avoue  franchement  que  ma 
tête  ,  étant  encore  un  peu  foible  ,  je  crain- 
drois  cjue  tous  les  détails  du  départ  de  Ptum- 
sej  et  rembarquement,  ne  me  fatiguassent  ; 
vous  vous  en  acquitterez  ,  d'ailleurs  ,  tout 
aussi  bien  que  moi  ,  et  j'attends  de  votre 
amitié  que  vous  me  dojmerez  ce  nouveau 
témoignage  de  l'intérêt  que  vous  m'avez 
marqué  jusqu'ici  j  mais  je  vous  prie  de  prendre 
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sur  vous  de  donner,  même  sans  me  consul- 
ter, tous  les  ordres  que  vous  jugerez  néces- 
saires,  et  que  j'approuve  d'avance.  J'avois 
bien  jugé,  d'après  ce  que  m'ayoit  dit  lord 
Moira  ,  qu'on  ne  trouveroit  rien  à  Cowes 
qui  nous  convînt  ;  au  surplus  nous  serons 
au  pair  àe^  autres.  Vous  me  faites  grand 
plaisir  en  m'annouçant  que  vous  m'ayez 
acheté  un  cheval  ;  si  vous  pouviez  m'en 
procurer  trois  autres  à -peu -près  du  même 
prix,  vous  me  feriez  encore  plaisir,  et  sur- 
tout de  les  faire  embarquer. 

Je  n'ai  jamais  cru  que  M.  de  Grandval 
fût  propre  et  en  état  de  faire  le  métier  de 
recruteur,  et  les  circonstances  font  que  per- 
sonne ne  veut  s'y  prêter.  Roquefeuille  et 
le  chevalier  de  Guerry  m'ont  absolument 
refifsé  et  vont  vous  joindre.  Je  crois  qu'il 
faut  être  effectivement  désormais  sobre  sur 
les  permissions,  pour  aller  à  Jersey.  Je  n'ai 
cependant  pas  tout-à-fiit  la  même  opinion 
Gue  vous  ;  mais  les  choses  sont  ici  couvertes 
de  nuages  si  épais,  et  sujets  à  tant  de  varia- 
tions, qu'il  est  diflicile  de  hxerses  idées  sur 
l'opération  projetée  ;  mais  le  plus  sûr  est 
toujours  d'être  à  sa  place. 

Aucun  oflicier  ne  m'a  donné  sa  démission. 
Busnel  et  Bolherel-Moron  m'ont  autoiisé 
verbalement  à  nonuner  à  leurs  emplois,  s'ils 
passoient  en  France.  Guernisac  m'avoit  pro- 
mis sa  démission  dans  le  même  cas  ;  mais 
je  ne  l'ai  pas  vu  au  moment  de  son  dépait, 
et  Pierre  ne  m'a  rien  dit  du  tout:  mais  mon 
parti  est  bien  pris  dans  le  cas  qu'ils  ne  servent 
pas  au  régiment.  Il  est  hors  de  doute  que 
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mes  nominalions  n'auront  pas  besoin  dcTap- 
prohatîon  du  ministre  ;  j'»  n  parlerai  crpen- 
d::nt  à  M.  Windbam  avant  de  partir.  Les 
cinq  sujets  q!!e  vous  me  désignez  sont  effec- 
tivement ceux  que  je  compfe  placei*  les 
premiers,  et  je  suis  fort  aise  que  voiiîs  ajez 
fait  recevoir  la  Noue,  sergent-major. 

Il  nV  a  nul  doute  sur  Tactivité  de  M.  de 
Bernaville.  M.  te  comte  de  Mooboissier  ,  qui 
commancloit  les  mousquetaires^',  m'ayant 
assuré,  bier,  que  la  lettre  du  maréchal  de 
Ségur,  qui  prolougeoit  indéfiniment  l'activité 
des  mousquetaires ,  au-delà  des  dix  ans  ac- 
cordés par  l'ordonnance  de  la  réforme,  lui 
avoît  été  adressée,  et  qu'elle  étoit  encore 
dans  ses  papiers  ,  mais  restée  en  '  France, 
Quanta  la  place  de  capitaine  de  g-enadiers, 
Comme  je  compte  vous  rejoindre  à  temps  , 
nous  arrangerons  cette  afiaire.  La  Monne- 
rave  partira  avec  nous  ,  et  Balcon  restera 
quelques  jours  ici  pour  terminer  les  affaires 
du  régiment. 

Vous  pouvez  Faire  recevoir  M.  de  Kerve- 
nouet,  séi'gent,et  promettre  le  même  grade 
aux  deux  bommes  proposés  ,  par  M.  de  Ker- 
jiezne  ;  mais  je  ne  puis  disposer  d  aucune 
place  de  sergent- major.  Arrangez  pour  le 
mieux  ce  qui  regarde  le  fils  de  M.  ie  Vaillant, 
el  dites,  s'il  vous  plaît ,  à  son  père,  que  je  le 
|)rie  de  m'excuser  si  je  ne  lui  réponds  pas  , 
ainsi  qu'à  Grenier.  Je  vous  ai  mandé  que 
Keijean  nous  restoit.  Aussitôt  que  j'aurai 
reçu  votre  réponse  pour  les  louis  ,  je  me 
conformerai  à  vos  désirs.  Il  est  ïd.ç:\\ç.\\\  que 
nous  continuions  à  avoir    des  désertions  ; 
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mais  il  V  a  à  parier  que  ce  ne  sont  pas  les 
meilleurs  snjets  qui  nous  quittent. 

Amitiés  à  tous  nos  parens,  et  compîimens 
à  tous  nos  camarades.  Adieu  ,  mon  cher 
Talhouet,  je  suis  toutà  vous  pour  la  vie,  D.D. 

Le  Comte  d^IIerpilly ,  au  Colonel^  Comte 
de  Talhouet, 

S  t. -Julien  ,  ce  mercredi  8  juillet , 
à  5  heures  du  soir. 

Monsieur  le  c o :\i t e  , 

Je  ne  vois  d'après  votre  rapport ,  et  ceux 
qui  me  sont  par\nenus ,  aucun  motif  d'inquié- 
tude. Faites  rentrer  votre  second  bataillon  , 
ne  laissez  au  fort  Pentbièvre  que  la  garde 
ordinaire.  Je  verrai  'ce  soir  Fintendant  de 
Tarmée  ,  et  je  m'assurerai  du  motif  qui  a 
empêché  de  vous  délivrer  les  rations  com- 
plettes.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  estime,  et 
Je  plus  inviolable  attachement,  monsieur  le 
comte,  votre  très-humble  et  très  -  obéissant 
serviteur  _,  le  comte  d'H  E  r  v  i  l  L  Y. 

Le  Comte  de  Talhouet ,  Lieutenant  G énér al ^ 
au  Marquis  du  Dresnaj ,  presque -islè  de 
Quiheron, 

Le  i3  juillet. 

Je  ne  puis  vous  écrire  que  î)ipn  rarement, 
mon  cher  2:éricral  ,  et  je  doute  encore  si  mes 
Jeltres  vous  parviennent,  ce  qui  uje  laitvou^ 
répéter  ce  que  je  vous  ai  déjà  mandé. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  nos  opérations 
militaires,  de  notre  descente  à  Carnac ,  delà 
reddition  du  fort  Penthièvre  à  Quiberon,oii 
l'armée  s'est  transportée  pour  y  établir  ses 
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rnagasins,  etc.   les  gazettes  vous  en  auront 
instruit. 

Je  me  borne  aux  détails  qui  concernent 
x^otre  régiment:  Tesprit  en  est  toujours  très- 
bon  ,  je  pense  même  que  les  sujets  sur  lesquels 
nous  avions  des  soupçons  reviennent  à  Popi- 
nion  des  véritables  royalistes.  Il  a  montré  la 
p]us  grande  volonté  à  la  reddition  du  fort  Pen- 
thièvre,  et  depuis  dans  une  reconnoissance 
sur  Sainte-Barbe,  où  nous  essuyâmes  un  feu 
de  mousqueterie  elde  canon  ,  il  eut  la  meil- 
leure contenance.  Nous  avons  fait  une  centaine 
de  recrues  ;  dans  ce  moment  ici  il  s'en  fait  dif- 
ficilement; la  plus  part  des  compagnies  de 
paysans  armés  ont  quitté  la  presque  isle  pour 
tme  expédition ,  et  quelques-uns  des  comman- 
dans  des  compagnies  qui  nous  environnent 
refusent  de  nous  laisser  engager.  Nous  ne 
pouvons  cependant  recruter  que  dans  ces 
compagnies,  dites  des  Chouans.  Nous  n'a- 
vons eu  que  dix  blessés,  M.  Grenier  et  neuf 
hommes.  11  n'j  a  aucune  blessure  dangereuse. 

M.  le  comte  d'Hervillv  avoit  ordonné  que 
MM.  les  officiers  des  régimens  en  activité  , 
qui  quitteroient  leurs  régimens  sans  y  être 
autorisés,  cesseroient,  dès  cette  époque  ,  de 
toucher  le  traitement  fixé  par  S.  M.  B. , 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  pîu  de  faire  connoître 
ses  intentions.  Il  rendoitles  commandansdes 
•orps  responsables  des  abus  à  cet  égard.  Je 
Pinformois  que  MM.  le  vicomte  de  Pont- 
Belanger,  de  Saint  -  Pierre  ,  la  Marche  et 
Guernisac,  employés  aux  Chouans,  ne  fai- 
stDÎent  aucun  service  au  régiment  ;  mais  que 
je  les  crojois  autorisés  .par  le  gouvernement 
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à  Jouir  de  leur  traitement".  II  m'enjoignit  de 
les  informer  de  son  ordre  ^  et  de  Ini  rendre 
compte  de  leur  réponse.  Je  leur  envovai  co- 
pie de  Tordre,  et  je  les  fis  commander  à  \q\\\: 
tour  pour  le  service;  mais  ils  n'en  ont  fait 
aucun  au  régiment.  J'ai  attendu  leur  réponse 
plusieurs  jours  ;  enfin  j'en  reçus  une,  il  y  a 
quelques  jours  ,  de  M.  le  vicomfe  de  Pont- 
Bélanger,  concernant  tous  les  officiers  du  ré- 
giment du  Dresnay,  employés  à  k  tête  des 
Chouans,  qui  m'annonce  avoir  pris  les  ordres 
du  général  en  chef,  comte  de  Puisaje  ,  qui  l'a 
chargé  de  m'instruire  que  les  ministres  anglais 
étoicnt  prévenus  que  ces  officiers  auroîent  une 
destination  particulière  eu  France,  et  que 
malgré  cela  ils  n'abandonneroient  pas  leurs 
emplois'. 

J'en  ai  rendu  compte  à  M.  d'Hervilly  ,  qui 
a  été  très-surpris  de  leur  réponse  :  il  m'a  dit 
que  pour  lui  il  nommeroit  à  leurs  emplois  ; 
mais  que  j'eu-sse  au  moins  à  exiger  d'eux  que 
cette  autorisation  de  M.  le  comte  de  Puisaye 
fût  signée  de  fui.  Je  vais  les  informer  de  ce 
nouvel  ordre  de  M.  d'Hervillj.  Si  M.  d'Her- 
villja  témoigné  sa  surprise  et  son  mécontente- 
ment de  la  conduite  de  ces  messieurs  à  con- 
server leurs  emplois  ,  il  m'a  dit  les  choses  les 
plus  honnêtes  pour  tous  les  autres  officiers 
absens^  soit  en  x\ngleterre  ,  soit  à  Jersey.  Il 
a  témoigné  des  regrets  qu'il  y  en  eût  un  aussi 
grand  nombre  ;  mais  en  ajoutant  qne^  puis- 
qu'ils étoient  absens  avec  permission  ,  ils 
étoient  à  leurs  places ,  ainsi  que  tous  ceux  res- 
tés en  Angleterre,  et  qu'il  presieroit  le  plus 
qu'il  pourroît  leur  arrivée. 


3i3  Lcin-es  et  Pièces 

Je  regrelte  fous  les  jours,  mon  cher  géné- 
ral, que  vous  ne  soyez  pas  avec  nous  :  je  vous 
alterids  avec  impaiience  ,  avec  l'inquiétude 
que  vous  ne  nous  rejoigniez  pas  ;  car  on  débite 
que  vous  devez  avoir  une  autre  destination. 

Nos  drapeaux  ont  été  bénis  hier  par  mon- 
seigneur Tévêque  de  Dol.  J'ai  différé  à  rece- 
voir M.  Dutaya  officier,  Jugeant  qu'il  étoit 
absoîunient  nécessaire  à  la  compagnie  Ber- 
nenville,  qui  n'a  que  Petit  pour  sergenfc  :  il 
n'en  aura  pas  moins  le  rang  que  vous  lui 
destinez.  Je  vous  témoignerai ,  mon  cher  gé- 
néral,  àcet  égard,  mes  regrets  et  ceux  de  vos 
meilleurs  amis,  les  seuls  à  qui  j'aie  parlé  de 
cette  nomination  ,  que  vous  n'aviez  pas 
nonmié  M.  Joguette  ,  à  qui  vous  destiniez  ce 
premier  emploi  quand  je  vons  ai  quitté.  Au 
moment  de  notre  entrée  en  France,  la  nomi- 
nation de  ?J.  Joguette  eut  produit  le  meilleur 
effet.  J'ajouterai,  en  rendant  justice  à  mon- 
sieur Dutaja,  que  MM.  de  Boishu  et  de  la 
Gahiielière,  avoient  de  plus  que  lui  plusieurs 
années  de  service  :  c'est  mon  attachement 
pour  V'ous  qui  me  dicte  ces  réflexions. 

Botherel-Morou  m'a  remis ,  depuis  un  mois, 
sa  démission  ;  lui  et  son  cousin  ,  le  procureur- 
général,  me  l'ont  renouvelé  depuis,  en  me 
demandant  de  nomnjer  à  son  emploi  I\î.  le 
chevalier  de  Boishu,  son  parenl.  iVun  autre 
côté,  M.  le  comte  d'Hervilly  me  presse  de 
nommer  aux  emplois  vacans.  Il  regarde 
comme  tels  ceux  de  MM.  de  Pont  -  Bélanger  , 
Saint-Pierre ,  la  Marche  et  Guernîsac  :  je  ne 
me  permettrai  de  nommer  à  aucune  compa- 
gnie, sans  ordre  de  votre  part.  Je  vousobî?er- 
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verai,  que  depuis  noire  entrée  en  campagne, 
le  rang  de  MIM.  les  officiers  paroît  déterminé, 
et  que  \^9^  premiers  de  chaque  grade  >oi\\  \(is 
preujiers  à  passer  aux  eniploissupérieurs:  ainsi 
voilà  tous  MM.  les  oHicicrs  de  la  marine,  les 
premiers  à  monter  aux  con^pngnies. 

yuantaux  emplois  de  sous-lieutenans,  si  jcî 
tarde  à  recevoir  de  vo>  noLîvelIcs,  \y  nom- 
merai les  sergens  majors  que  vous  m'avez  dé- 
signés comme  premiers  à  placer  ,  MM.  Jo- 
guette,  de  Boisbu  ,  la  Galmeiière  ;  mais  je 
voudrois  pouvoir  nommer  en^^en.ible  au  moins 
les  deux  premiers,  pour  sali.:la:reau  désir  du 
comte  de  Botherel.  Je  rccevrois  eu  même- 
temps  Dutaya. 

J'ai  été  ofiligé  de  faire  un  grand  nombre  de 
sergens  ,  et  malheureusement  nouS avons  peu 
de  sujets  susceptibles  de  bien  remplir  ces 
places. 

Lettre  du  Comte  d' Hen^iUy ,  trouvée  sur 
un  Commandant  de  Bataillon  ^  à  Vajfaire 
du    28  messidor, 

Kerode ,  ce  14  juillet  1795  ,  à  9  heures  du  soir. 

Monsieur   le  c o :m  t  e  , 

Votre  bataillon  qui  descend  demain  la 
garde  du  fort,  sera  dans  le  cas  de  marcher  la 
nuit  d'ensuite  ;  vovez  s'il  vous  convient 
mieux  pour  lui  de  le  laisser  au  fort,  ou  s'il 
aime  mieux  retourner  chez  lui  pour  se  reposer 
la  journée.  Je  vous  laisse  le  choix  ;  vous  vou- 
drez bien  en  conséquence  donner  des  ordres 
à  ce  bataillon,  et  me  prévenir  seulement  s'il 
V  a  quelque  chose  de  nouveau.  J'ai  Thonneur 
d'être,  etc.  Le  comte  dHERViLLY. 
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Lettre  adressée  au  général  Hoche  ,  pat 
M,  de  Sonibreuil  y  pour  la  faire  tenir 
à  sir  TJahren, 

Aurai ,  Iç  22  juillet  1795, 

Sir, 

Je  n'espérois  pas  avoir  à  vous  envoyer 
nn  rapport  où  je  dusse  détailler  les  évé- 
nemens  de  la  malheiireiise  journée  qui  m'a 
conduit  ici  ,  pour  demander  la  plus  scru- 
puleuse recherche  sur  la  conduite  dn  lâche 
fourbe  qui  nous  a  perdus.  M.  de  Puisaye  , 
m'ayant  donné  ordre  de  prendre  une  posi- 
tion ,  et  Vy  attendre ,  a  eu  l'extrême  pru- 
dence de  joindre  bien  vite  un  bateau  , 
abandonnant  au  hasard  le  sort  des  nom- 
breuses victimes  qu'if  a  sacrifiées  ;  les  gardes 
du  fort  ayant  été  forcées,  toute  Taile  gauche 
de  la  position  étoit  déjà  tournée,  et  il  ne 
restoit  de  ressource  que  dans  l'embarque- 
ment le  plus  précipité ,  rendu  presqu'im- 
possible  par  la  proximité  de  l'ennemi. 

Les  régimens  d'Hervilly  et  du  Dre^nay,  se 
rangèrent  entièrement  ver.s  lui, abandonnant 
et  massacrant  leurs  officiers;  la  majorité  des 
soldats  désespérant  d'une  aussi  affreuse  posi- 
tion ,  s'éparpillèrent  dans  la  campagne.  Je 
me  trouvois  resserré  et  cerné  au  rocher,  à 
l'extrémité  de  l'île  ,  avec  deux  ou  trois 
cents  gentilshommes,  et  le  peu  d'hommes 
restés  fidèles  ,  mais  sans  cartouches  , 
n'ayant  pu  en  obtenir  que  pour  les  gardes 
du  fort,  malgré  mes  instances  réitérées.  Sans 
doute  M.  de  Puisaye  avoit  eu  deux  raisons 
qu'il  expliquera.  Plusieurs  bateaux  encore  à 

la 
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Ja  côte  pouvoit  ru  me  donner  la  i  esso-ncc  dés- 
lionoranfe    dont   a    si    prompfement   profité 
iVi.  de  Piusave.  L'al)aiîdon  de   mes  compa- 
gnons d  aiinrs   eut  éré    pis   (joc   le  soir  qui 
ni  attend    (je    crois   demain    matin);    j4a 
mentois  un  meilleur,   vous  en  conviendrez 
avec   tous    ceux  cpii  me   connoissent  ,    si  \q 
liasard  hhi^e  a  cjuelques-uns  de  mes  compa- 
gnons   d'infortune  ,    les    movens     d'éclairn- 
i  univers  sur  cette  journée /sans   égale  sans 
doute  dans  I  hisloue.  La  terreur  d'une  bande 
sans  ordre,  abandonnée  par  le  chef  en  oui  Ton 
a^nus   toute  îa   confiance,    et    qui    dans  sa 
securue  meple  ,  n\'idmc tloit  pas  méme(|u\)a 
1  engageât  a  prendre  les  mesures  nécessaires 
a  la  sûreté  générale ,  qu'il  a  si  bien  su  prendre 
pour  iui.  ^ 

N'ajant  plus  de  ressource,  J'en  v\m  h  une 
capitulation  pour  sauver  ce  qui  ne  pouvoifc 
échapper,  et  le  cri  général  de  l'armée  m'a 
repondii  que  tout  ce  (pu  étoit  émi-ré  seroifc 
prisonnier  de  guerre,  et  épargné  comme  les 
autres;]  en  suis  seul  excepîé.  Beaucoup  di- 
rons: que  pouvoit-il  fu're  i' D'autres  répon- 
dront; il  devoit  pA,ir.  Oui.  sans  cloute  "ie 
périrai  aussi.  Mais  étant  resté  seul  cliarn' 'du 
sort  de  ceux  qui,  la  veille,  avoient  ""vinn 
chels  ,  je^ne  pou  vois  qu\'mployer  les  movens 
qu  on  m  avmt  laissés,  et.iL.  éîoîent  nuls  •  ce-x 
qui  les  avoient  préparés  pouvoient  nfévitêr 
cette  responsabilité. 

Je  ne  doute  pas  que  le  lâche  ne  trouve 
quelques  excuses  à  sa  fuite;  mais  je  vous 
somme,  sur  les  loix  de  Thonneur  ,  défaire 
conuoître  celte  lettre  au  public;  et  M.  \Vr>^ 
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dham  voudra  bien  y  ajouter  celle  que  je  laî 
ai  écrite  de  Poi  tsmoutb.  Adieu  ;  je  vous  le 
fais  avec  le  calme  c|ue  donne  seule  la  pureté 
de  la  coiiscience.  L'estime  de  tous  les  braves 
gens  qui,  aujourd'hui,  partagent  mon  sort, 
et  le  préfèrent  à  la  fuite  du  lâche  qui,  n'o- 
sant combattre  parmi  nous,  auroit  au  moins 
dû  me  prévenir;  cette  estime  est  pour  moi 
V immortalité.  Je  succombe  à  sa  lâcheté , 
et  à  la  force  des  armes,  qui  me  furent  long- 
temps heureuses.  Dans  ce  dernier  moment, 
je  trouve  encore  une  jouissance  ,  s'il  en 
peut  exister  dans  ma  position ,  l'estime  de 
mes  compagnons  d'infortune  et  celle  même 
de  l'ennemi  qui  nous  a  vaincus.  Adieu  , 
adieu  à  toute  la  terre. 

Je  suis  ,  sir  ,  votre  trés-liumble  serviteur, 
Le  comte  Charles  de  Sombreuil. 

Dernière  lettre  écrite  au  Général  Hoche ^ 
par  le  Comte  Charles  de  Sombreuil , 
aidant  de  mourir. 

Aurai,   ce  22  juillet  1795. 

Monsieur  , 

J'ÉCRIS  à  M.Tallien,  et  lui  parle  du  sorè 
de  ceux  dont  les  circonstances  m'ont  fait  hier 
le  chef.  Dans  le  calme,  comme  dans  l'orage 
des  combats,  j'emploierai  toujours  lesmojens 
que  me  permettent  les  loix  militaires  pour 
veiller  à  ce  qui  les  intéresse.  Toutes  vos 
troupes  se  sont  engagées  envers  le  petit 
nombre  qui  me  restoit,  qui  auroit  nécessai- 
rement succombé;  mais,  monsieur,  la  parole 
de  tous  ceux  qui  sont  venus  jusque  dans 
les  rangs  la  leur  donner  ,  doit  être  chose 
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sacrée  pour  vous.  Je  m'adresse  à  vous  pour 
la  tore  valoir  .-s'ils  ne  doivent  point  ycomofer 
monsieur  ,  veuillez  ni'annoncer  l'eur  sort  ' 
.)e  SUIS,  monsieur,  votre  très-humble  ser- 
viteur, Le  comte  Charles  de  Sombreuil. 
Au  chefalier  de  Colhert. 

Dusseldorff,  ce  24  août  ryg5 

Je   savnis,    mon  ami,  que   vous  n'étiez 
pas    en    Bretagne  ;    ainsi    j'ai    appris    avec 
Bioms    d  eff,n    les    affreuses    nouvelles    de 
g.nberon    Mars   le    marquis  de   Grave  ,  le 
baron  de  Dan.as  ,  et  tant  d'autres!  Si  vous 
savez  que  q.e  cho^e   de   mon   malheureux 
am,,  mandez  le  mo,  ;  si  vous  avez  certitude 
de  son  sort ,  ne  me  le  laissez  pas  ignorer    i! 
n'est  q„e  t  op  aisé  à  prévoir-  et   sa  T..\ 
maffligeroit  îl'auiant  p'^us,  qû'i    h    itK 
entrer  dans  le  corps  de  pU.  Il  l^Tton 
suite  ;  .-Ignore   s',1  a  reçu   ma  répl.e    je" 
Vo..dro.sque  non;  car  -e  le  dissuadois  de 
se  mettre  dans  une  position  à  avoir  qudq.e 
chose  de  commun   avec    un    tel  chef  J'IÎ 
du  I  en  détourner;  mais  je  ne  me  consoler  J 
pas  de  lavoir  déterminé  à  suivre  une  des- 
tination qu,  eut  causé  sa  perte.  Je  viens  de 
recevoir  votre  lettre  du  29  juillet.  Le"  pa^ 
p.ers  m  avoient  rassuré  en  «l'apprenant  Z^ 
vous  aviez  re  âcbé  près  de  Pivmonth.  ^Z 
qu  a  lez-vous  devenir  ?que  va  faire  Monsie.fr  ? 
^  est  une  sécurité  pour  moi  de  vous  savoir 
avec  lui;  vous  ne  serez  pas  du  moins  livré  à 
1  aventure      et  ,  espère  que    si   vous   fait,  s 
quelque  chose,  la  flotte  russe  vous  donnera 
des  troupes  qui  soutiendront  celles  que  l'on 
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embarque  avec  vous,  et  qui  montrent  des 
clisponitions  peu  rassurantes,  puisqu'il  est  si 
difficile  de  les  faire  eiiibarcjuer. 

Vous  aurez  partagé  tous  les  sentiniens 
que  la  démarche  de  Stofllet  à  mon  égard 
m'a  Tait  éprouver.  J'espère  que  vous  aurez 
reçu  la  lettre  où  je  vous  en  informois.  M.  le 
baron  de  Brcteail  en  a  rt  ç\i  le  double.  Forcé 
de  traiter  comme  Charctle,  il  avoit  spéciale- 
ment demandé  que  je  fusse  rappelé  et  réin- 
tégré dans  tous  mes  biens  ,  et  il  me  fait 
prier  de  venir  pjendre  le  commandement 
de  son  armée.  Je  lui  ai  répondu  que  je  de- 
vois  prendre  les  ordres  du  roi.  Il  y  a  cinq 
semaines  qu'une  réponse  est  partie  de  rarniée 
de  Coudé  pour  liù  être  portée.  Je  viens  de 
recevoir  celle  du  roi ,  que  j'ai  envoyée  à  M>  le 
baron  de  Breteuil  II  me  laisse  le  maître  de 
faire  ce  que  je  voudiai;  ï^liûnueur  qui  a 
toujours  dirigé  ma  conduite  me  dictera 
jnieux  eue  lui  ce  que  je  devrai  faire.  Je 
deuicUidois  des  instruciions  ,  des  pouvoirs, 
des  ordres,  et  non  un  brevet  d'honneur  don!: 
je  n'ai  pas  besoin  pour  aller  comme  volon- 
taire à  la  Vendée..  Le  comte  de  Cossé  me 
dit  dans  sa  lettre  d'envoi  ,  qu'il  croit  que 
je  me  déciderai  à  me  rendre  à  la  Vendée. 
Je  lui  avois  llut  uu  tableau  détaillé  de  ma 
position,  et  il  me  répond  ministérielieiuent  ! 
J'oiTrois  au  r'oi  les  moyens  que  ma  position 
particulière  me  donne  de  le  servir  utilement 
ci  la  Vendée ,  à  Paris  ,  en  paj^s  étrangers  , 
et  il  n'éprouve  que  de  ['embarras  entre 
ces  dijfferentss  Jiianières  ,  toutes  utiles  , 
d^étre  employé  à  son   service.  Je   m  elois 
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d'a]}ord  décidé  à'  partir  poar  IWngîetene  , 
et  à  y  attendre  des  ordres  plus  rrécis  ,  et 
les  événemens  ;  mais  après  ma  Jetlre  écrite 
à  M.  le  maréchal  de  Castries,  je  me  snivS 
décidé  à  lui  mettre  en  F.  S\  que  j'aîten- 
drois  ici  ses  ordres  et  ses  conseils.  M.  de 
Cossé  ne  per.t  nie  déterminer  dans  nne  dé- 
marche anssi  importante.  M.  de  Gastries  , 
comme  ministre  ,  décidera  de  mon  sort  ; 
mais  je  crois  devoir  attendre  cette  décision. 
J'ai  adressé  copie  de  la  lettre  qne  je  lui  ai 
écrite  à  M.  le  baron  de  Breteui).  Je  lui  avois 
déjà  écrit  ie  10  juillet,  pour  lui  rendre  compte 
de  ce  que  j'envoyois  au  roi.  Mais  je  lui 
avois  adressé  celte  lettre  à  Eii^enach  ,  d'où 
il  étoit  parti  pour  Vérone,  lorsqu'elle  a  dû 
y  arriver.  Je  voudrois  bien  qne  M.  le  baron 
de  Breteui!  eût  pu  comminiiquer  tout  ce  que 
j'ai  fait,  et  que  vous  me  disiez  votre  avis  ; 
car  j'ai  besoin,  mon  am.i ,  que  nous  agissions 
toujours  d'accord.  Depuis  mes  pertes  ,  depuis 
que  le  hasard  seul  vous  a  sauvé  de  Oui- 
beron ,  et  que  j'ai  dû  penser  que  j'aurois 
pu  vous  perdre,  je  sens  mieux  encore  com- 
bien vous  m'êtes  cher  ,  combien  j'ai  besoin 
que  nous  restions  collés  l'un  à  l'autre.  Re- 
gardez autour  de  moi ,  et  vous  verrez  que 
je  n'ai  que  vous  et  ma  sœur  pour  appui  , 
poiir  consolation.  Tout  le  reste  est  hors  de 
moi.  D'ailleurs ,  votre  manière  de  régler 
nos  intérêts  m'assure  qu'il  ne  peut  jamais 
exister  nne  circonstance  où  nous  Ue  sentions, 
n'agissions  l'un  comme  Tautre.  Vous  avez 
réglé  nos  partages  avec  une  grâce  dont  ma 
sœur  n'a  pas  été  moins  touchée  que  moi. 
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Nous  nous  sommes  regardés  les  larmes  an^t 
yeux  ;  et  si  vous  aviez  été  entre  nous  deux 
vous  eussiez  été  tendrement  embrassé.  J'étois 
chez  le  comte  de  Npsselrode,  011  nous  avons 
pasbé  quinze  jours ,  où  je  retournerai  peut- 
être  si  la  tranquillité  de  DusseldorfF  ne  se 
rétablit  pas,  ou  si  les  Français  font  quelque 
tentative,  et  je  lui  ai  appris  comment  les 
intérêts  de  famille  se  régloient  entre  nous. 
Je  serai  toujours  plus  heureux  quand  je 
pourrai,  plus  par!er  de  vous  que   de    moi. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  8  et  19  juillet* 
Il  est  heureux  que  vous  ajiez  pu  revenir 
à  Londres,  y  voir  M.  le  général  Morris, 
et  que  vous  en  ayiez  été  content  \  il  me 
semble  qu'il  fait  ce  que  nous  pouvions  en 
désirer.  — •  Je  n'ai  pas  récrit  à  M.  le  baron 
de  B.  sur  le  refus  qu'il  a  fait  de  vous  f:iire 
Favance  de  25  louis  :  je  ne  le  conçois  pas  ; 
mais  si  vous  n'avez  pas  trouvé  d'autres  per- 
sonnes obligeantes,  adressez-vous  à  mesdames 
de  Levis  ou  Harcourt  la  générale.  J'ai  écrit 
à  M.  de  la  Rochethalon ,  pour  le  remercier, 
et  lui  dire  que  j'aurois  toujours  à  sa  dis- 
position l'argent  qu'il  vous  a  prêté.  J'étois 
à  Herten  quand  je  lui  ai  écrit  ;  de  sorte 
i]ue  je  n'ai  pu  que  lui  indiquer  M.  le  baron 
de  Breteuil,  ou  la  générale  Harcourt ,  ou  lui 
dire  de  tirer  sur  moi;  mais  si  cela  ne  fait  pas 
son  arrangement,  je  n'attends  que  sa  réponse 
pour  écrire  à  Francfort ,  afin  de  faire  passer 
les  fonds  à  Londres ,  si  Je  ne  le  peux  d'ici ,  ce 
qui ,  je  crois ,  sera  facile. 

J'ai  renoué  correspondance  avec  Mosés  : 
îl  se  montre  disposé  à   pajer  ,  mais  tâche 
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de  gagner  du  temps,  et  voudroit  me  rendre 
la  boîte  pour  gagner,  en  me  la  rendant  pour 
plus  qu'il  ne  Va  prise.  Il  m'offre  une  obli- 
gation de  la  ville  d'Emden.  J'attends  qu'il 
me  renvoie  pour  la  faire  vérifier.  Enfin  , 
je  sais  qu'il  a  fait  de  bonnes  affaires  avec 
mon  argent ,  et  qu'il  pourra  payer  ;  mais  je 
n'ose  le'presser  tant  que  la  régence  deCIèves 
n'est  pas  rétablie.  Qnant  à  M.  Buteux,  il 
a  demandé  un  délai  jusqu'au  premier  sep- 
tembre,  que  je  lui  ai  accordé  d'autant  plus 
volontiers  ,  que  son  billet  étant  échu  en 
mars  ,  et  n'avant  pu  être  protesté,  il  étoit 
essentiel  qu'il  fût  renouvelé;  ce  qu'il  a  fait 
en  y  joignant  les  intérêts.  Il  est  entre  les 
mams  d'un  banquier  de  La  Haye  ,  dont  le 
correspondant  ici ,  M.  Hoffmann  ,  est  un 
honnête  homme. 

J'ai  chargé  M.  Paul  Hunsinger  de  faire 
présenter  la  lettre-de-change  pour  les  inté- 
rêts à  M.  de  Metternich  ,  qui  est  au  pays 
de  Hiîdesheim.  Sou  correspondant  a  reçu 
la  lettre-de-change;  mais  elle  n'écheoit  que 
le  27  de  ce  mois;  ainsi  ,  ce  n'est  que  dans 
quinze  jours  que  je  saurai  si  elle  sera  payée. 
Le  chevalier  de  Cologne,  qui  l'a  endossée, 
le  croit.  Cela  est  bien  nécessaire;  car  ma 
petite  réserve  est  bien  entamée  ;  et  il  est 
absolument  nécessaire  que  j'aie  recouvré 
des  fonds  avant  de  quitter  ma  sœur.  Je  n'ai 
pas  i5o  louis  ,  y  compris  quelques  avances 
que  j'ai  faites  qui  me  rentrent  peu-à-peu.  Si 
j'ai  le  bonheur  d'être  payé  de  Hollande  ,  ou 
de  madame  de  M. ,  nous  serons  bien  pour  du 
temps.  J'acquitterai  environ  200  louis  d'iu* 
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lerêfs  que  je  dois.  Au  27  septembre,  échoiÉ 
Tjn  efi'et  Mett.  de  137,000  li\^  Je  lui  ai 
écrit.  Je  verrai  ce  qu'elle  me  proposera. 

J'ai  eu  une  lettre  de  lua  fil.'e  ,  (jui  est  très- 
bien.  La  lucre  de  Nanine,  madame  de  L. , 
que  V(î[îs  avez  connue  à  Bonn,  m'en  mande 
tout  le  bien  possible.  Tous  \çs  gens  de  ma 
malheureuse  mère  se  sont  njal  conduits , 
l'ont  abandonnée,  excepté  son  portier,  que 
je  n'ai  p'vuit  connu.  Tous  les  papiers  ont 
été  soustraits.  Le  chevalier  de  la  T.  m'a 
écrit.  Je  lui  ai  fait  passer  une  procuration 
générale-  Tous  sont  encore  frappés  de  ter- 
reur, et  me  prient  de  ne  pas  écrire.  J'ai 
écrit  deux  fois  à  ma  fiile.  Le  chevalier  a 
été  emprisonné  avec  ma  mère.  Que  le  ciel 
nous  le  conserve  ;  il  pourra  nous  être  biea 
utile  ,  et  combien  il  aura  d'intérêt  pour 
nous  î 

Vous  trouverez  peut-être  que  Je  me  suis 
bien  pressé  de  venir  ici.  Je  le  trouve  bien 
comme  vous,  en  voyant  les  batteries  des 
Français  sous  mes  fenêtres;  mais  les  cir- 
constances m'ont,  en  que](}ue  sorte  ,  conduit 
ici  par  force.  J'ai  passé  huit  mois  à  Essen 
sur  un  privé.  La  ville  est  inPecle  et  mal- 
saine ;  ma  maison  étoit  la  plus  puante  à 
cause  des  latrines  ,  à  la  mauvaise  odeur  des- 
quelles nous  n'avions  pu  remédier.  Je  n'ai 
pas  cessé  d'être  malade  dans  cette  maison, 
et  toutes  les  personnes  qui  l'habitoient 
avec  moi  ;  il  ne  iailoit  rien  moins  que  la 
crainte  d'un  déplacement  en  émigration  pour 
y  être  resté  si  long-temps;  et  il  j  a  eu  un 
petit  mouvement  populaire  pour  exiger  du 
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magistrat  que   les  émigrés  fussent  chassés  : 
ûy  a  un  arrêté  pris  en  consécjnence.  N'y  poU' 
vant  pins  tenir,  où  aller?  II  nV  avoit  que 
Dnsseldorfoîi  des  raisons  particulières  m'ap- 
peloicnt;  maison  saine,  agréable,  aérée  et 
pas  plus  chère;  un  bon  médecin,  M.  Honi- 
pesch  ,  qui  me  traite  véritablement  en  ami 
en  particulier,  et  en  public,  comme  Je  mi- 
nistre du  roi.  J'ai  eu  le  bonheur  d'employer 
mon  petit  crédit  en. faveur  des  Français  qui 
sont  encore  ici,    et  qui  éfoient  cruellement 
vexés;  enfin,  j'étois  fondé  à  croire  que  je 
serois  tranquille  ici;  et  je  crois  encore  que 
j'y   resterai.   Mais   si   j'avois   cependant    pu 
prévoir   à^^   démonstrations   si    menaçantes 
des  Français,  je  serois  resté  chez  Je  comte 
de  NesseJrode  ,  où  je  retournerai  si  l'inquié- 
tude  me   gagne.  Je   suis  persuadé    que    \^^ 
Français  se  borneront  à  des  démonstrations 
menaçantes  ,    et   peut-être    l'Augieterre    en 
fera-t-elle  autant.  Adieu    mon  tendre  ami; 
je  vous  embrasse    bien    de   tout  mon  cœur. 
P.  S,  M.  de  Wurmser  ,  nommé  au  com- 
mandement de  Tarmée  autrichienne    sur  le 
Haut-Pcliin  ,  parti  de  Vienne  pour  s'y  rendre, 
a  été  rejoint  par  un  courrier  qui  Ta  fait  re* 
tourner    à    Vienne.    Le   comte, dt^  Merfeid 
est  son  quartier-maître-général. 
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Lettre  écrite  de  VIsle-d'Yeu^  le  7  Octobre 

,    1795  \   à  M.  de  Simany   de    Brantière 

etSiszhag  ,  Négociant  de  Southampton  , 

par    Ole^ry  ,    Officier   de  V Armée    du 

Comte  d^ Artois  (i). 

Nous  voici ,  depuis  quelques  jours,  éta- 
blis dans  un  des  bourgs  de  l'île,  après  avoir 
resté  six  semaines  en  mer.  Les  lieux  des 
environs  de  Taulau  y  tels  que  le  Reveste , 
Hèbre ^  etc.  sont  de  superbes  villes,  en  les 
comparant  avec  les  villages  qui  se  trouvent 
ici.  Les  habîtans  du  lieu  ne  s'atiendoient 
point  à  notre  visite  :  aussi,  leur  mine  est- 
elle  un  peu  renfrognée.  Ils  ont  eu  attention 
de  cacher  le  peu  de  provisions  qu'ils  pou- 
voient  avoir.  Nous  sommes  obligés  de  faire 
le  coup  de  poing  pour  nous  procurer  quel- 
que nourriture  ,  payant  le  pain  12  et  18  sols 
la  livre  ;  mais  on  s'occupe  des  moyens  pour 
éviter  qu'on  nous  écorche.  J'ai  payé,  ces 
jours  derniers,  la  mélasse  5  livres  la  livre. 
Jugez  du  reste.  Tout  est  dans  le  plus  grand 
secret;  mais  on  apperçoit,  sur  certains  vi- 
sages, combien  ils  sont  las  de  tout  ceci.  Je 
crois  qu'on  a  compté  avant  son  hôte.  Il 
règne  un  mécontentement  dans  les  cadres  : 
on  les  oblige  de  camper  ,  et  de  faire  le 
service  de  soldats  ;  cela  ne  les  arrange  point: 
aussi,  sont-ils  outrés  contre  leurs  chefs.  On 
s'occupe  de  les  taire  passer  individuellement  ; 
c'est  ce  qui  prouve  combien  on  est  peu 
sûr  de  la  réussite.  On  assure  \ts  cotes  très- 

(l)  Cette  lettre  a  été  trouvée     dans  un  canot   ex- 
pédié pour  Londres  ;  afin  d'annoncer  la  prise  de  l'île. 
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bien  gardées.  Les  points  par  oii  Ton  pour- 
roit  pénétrer  chez  67z^r^//^,  sont  interceptés; 
\^^  postes  y  sont  doublés,  et  même  triplés. 
Je  crois  l'expédition  manquée  ,  la  saison 
étant  peu  favorable,  et  l'ardeur  très-ralentie. 
Au  reste ,  nous  donnons  tout  au  temps.  Le 
mois  d'octobre  passé,  nous  nous  occuperons 
des  moyens  de  retourner.  Jusqu'à  présent, 
on  ne  parle  point  d'établir  des  hôpitaux  ; 
c'est  ce  qui  nous  fait  croire  qu'on  s'est 
trompé  dans  les  calculs.  De  la  discrétion  , 
je  vous  prie,  sur  cet  article.  — A rant  mon 
départ  de  Southampton  ,  j'avois  autorisé  M. 
Coupery  de  retirer,  du  nommé  Benoît  Behie, 
invalide,  lors  du  paiement  du  quartier,  une 
guinée  que  je  lui  avois  prêtée.  Je  vous  serai 
obligé  de  la  lui  demander  et  de  la  garder. 
Comme  vous  êtes  dans  le  cas  de  débourser 
quelqu'argent  pour  moi,  veuillez  bien  en  tenir- 
compte,  pour  que  je  puisse  vous  rembourser. 

Mon  frère  me  charge  de  vous  présenter 
ses  respects.  Nous  comptons  toujours  l'un  et 
l'autre  sur  votre  amitié.  Nous  prions  madame 
deSimany  de  se  rappeler  quelquefois  de  nous. 
Nous  l'assurons  de  notre  respect.  Bien  des 
choses  aux  abbés ^^z/tz^Vj^^Ploux  et  la  Salle, 

J'ai  l'honneur  d'être,etc.  iS'z^/z^'^OLEVRY, 

Le  Chei^aller  de  Sainte  -  Luce  ,  Aiâe^ 
Major- Général  de  V Armée  ,  à  M,  de 
Chazelïes  ^  chez  Madame  de  Cari  ^  à 
Londres, 

Au  quartier-général  de  rile-d''ïeu  ,  le  12  octobre. 

Nous  attendons  tous  les  jours,  moucher 
Chazelïes,  une  partie  de  nos  troupes  qui  sont 
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à  Quiberon ,  ainsi  que  le  grand  convoi , 
qniy  est  aussi.  Le  temps  qu'il  a  fait  ici,  nous 
'à  empêcîie  notre  jonciion.  Nous  sommes  aussi 
dans  Fattente  des  nouvelles  de  Charette  ; 
nous  n'en  sonuTies  éloignés  que  de  huit 
lieues.  Une  partie  des  troupes  des  Pyrénées 
est  airïvée  sur  les  cotes.  Quand  j'aurai  de 
bonnes  nouvelles  et  des  occasions,  je  vous 
en  ferai  part. 

Adieu,  mon  cher  Chazelles  ;  portez-vous 
bien  ,  et  croyez-moi ,  pour  la  vie  ,  votre  sin- 
cère ami.      Signé  y  le  chevalier  de  Luce. 

A  U  T  R  E    D  U    M  Ê  M  E. 

■  Du  quaitier-général  du  Vieux- Port,  dans 
rile-d'Yeii,   le   l8  octobre  1795. 

-  ^^/-'BION  SIEUR, 

Vous  aurez  sans  doute  reçu  là  lettre  que 
î'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  de  C^ui- 
beron ,  en  date  du  16  septembre,  par  la- 
quelle je  vous  mandois ,  qu'étant  arrivé  au 
port  de  Portsmouth  ,  j'avois  été  obligé  de 
partir  sur-le-champ,  pour  me  rendre  dans 
la  rade  de  Sainte  Hélène  ,  à  bord  du  Jason y 
où  étoit  son  altesse  royale  Monsieur ,  et 
que,  pendant  le  temps  que  nous  avons  été 
dans  cette  rade,  toute  communication  avoit 
été  fermée  avec  la  terre,  que  vous  savez 
Hx^  au  moins  de  la  ville,  à  quatre  lieues. 
-Dans  File  où  nous  sommes ,  nous  n'avons 
éprouvé  aucune  résistance  de  la  .petite  gar- 
nison patriote  qui  s'y  trou  voit.  Nous  .-;ommes 
dans  l'attente  des  nouvelles  de  Charette;  ce 
qui  déterminera  nos  opérations. 

Signé 3  le  chevalier   de   Sainte -Luce, 
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Lettre  de  M.  Grégoire ,  à  StoJJlet. 

A  Sl.-Michel  j  ce  19  déceiiiLie  ijqd. 

Général, 

Je  suis  bien  moilih'é  de  ne  ponvoîr  répon- 
dre à  l'invitafion  cjue  vous  me  faites  de  me 
rendre  mardi  prochain  auprès  de  vons,  mais 
ma  santé  ne  me  permet  pas  de  faire  ce  vova,^e. 
Je  suis  réelîemciit  créancier  de  l'état,  et  j'ai 
entre  les  mains  deux  billets  de  feu  M.  Richard. 
Le  premier,  du  9  décembre  1794  ,  est  de 
885  l'iv.  sur  iesq/.cdles  j'en  ai  reçu  300  llv. 
Le  second,  du  29  décembre  1794,  ^st  de 
9,50  lir.  Je  n'ai  rien  leçu  sur  ce  derniew 
Voiîà,  général,  ie  montant  des  d^^ux  créances. 
Au  premier  instant  j'aurai  Thonneur  de  me 
rendre  à  la  Morosière,  pour  terminer  avec 
vous  cette  affaire,  si  vous  le  trouvez  bon. 

J'ai  rhonneur  d'être  ,  général,  votre  très- 
humble  et  obéissant  serviteur, 

Grégoire. 
Lettre    signée    L'întrépide  ,    et    George  , 

adressée  à  M.  Duhamel ^  et  en  son^aC 

sence  à  Moustache, 

Ce  janvier  1796. 

Monsieur, 

Je  vous  envoie  Briscartqui  vous  remettra 
un  sac,  dans  lequel  vous  trouverez  302  lir., 
en  argent ,  6,400  liv.  en  assignats  ,  et  ure' 
montre  en  or. 

Par  la  lettre  que  je  vons  écrivis  derniè- 
rement, je  vous  disois  que  Iça  jeunes  o^ns 
des  paroisses  où  vous  m'avez   envojé,  se 
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décideroient  à  se  mettre  de  notre  parti;  j'ai 
été  trompé,  ou  du  moins  il  paroît  qu'ils  ne 
Veulent  point  sortir  de  leur  pays,  et  même^ 
j'ai  eu  peine  à  en  trouver  quatre  pour  nous 
seconder  dans  l'expédition  de  Saint-Pierre: 
vous  savez  sans  doute  ce  qui  s'j  est  passé. 

Voyant  le  peu  d'espoir  que  j 'a vois  dans 
les  susdites  paroisses,  j'ai  pénétré  plus  loin, 
et  j'y  ai  trouvé,  avec  plaisir,  des  dispositions 
plus  favorables;  il  paroît  que  sous  peu  ,  j'au- 
rai cent  cinquante  ou  deux  cents  hommes 
à  mon  commandement  ,  qui  se  proposent 
d'aller  à  Villers  avec  moi. 

Je  vous  préviens,  monsieur,  que  j'ai  ras- 
semblé trente-cinq  jeunes  gens,  et  que  nous 
avons  été  à  Caumont,  bourg  réputé  pour  être 
très-enragé.  Nous  y  avons  détruit  le  maire, 
qui  étoit  un  scélérat,  et  nous  y  avons  délivré 
deux  jeunes  hommes  de  réquisition  qui  y 
étoient  arrêtés ,  ce  qui  a  fait  le  plus  grand 
plaisir  aux  honnêtes  gens  du  pays.  Nous  y 
aurions  fait  beaucoup  plus,  si  le  temps  nous 
eût  permis  d'y  rester  davantage  ;  mais  il 
falloit  nous  retirer;  enfin,  monsieur,  je  ne 
puis  que  vous  donner  la  meilleure  espérance» 
Tout  paroît  se  porter  à  une  nouvelle  expé- 
dition ,  qui ,  sans  doute,  fera  bien  ;  et  si  nous 
avons  le  bonheur  de  réussir  à  Villers,  cela 
en  imposera  beaucoup.  La  plus  grande  partie 
des  intrus  se  réfugient,  et  les  acquéreurs  de 
biens  se  déportent  de  leurs  acquisitions;  en 
un  mot,  les  esprits  changent  infiniment. 

La  marquise  de  Champigni  n'a  point  fait 
encore  de  contribution,  et  même,  elle  n'est 
plus  dans  ce  pays  ;  cependant  elle  a  consenti 
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à  nous  donner  des  secours  ,  et  nous  avons 
prié  un  brave  homme  de  négocier  avec  elle 
à  ce  sujet. 

Nous  avons  va  plusieurs  bonnes  maisons, 
dont  plusieurs  ont  paru  se  prêter  avec  zèle 
à  nous  procurer  des  munitions.  Un  monsieur 
nous  a  dit,  que  si  vous  vouliez  faire  échanger 
des  Quiberons  pour  de  bons  assignats,  cju'il 
se  chargeroit  de  cet  échange ,  et  qu'ensuite  , 
il  feroit  acheter  du  numéraire  avec  ces  assi- 
gnats. Je  crois  que  cette  ressource  est  très- 
bonne. 

J'ose  vous  assurer  que  si  vous  voulez  nous 
laisser  encore  quelque  temps  dans  ce  pajs , 
nous  croyons,  d'après  ce  que  nous  avons  vu 
à  Caumont,  que  nos  forces  deviendront  res- 
pectables. Enfin,  monsieur,  les  dispositions 
des  jeunes  gens  ,  ainsi  que  des  bonnes  mai- 
sons ,  nous  flattent  infiniment;  et  il  ne  nous 
manqueroit  rien,  si  nous  n'étions  privés  du 
bonheur  de  vous  avoir  avec  nous. 

Je  vous  prie,  ainsi  que  M.  Saint- George  , 

d'agréer  nos  hommages  respectueux  ,  avec 

lesquels  nous  resterons  tonte  notre  vie,  vos 

très  -humbles  et  très-  obéissans  serviteurs, 

L'Intrépide  et  George. 

P.  S.  Nous  vous  prions,  monsieur,  de 
faire  nos  comph'mens  au  sieur  Moustache, 
ainsi  qu'à  tous  nos  amis. 

Nous  serions  flattés  d'avoir  des  nouvelles 
du  pajs  que  vous  habitez. 


33^  Lettres  et  Pièces 

Lettre  de  Mercier  ,    Capitaine  Royaliste , 
à  M.  ci'Azé,    en  Angleterre, 

Candc' 5  le    il    janvier  17Q6,  l'an  deuxième 
du   \hzriQi  de   Louis   XVII. 

Si  VOUS  désirez  avoir  des  fonds,  vous  pou- 
vez envoyer  un  petit  biJIef;  a  vofre  homme 
d'affaires;  il  connoît  votre  écriture  et  cela 
lui  suffira.  Nous  joui>sons  de  vos  revenus , 
et  nous  tacherons  d'en  faire  le  meilleur  usage 
possible. Si  vons  voulez  écrire,  adressez  vos 
lettres  à  Mercier,  major-général  de  l'armée 
de  Geoiges,  à  moins  que  vons  n'aviez  une 
occasion  de  les  faire  passer  à  l'armée  de  Sec- 
peaux,  dont  nous  faisons  partie  ,  ou  autre- 
ment à  Mercier  ,  capitaine,  division  de  î\i. 
Gauthier,  et  je  me  charge  de  faire  passer 
vos  lettres  à  qui  elles  seront  adressées.  Dai- 
gnez m'honorerd'uneréponse  ,  et  vous  obli- 
gerez celui  qui  a  Thonneur  d'être  ,  voire  très- 
humble  et  très-obvéissantscivitcnr , 

Mercier,  capitaine  royaliste. 

Lettre   du  BaroJi  de  Brcteuiî ,  au  Ciiei-hJ- 
lier  de  Colbert, 

Landacs^lc  16  jauvicr  1796. 

Je  ne  sais  ni  où  ni  qnandcctte  lettre  vous 
trouvera,  M.  le  chevalier;  je  la  remets  à  M.  le 
comte  de  Moustier'qui  vous  la  fera  paF.Ci  cii 
et  quand  il  pourra  ;  son  départ  pour  s'ap- 
procher de  vous  nç  dépend  plus  que  du  vent. 
Vous  le  connoissez  ,  et  vous  êtes  sûrement 
bien  aise  de  ce  choix  ,  que  le  roi  a  fait  de  sa 
personne  ,  jour  avoir  païuu  vor^s  un  homme 
capable    de   couUibi.er    à   Uieltre   de    fcri- 

scmble 


d^ Émigrés^  Chouans  et  Vendéens,  337 
semble  dans  les  mesures  et  dans  les  opéra- 
tions de  vos  merveilleuses  armées  ,  ainsi 
qu'à  maintenir  la  bonne  intelligence  entre 
les  diffère ns  chefs.  Je  pense  bien  que  le  roi 
ne  pouvoit  faire  un  meilleur  choix  pour 
remplir  ce  but.  M.  de  Moustier  a  également 
Ja  confiance  du  gouvernement  britannique, 
et  a  môme  la  disposition  entière  des  secours 
de  tous  genres  qu'il  paroîtbien  résolu  de  vous 
accorder.  M.  le  comte  de  Moustier  n'étaut 
point  militaire ,  ne  peut  inquiéter  la  juste  am- 
bition d  aucun  de  vos  chefs.  Mes  dernières 
nouvelles  reçues  de  votre  père  sont  du  18  du 
mois  dernier  ,  il  est  toujours  à  Elbon  ,  et  il 
y  passera  tont  Thiver  ;sa  santé  est  bonne: 
jl  espère  vous  le  faire'  savoir  ,  et  désire  im- 
patiemment de  vos  nouvelles.  Je  lui  ai  déjà 
mandé  que  ceux  qui  se  mêlent  de  vos  affaires, 
vous  savent  arrivé  très  -  heureusement  à 
votre  but  ;  je  m'en  réjouis  beaucoup,  et  je 
suis  bien  sûr  de  futilité  dont  vous  serez  à  tout 
ceque  vous  avezsi  courageusement  envisagé 
dans   votre   démarche. 

Quand  vous  êtes  parti  de  l'île  d'Yeu  ,  les 
républicains  étoient  en,  Allemagne,  dans  la 
plénitude  de  leurs  étonnans  succès;  peu  de 
jours  ont  fait  changer  ce  tableau  ;  et  les  succès 
des  Autrichiens  sont  devenus  par  leur  rapi- 
dité,^ aussi  fabuleux  que  l'avoient  été  ceux 
de  l'ennemi.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne 
prenne  soin  de  vous  tenir  instruit  que  c'est 
deinère  la  Moselle  que  Pichegru  passera 
rhiver.  M.  le  maréchal  de  Clairfait  lui 
a  accordé  une  suspension  d'armes  de  deux 
mois,   avec  possibilité  de   la   rompre  tous 
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]c<  lO  jours.  On  trouve  par  cette  danse  le 
dé-^ir  et  le  moyen  d'empêcher  les  Répu- 
blicains de  détacher  de  leui^s  armées  d'Alle- 
magne ,  de  qnoi  augmenter  les  embarras  des 
royalistes  de  la  Vendée.  Je  ne  sais  si  les 
hostilités  recommenceront  dans  deux  mois: 
je  ne  serois  pas  étonné  que  l'armistice  se  pro- 
ion2,cât  dhm  jnois  ou  de  six  semâmes. 
L'armée  de  Pempereur  profitera  plus  de  ce 
repos  que  les  Républicains,  pour  se  mettre 
en  état  d'ouvrir  une  campagne  vigoureuse. 
Je  necraius  point  qiie  vous  vous  laissiez  aller 
à  ridée  de  ceux  qui  voient  la  paix  dans  cette 
suspension  d'armes,  parce  que  tout  le  monde 
montre  Je  désir  ,  ainsi  que  ie  besoin  du  re- 
pos ;  niais  l'Angleterre  ne  sauroit  songer  ni 
permettre  à  ses  alliés  de  s'en  occuper  avant 
<]u'elle  ait  la  solution  de  ses  calculs  et  me- 
suressur  les  îles  du  Vent  et  Saint-Domingue, 
et  reffet  de  iion  convoi  parti  le  mois  dernier , 
^t  de  celui  du  mois  prochain  qui  ne  pourra 
être  connu  ici  qu^à  la  Jîn  de  juin.  Il  faut 
donc  guerrojer  nécessairement  au  moins 
jusque-là. 

Monsieur  est  arrivé  à  Edimbourg  ,  après 
17  jours  de  navigation  des  plus  mauvaises. 
Ce  prince  brûle  de  vous  joindre  et  l'Angle- 
terre lui  en  fournira  les  moyen?. 

Soyez  toujours  bien  persuadé,  monsieur, 
de  tous  les  sentimens  de  mon  tendre  atta- 
chement. 

Si  vous  rencontriez  le  comte  de  la  Briffe, 
-J€  vous  demande  amitié  pour  lui. 

LE  Baron  de  Breteuil, 
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Lettre  du  Chei^alier  de  CoVuert, 

Esscn  5  ce  19  jaiiviet  I79<^. 

Je  vous  écris,  mon  ami,  sans  savoir  où  , 
quand  ,  ni  comment  ma  lettre  vous  par- 
viendra; mais  pour  vous  répéter  combien 
je  suis  affligé  d'apprendre  par  mon  beau- 
irère,  revenu  à  Londres,  cjue  vous  êtes 
parti  sans  avoir  de  mes  nouvelles;  ou  plutôt 
de  recevoir  par  lui  ce(te  triste  confirmation. 
Incertain  de  votre  sort  et  de  celui  qu'au- 
roient  eu  mes  lettres,  je  vous  ai  moins  écrit 
que  je  ne  l'aurois  désiré,  mais  j'étois  trarr- 
quille  à  cet  égard  ,  parce  que  j'avois  prié  mon 
beau -père  et  le  baron  de  Breteuil  de  vous 
donner  de  mes  nouvelles.  Enfin,  le  premier 
me  mande  qu'il  vous  écrit  parM.deMoustier, 
ce  que  je  lui  avois  mandé  pour  vous  en  réponse 
à  vos  leltres,  et  qu'il  vous  instruit  de  tout 
ce  qui  a  raj)j)ort  à  moi.  A  tout  hasard ,  je 
vais  vous  répéter  sommairement  ce  que  je 
pense.  —  J'ai  reçu  depuis  peu  une  lettre 
de  celui  avec  qui  vous  êtes,  du  mois  d'oc- 
tobre. Il  me  confirme  mes  malheurs;  c'est- 
à-dire  la  destruction  de  mes  [propriétés;  mais 
l'expression  de  ses  sentimens  est  bien  faite 
pour  me  consoler.  Vous  lui  direz  combien 
j'en  avois  déjà  été  touché,  et  ce  que  je  lui 
avois  répondu.  Je  sais  que  M.  de  Sapijiaud  , 
parti  de  l'armée  de  Condé  pour  aller  le 
joindre  par  l'Angleterre  ,  portoit  ma  lettre  , 
qui  auroit  dû  lui  arriver  bien  plutôt  par  M. 
de  Bourmont.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur 
ce  qui  m'intéresse  personnellernent  :  voua 
sentez  et  voyez  comme  moi;  aicsi  vous  êtes 
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bien  sur  qu'avec  tout  pouvoir  de  faire,  vous 
aurez  bicu  fait ,  et  que  j'y  applaudirai.  Quant 
aux  intérêts  de  la  cho^ie  générale,  il  en  est 
de  même;  et  comme  je  n'attends  que  vos 
avis  et  renseignemens  pour  agir,  vous  pouvez 
répondre  de  mes  sentimens  comme  des  vôtres, 
et  que  j'agirai  en  conséquence.  J'entretiens 
mes  mêmes  relations  et  n'en  obtiens  rien  de 
plus  décisif;  la  seule  chose  satisfaisante  pour 
moi ,  c'est  qu'on  sait,  où  je  suis  ,  ma  bonne 
volonté  ,  et  qu'on  ne  trouve  pas  que  je  puisse 
mieux  faire  que  d'attendre  les  événemens. 
Il  faudra  que  nous  les  fassions  naître  ou 
que  nous  sachions  de  nous-mêmes  tirer  parti 
de  ceux  qui  surviendront.  Cependant,  on 
appelle  à  Vérone  MM.  de  Saint-Priest  et  de 
la  Vaugujon;  je  ne  peux  croire  que  ce  ne 
soit  que  pouryoï/^r  à  la  Madame  ^  et  j'es- 
père qu'ils  rendront  un  peu  de  ressort.  Ne 
croyez  point  à  la  paix.  M.  Pitt  a  joué  au 
plus  fin  avec  le  parti  de  l'opposition  :  voilà 
tout.  On  compte  également  à  Vienne  sur  la 
prochaine  campagne  :  telle  qu'elle  soit ,  elle 
aura  lieu  ;  et  les  gouveruans  en  France 
veulent  encore  moius  la  paix  que  les  puis- 
sances. On  parle  diversement  de  ce  que  fera 
le  roi  de  Prusse.  Il  seroit  imprudent  à  moi 
de  vous  conseiller ,  et  bien  difficile  de  le 
faire  avec  quelqu'^apparence  de  raison.  Mais 
peut-être  que  le  parti  le  plus  sage  oi^i  vous  êtes, 
est  de  tâcher  d'y  rétablir  Tharmonie  entre 
les  chefs,  de  se  tenir  tranquille,  en  s'oc- 
cupaufc  d'accroître  ses  forces  jusqu'au  mo- 
ment où  elles  pourront  assurer  des  succès 
suivis  et  durables.  Se  distinguer  par  le  bon 
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ordre,  Tobservance  du  culte,  les  sentimens 
nobles  et  2;cnLTeux,  et  tout  en  manifestant 
une  fidélité  inviolable  au  roi,  laisser  apper- 
cevoir  la  niodérati(jn  qui  permet  le  retour, 
la  générosité  qui  oublie  :  voilà,  mon  ami, 
les  sentimens  que  je  porterois  où  vous  êtes 
et  que  je  croirois  devoir  y  professer.  Les 
preuves  de  bravoure  sont  faites  et  se  renou- 
veleront  assez;  c'est  par  la  pratique  pu- 
blique de  tous  les  autres  sentimens  nobles 
que  nous  devons  assurer  notre  supériorité 
qui,  par-îà  seulement,  peut  devenir  victo- 
rieuse. Enfin,  cher  ami,  appelez -moi;  je 
vole  à  vous;  je  passe  en  Angleterre  si  vous 
le  jugez  utile  ;  je  reste  si  vouscroj  ez  qii'il  ne 
faille  que  patience  et  prudence. Il  suffit  à  mon 
repos  que  vous  puissiez  assurer  ceux  avec 
qui  vous  êtes,  que  je  mets  ma  fortune  et 
ma  gloire  dans  celle  de  la  cause  qu'ils  ont 
si  glorieusement  soutenu ,  et  particulièrement 
dans  la  leur. 

Je   ne  peux  rien  blâmer  de  ce  qu'a  fait 

le  brave  et  lidèle  S ainsi  je  ne 

dirai  rien  de  l'emploi  confié  à  Comtois  ;  vous 
penserez  et  jugerez  comme  je  ferois.  Mais  il 
me  semble  que  Bazin  n'avoit  pas  eu  les  torts 
de  son  supérieur  Es dans  sa  con- 
duite politique,  et  quoique  je  ne  l'eusse 
jamais  vu ,  les  témoignages  favorables  qui 
m'en  étoient  revenus  m.e  le  font  regretter. 

S ne  s'explique  pas  sur  les  motifs 

de  la  destitution  de  ce  dernier,  en  m'appre- 
nant  l'institution  du  premier. —  J'ai  l'espoir 
de  voir  ma  fiile  revenir  à  tout  moment  avec 
les  députés  de  Dusseldorir,  qui  vont  revenir 
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de  Paris.  Ils  sont  rappelés  ;  mais  j'ignore  s'ils 
voudront  se  charger  de  ma  fille.  Je  ;i'ai  rien 
arraché  de  C'^n^es  ,  et  il  m'est  encore  dû  plus 
de  loo  louis  à  Dusseldorlf.  J'ai  faitremhourser 
M.  de  la  Roche  Th.  Ma  santé  est  meilleure 
qne  l'hiver  dernier,  quoique  je  ressente  en- 
core des  picotcmcns  à  la  poitrine  ,  et  que 
j'aie  une  espèce  de  rhume,  dont  je  crains  bien 
de  ne  plus  me  débarrasser.  Adieu  mon  ami  , 
je  finis  à  regret;  et  cependant  l'idée  que  cette 
îetîre  ne  vous  parviendra  peut-être  jamais, 
me  trouble  et  m'arrête  à  chaque  instant. 

Lettre  de  Veschamps ,  sans  adresse. 

Le   22  janvier   1796. 

L  S  mohfqui  m'a  voit  engagé  à  vous  écrire, 
étoit  l'espoir  que  j'avois  de  me  rendre  près  de 
vous,  et  de  vous  faire  part  des  desseins  que  j'a- 
vois et  ai  exécutés,  de  former  plusieurs  points 
par  le  moyen  descjuels  j'eusse  eu  la  satisfaction 
de  ^'ous  apporter  tout  ce  que  vous  pouvez 
désirer,  et  que  j'esfière  actuellement  être  à 
même  de  vous  mettre  entre  mains,  ou  de  celles 
de  Victor  Saladin  ,  dans  la  contrée  duquel 
j'ai  deux  routes  d'établies  ,  qui  recevront  dans 
cette  quinzaine  plusieurs  visites,  sans  néan- 
moins négliger  le  canton  de  Louis  Daro  ,  ci- 
devant  à  Gousabre  ,  et  celui  de  Guillaume 
entre  les  mainsduquel  j  ai  déposé  des  cannes, 
et  entre  les  mains  duquel  je  vais  en  mettre 
sous  huit  jours. 

Vous  recevrez  par  M.  la  Roche  ,  souvent 
des  paquets  que  je  vous  ferai  passer  ,  ainsi 
que  par  Saladin,  auxquels  je  vous  prierai  de 
faire  passer  toutes  les  choses  que  vous  vou- 
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drez  envo^^er  là  bas.  Désormais  il  faut  reparer 
le  temps  perdu  ,  et  f  ose  espérer  réussir.  J'ai 
im  camarade  avec  moi  que  j'ai  choisi  pour  se- 
cond; nous  serons  toujours  en  activité ,  tantôt 
Pun  d'un  côté,  et  l'autre  de  Fautre.  Veuillez, 
je  vous  en  supplie  ,  compter  sur  mon  dévoue- 
ment, et  faire  connoître  à  M.  Josepii  le  p'aisir 
que  j'aurai  à  mériter  de  plus  en  plus  la  con- 
fiance de  tous  mes  supérieurs. 

Je  vous  remets  ci- ]oint  plusieurs  îcllres  à 
votre  adresse,  ainsi  qu'un  mot  de  M.  votre 
frère;  veuillez  me  faire  parvenir  toutes  vo;5 
expéditiojps  ,  soit  à  Salaclin  ou  à  M.  la  Roche  ; 
nos   communications  s-ont  bien  établies. 

Je  suis ,  etc.  Deschamps. 

Lettre  de    M,   du    Bouchet  y  à   M.  de- 
J on  chères  y  à  Londres. 

Le  hasard  m'a  instruit ,  monsieur  ,  que 
vos  métayers  étoient  dans  d'heureuses  dis- 
positions à  votre  égard.  Je  me  suis  empressé 
de  leur  faire  savoir  qu'il  me  seroit  très- 
facile  de  vous  faire  passer  ce  dont  ils  me 
chargeroient.  Je  m'applaudissois  bien  de 
pouvoir  vous  être  utile.  Je  ne  m'attendois 
pas  que  leurs  réflexions  vous  eussent  été 
aussi  préjudiciable:*  :  its  se  sont  imaginés 
que  leur  argent  pourroit  être  perdu  ,  non- 
seulement  pour  vous  ,  m.ais  encore  pour 
eux.  J'eusse  bien  désiré  avoir  assez  de  j)ou- 
voir  sur  leur  esprit,  pour  les  désabuser.  Un 
seul,  cependant,  a  bien  voulu  se  rendre  au 
désir  de  vous  obliger.  Les  autres  attendent 
de  vos  nouvelles ,  et  promettent  ([ue  vous 
serez  content  d'eux,  aussitôt  qu'ils  les  au- 
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ront  reçues.  Ils  m'ont  chargé  de  vousmaudcr 
qu'ils  souhaitent,  par-dessus  tout,  que  vous 
désigniezcelui  d'entr'eux  auquel  vouij  voulez 
donner  votre  confiance  pour  gérer  vos  re- 
venus. Ils  craignent  qu'on  nomme  quelqu'un 
qui  ne  leur  convînt  pas. 

Je  vous  ai  dit  qu'un  d'eux  s'étoit  rendu 
au  désir  de  vous  obliger;  celui-là  est  Jean 
Rimbeau  ,  qui  jouit  de  votre  métairie  de 
la  Gontardière,  avec  François  Tareau.  Ils 
m'ont  bien  assuré  que,  s'ils  eussent  pu  dé- 
couvrir, avant  ce  jour,  un  moyen  favorable, 
ils  ne  l'eussent  pas  laissé  échapper.  Ils  m'ont 
aussi  donné  des  détails  sur  l'état  de  toutes 
les  métairies  de  votre  terre.  La  maison 
principale  subsiste  ;  le  grand  Vernon  a  été 
entièrement  brûlé;  les  maisons  ont  été  re- 
levées par  vos  fermiers;  la  métairie  du  Sou- 
chereau  a  été  toute  brûlée  ;  les  métayers 
en  ont  aussi  relevé  les  maisons  ;  les  étables 
et  la  grange  deToucheronde  sont  incendiées  ; 
le  reste  est  sauvé.  Aussi ,  puis-je  vous  assurer 
que  vous  êtes  bien  un  des  heureux  pro- 
priétaires de  ce  pays.  Le  cœur  en  saigne , 
quand  on  pense  seulement  aux  horreurs  qui 
y  ont  été  commises.  On  ne  peut  pas  faire 
im  pas  sans  rencontrer,  sous  ses  yeux,  les 
traces  de  ces  scélérats-là.  Nous  jouissons 
encore  de  la  paix;  mais,  sûrement,  cela  ne 
sera  pas  long. 

Celui  qui  vous  remettra  cette  lettre  ,  est 
chargé  de  240  livres,  dont  j'ai  donné  quit- 
tance auxdits  Rimbeau  et  Tareau. 

Soyez  bien  ccmvaincu  du  plaisir  que  j'ai 
de  vous   obliger,  et  de  pouvoir  vous  être 
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utile.  Je  souhaite  pouvoir  vous  faire  un 
second  envoi  plus  conséquent.  Je  vous  prie 
de  dire  bien  des  choses  au  chevalier,  de 
ma  part,  et  d'être  persuadé  des  sentimens, 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Signé  y  DU  BouciiET. 

Ce  2-j  janvier  1796. 

P.  S.  Nous  ne  sommes  plus  en  paix.  Le 
drapeau  blanc  vient  d'être  déployé. 

Ijettre  de  Chevreul  y  dit  Armand  ^  Chef 
de  Canton  ,  à  M.  le  Comte  de  la  Châtre  y 
Colonel  du  Régiment  Royal-Emigrant , 
en  Angleterre, 

A  Auvers-le-Hamon  ,  le  26  janvier  179^. 

Monsieur, 

Je  désirois,  depuis  fort  long-temps,  voir 
quelqu'un  qui  pût  me  donner  des  nouvelles 
certaines  de  votre  existence  ,  et  du  lieu  de 
votre  résidence  actuelle  :  j'ai  été  satisfeit , 
suivant  mes  désirs.  Un  émigré  débarqué  , 
lors  de  l'affaire  de  Quiberon  ,  et  qui  a  passé 
dernièrement  par  nos  cantons  ,  m'a  assuré 
que  vous  jouissiez  d'une  bonne  santé,  et  que 
vous  espériez  elîectner  un  débarquement  au 
printemps.  Nous  attendons  tons  cet  instant 
avec  la  plus  vive  impatience;  dans^mon  par* 
liculier,  je  suis  on  ne  peut  pas  plus  désireux 
d'en  voir  le  succès;  car  ces  cantons,  qui 
sont  entièrement  soulevés  ,  et  qui  sont  déci- 
dés à  ne  quitter  les  armes  que  lorsque  le 
trône  et  l'autel  seront  en  pleine  sécurité  , 
feroient  des  merveilles  si  des  commandans 
expérimentés^  tels  que  vous,  étoient  à  leur 
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tète.  Je  suis  chef  de  canton  en  l'armée  de 
M.  le  viconile  de  Scepeaux.  Quoique  je  n'aie 
pas  Pboniieur  de  vous  être  connu  ,  il  vous 
souviendra ,  sans  doute  ,  d'un  de  vos  fermiers 
de  la  terre  de  Varennes,  nommé  Ghevreul, 
demeurant  au  lieu  de  Changé  ,  paroisse 
d'Auvers-le-Hamon  :  je  suis  un  Je  ses  fils,, 
persécuté  depuis  le  règne  de  la  répubh'que, 
et  trois  fois  révolté  contre  ce  gouvernement, 
aujourd'hui  à  la  tête  de  cinq  compagnies  de 
cent  hommes  chacune.  Il  n'y  a  presque  pas 
de  paroisses  par  ici  oii  il  n'y  ait  une  com- 
pagnie de  chouans.  Il  y  en  a  à  Cossé,  Epineu, 
Au  vers,  Bouessé  ,  Bouerre,  Suigné  ,  Avoise, 
Chcméré ,  et  dans  tous  les  environs  ,  tant 
du  Mans  que  de  Laval,  et  autres» 

Nous  avons  eu  ,  la  semaine  dernière',  une 
affaire  sérieuse  contre  les  bleus.  Le  ièu  a 
duvè  quatre  heures.  Il  y  a  eu  de  la  perte 
des  deux  côtés;  mais  les  républicains  n'ont 
pas  lieu  de  se  louer  beaucoup  de  cette 
fusillade. 

Je  suis  fort  désireux  de  recevoir  de  vos 
nouvelles  ;  si  je  ne  craignois  point  de  vou^ 
importuner,  je  vous  demanderois  une  ré- 
ponse. Vous  pouvez  compter  sur  ma  sincère 
recorinoissance ,  et  croire  que  je  ne  cesserai 
d'être,  avec  le  plus  profond  respect,  monsieur, 
votre  très-humble  et  obéissant  serviteur  , 

CiiEVREUL,  dit  Armand,  chef  de  canton. 
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Lettre  de  Payen,  à  M.  VAbbé  Gmloux,  hi- 

tendant-général  de  Varniéede  SctyeauXy 

à  Bourmont, 

Londres,  ce  février  1796. 

Je  ne  voudmis  pas,  mon  cherabbc, 
pour  cent  mille  éciis,  quitter  Bounnont,  sans 
ine  rappeler  à  votre  bon  souvenir  ,  vous  re- 
nieicier  de  toutes  les  amitiés  que  vous  m'a- 
vez témoignées  pendant  mon  séjour  à  l'armée 
de  Scepeaux  ,  et  vous  prier  de  paver  mes 
dctres  d'amitié  et  d  intérêt  à  MM/Piaton  , 
Guéfontaine  ,  de  Boudent  ,  et  particu- 
lièrement et  en  commun,  à  tous  les  officiers 
du  quartier- général,  que  j'ai  eu  l'honneur 
d'y  connoître.  Vous  vous  doutez,  moucher 
ciué,  que  je  n'oublierai  pas  Tabbé  Pérès,  ni 
madame  Huhn  ,  et  que  ,  pour  des  causes 
essentielles,  mais  diflcrenrcs,  je  leur  dois  et 
veux  leur  payer  ,  par  vous,  un  juste  tribut  de 
reconnoissance. 

Le  comte  de  Bommont,  non  veau  chevalier 
de  Saint-Louis,  vous  entretiendra  de  tous 
nos  succès,  et  des  siens  propres  auprès  de 
Monsieur  ,  et  de  tout  ce  qui  l'entoure. 

Je  n'aurai  pas  le  plaisir  de  vous  voir  de 
sitôt,  mais  nous  avons  la  promesse  ,  Verdun 
et  moi  ,  d'accompagner  S.  A.  R.  ,  Monsieur, 
lorsqu'elle  ira  vous  joindre.  Ce  sera  un  beau 
moment  pour  nou,s  tous  ;  il  ne  m'empêchera 
pas  cependant  de  bien  jouir  du  plaisir  quo 
j'aurai  à  vous  embrasser,  et  à  vous  dire  de 
voix,  ce  que  je  vous  assure  par  cet  écrit, 
zV  ^5^^  que  toute  ma  vie  je  serai,  mon  cher 
>abbé  ,  votre  ,  etc. ,  PAYE>f. 

P.  S.  Verdun  çst  de  moitié  dans  tout  ce 
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que  je   vous  écris;    il  nie  charge   de  vou« 
en  bien  assurer. 

LettreâePayen  y  à  M.  le  Comte  de  Chat  il- 
Ion  yMestre^deCamp  es  armées  du  Roi  y 
Général  des  armées  Ro)  aies.  Catholiques 
de  la  Bretagne ,  de  V Anjou  et  du  Maine', 
au  quartier- général  près  CanJé  ,  à 
Bourmont. 

Londres,   ce    février    1796. 

Je  vous  fais  bien  mes  complimens  sincères, 
mon  cher  comte,  sur  les  grâces  que  la  brave 
armée  de  Scepeaux  a  obtenues  de  la  justice 
distributive  de  Monsieur.  Je  vous  rends  la 
justice  de  penser  que  celles  qui  vous  re- 
gardent, ne  vous  sont  pas  plus  précieuses 
que  celles  qui  vont  décorer  nos  braves  chefs 
de  division,  et  ceux  que  M.  le  vicomte  de 
Scepeaux  en  jugera  dignes;  enfin  moucher 
général  ,  je  m'applaudis  dans  cette  circons- 
tance, d'avoir  été  la  mouche  du  coche  ,  et 
d'avoir  ,  du  moins  par  les  comptes  vrais  et 
avantageux  que  j'ai  rendus  de  votre  armée  , 
ajouté  à  la  bonne  opinion  qu'on  en  a  voit. 
Le  jeune  chevaiierde  Bourmonten  aura  bien 
long  à  vous  raconter  sur  notre  ambassade  , 
et  sur  1  heureux  succès  qu'il  a  eu  auprès  de 
Monsieur,  en  tous  genres;  tout  le  monde  a 
été  enchanté  de  sa  modestie  et  de  la  solidité 
de  son  esprit.  Il  a  été  reçu  chevalier  de  St, 
Louis  à  côté  de  M.  le  duc  d'Angoulême  et 
de  Verdun,  et  a  reçu  l'accoîadede  Monsieur  , 
avec  toute  la  grâce  que  cet  aimable  prince 
in  Cl  à  tout  ce  qu'il  fait. 

S.  A.  R.   n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous 
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renvoyer  dans  ce  momcnl-ci  auprèsde  vous, 
il  nous  fait  rester  à  Londres  auprès  de  MM. 
de  ia  Rosière  et  de  la  Chappelle  ,  mais  il 
nous  a  promis  que  quand  il  passera  en  France , 
il  neuousoublieroii  pas  ,et  nousemmeneroifc 
avec  lui.  Cette  promesse  nous  fait  espérer  de 
vous  revoir  et  de  voir  vos  nouveaux  succès  , 
que  la  nouvelle  organisation  que  vous  allez 
vous  donner,  aidée  de  l'argent  que  vous 
recevrez ,  vous  mettra  à  même  d'obtenir. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  Verdun  eÉ 
moi, auprès  de  Turpin  et  de  vos  braves  chefs 
de  division;  faites  tenir  ,  je  vous  prie  ,  à  tous 
età  chacun  ,  mes  coraplimens  ,  sur  la  justice 
qu'on  leur  rend,  en  les  admettant  au  nombre 
des  bons  français  qui  portent  leur  roi  dans 
leur  cœur  et  son  image  sur  la  poitrine. 

En  attendant  le  bonheur  de  vous  voir  et 
de  vous  embrasser  ,  permettez  à  Verdun  et 
à  moi  de  vous  renouveler  l'assurance  du  vé- 
ritable et  inviolable  attachement  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être,  mon  général ,  votre,  etc. 

Payen. 

Lettre  adressée  à  M,  Colbert-Mauleçrier ^ 
à  Vannée  de  Stofflct, 

Ce  3  février  1796. 
Je  profite,  mon  cher  chevalier,  d'une 
occasion  qu'on  me  dit  bien  sure,  pour  vous 
faire  passer  la  lettre  ci-jointe.  J'ai  envoyé 
moi-même  à  son  adresse,  celle  que  vous 
aviez  incluse  dans  la  vôtre,  à  la  fiile  de  la 
personne  avec  laquelle  Je  suis.  Je  n'ai  pas 
osé  l'ouvrir;  j'en  ai  été  bien  tenté;  mais  j*ai' 
respecté   votre  volonté.  Quand  vous  aurez 
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des  nouvelles  à  donner  ici,  adressez-les  à 
Veter  Mori^dn  for  ihe  case  M,  Erghhin 
diike  y  Street  Grosi^en  or  square  ,  n^,  -^j  -^ 
cela  m'anivcra  sûrement;  mais  recomman- 
dez qn'on  ne  la  mette  point  à  !a  poste,  parce 
que  je. crains  c\\.\t  le  gouvernement  n'arrête 
ici  tontes  nos  lettres. 

Je  ne  vous  parlerai  du  pays  où  vous  etes^ 
que  pour  vous  dire  combien  je  désire  trouver 
des  occasions  de  vous  a'ier  joindre.  Si  on  y 
veut  de  moi,  si  on  a  des  mojens  ,  je  suis  tout 
prêt;  vous  le  savez  bien. 

Je  vous  dirai  que  j'ai  reçu  des  nouvelles 
de  M.  deLadebat ,  des  mois  d'août  et  de  dé- 
cembre. J'en  ai  envoyé  les  duplicata  à  la 
personne  pour  qui  ctoit  votre  lettre  :  elles 
sont  d'une  nature  très- importante ,  et  que 
votre  absence  rend  extrêmement  critique  ; 
car  on  a  trouvé  la  grosse  de  l'acte  de  trans- 
port fait  an  nom  et  en  vertu  de  la  procura- 
tion de  Verdiçr  :  mais  M.  llobert  Morris 
s^est  approprié  ces  certificats  ;  il  a  promis 
d'en  payer  la  rente.  Je  sais  par  de^  gens 
venus  ici  ,  que  les  affaires  de  cet  homme 
sont  très-mauvaises;  qu'il  est  très-urgent  de 
retirer  de  ses  mains  les  fonds  qu'il  a  pris  à 
son  compte  ,  au  lieu  de  les  placer  dans  la 
caisse  des  Etats-Unis;  mais  pour  cela,  il  me 
faut  une  procuration  des  héritiers  de  la  feue 
propriétaire.  J'ignore  si  votre  co -héritier 
peut,  en  son  seul  nom  ,  autoriser  c-e  retrait: 
je  crains  qu'il  ne  faille  aussi  votre  procura- 
tion. Ainsi ,  à  tout  hasard ,  tâchez  de  m'en 
envoyer  une ,  en  blanc ,  pour  ce  qui  vous 
regarde  ,  et  aux  titres  et  qualités  que  vous 
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avez.  On  m'a  enseigné  un  M.  Baudard  l'aîné, 
ancien  procureur  du  roi  ,  d'Angers,  actuel- 
lemtint  au  quartier-général   de  Sccpeaux , 
<]ui  pouria  li^galiser  l'acte.   On  m'a  assuré 
que  clans  le  pays  où  vous  êtes,  il  y  a  encore 
des  tabellions"   Pressez  -  vous   sur  cela  ;  le 
temps  est  précieux.  Le  sens   cla   l'acte    est 
d'autoriser  (en  blanc)  à  suivre  cette  affaire, 
et  à  faire  de  ces  fonds  l'emploi  que  dira  celui 
dont  je  vous  envoie  la  lettre,  (^uant  à  moi, 
je  l'expliquerai  à  JM.  de  Ladebat:  il  m'an- 
noncoit ,  dans   ?a   lettre    du  ii  décembre, 
i5oliv.  sterlingsque  je  n'ai  pas  encore  reçues. 
Vous  recevrez,  peut-être  en  même  temps, 
une  vieille  lettre  de  moi,  du  30  décembre  : 
îa  personne  qui  de  voit  la  porter  n'étant  pas 
partie  ,  tout  vous  arrivera  en  même  temps. 
Adieu,  mon  chevalier,  je  vous  embra'sse  et 
vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Tout  le  monde, 
ici ,  se  porte  bien ,  et  me  charge  de  vous  dire 
mille  choses. 

Lettre  de  il/.    Leveneiir    de    la    Roche , 
à  M.  Henri, 

Ce  IJ  fëvrier  1796. 

J'ai  reçu  ,  mon  cher  Henri ,  votre  lettre  , 
en  date  du  vendredi  12  février,  v  jointe 
celle  pour  M.  de  Trucnou  ,  que  j'ai  fait 
partir,  de  suite,  pour  sa  destmation ,  où 
j'espère  qu'elle  arrivera.  Je  suis  bien  satis- 
fait que  M.  le  comte  de  Puisaye  soit  par- 
venu à  organiser  une  réunion  et  un  ensemble 
d'opérations,  en  déterminant  Stofflet  à  re- 
prendra les  armes.  C'est  la  plus  grande  et 
la  plus  heureuse  diversion  que  l'on  pouvoit 
faire  en  faveur  de  la  cause. 
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Vons  me  mandez  que  M.  le  vicomte  de 
Pont-Bellanger  est  destiné  à  commander  dans 
cette  partie.  Je  ne  mets  aucune  espèce  de 
prétention  ni  d'ambition  à  ce  qu'il  n'y 
commande  pas;  mais  je  ne  peux  vous  cachei* 
qu'il  est  à  craindre  que  sa  venue  n'y  amène 
la  désorganisation.  Je  ne  sais  si  Pou  a  pu 
décider  ces  nominations  à  volonté,  et  si  , 
s'étant  fait  des  règlemens,  on  peut  s'en  éloi- 
gner. Je  ne  le  pense  pas,  sur-tout  sans  Paveu 
des  intéressés.  D'ailleurs,  j'ai  déjà  peut-être 
trop  entendu  parler  sur  cela,  pour  pouvoir 
le  tenir  caché.  Quant  à  moi,  je  mets  toutes 
prétentions  de  côté,  quoique  personne  n'en 
pût  avoir  de  plus  belles;  d'abord,  la  parole 
de  M.  de  Puisa  je  à  M.  le  président  de 
Catueîan,  à  son  frère  le  chevalier,  à  M.  le 
chevalier  de  la  Crocheris,  et  d'autres,  qui 
sont  encore  en  vie  ;  la  suscription  de  ses 
lettres  et  celles  an  conseil,  à  mon  adresse  , 
me  donnoient  la  croyance  que  l'on  me  des- 
tinoit  à  ce  po^te.  La  confiance  que  les  of- 
ficiersde  cette  division  m'avoient  témoignée, 
en  me  choisissant,  dans  des  temps  orageux 
et  malheureux  ,  pour  leur  chef  de  division , 
sitôt  après  la  mort  tragique  de  M.  de  Bois- 
hardy ,  en  m'engageant  à  quitter  celle  de 
membre  du  comité  centrai,  étoit  un  témoi- 
gnage trop  agréable  pour  moi ,  pour  que  je  ne 
me  rendisse  pas  à  leur  désir,  et  trop  flatteur 
en  même-temps. 

Je  l'acceptai;  et  depuis,  dans  cette  place, 
j'ai  transmis  les  ordres  du  général  en  chef, 
et  les  règlemens  et  procès- verbaux  du  conseil- 
général,  comme  premier  chef.  La  confiance 

s'inspire 
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sMnspire  et  ne  se  coininande  p^is  ,  je^  le  sais. 
Si  je  n'en  inspire  pas  aiix  djefii,  c'\\st  un 
27ialheur,  qiii  me  iait  se^nùi'  plus. vivement 
cjue  jamais  ,  qiîc  je  n'é'ois  pas  destiné  à 
remplir  de  grands  emploie.  AujoiïiddiLii ,  je 
dois  croire  que  c'étoit  une  dérision  ,  et  je 
ne  Tai  pas  méritée.  Et  pour  y  obvier  à 
l'avenir,  autant  qu'il  est  eu  mon  pouvoir, 
je  vous  assure  que  je  ne  suis  pas  jaloux 
d'occuper  aucune  place  :  cela  férmeja  Ja 
bouche  aux  amateurs.  Je  servirai  comme 
volontaire,  soit  â  pied,  soit  à  cheval,  et  je 
liiontrerai  dans  cette  place  ,  comme  dana 
celle  que  j'occupe,  que  le  désir  de  faire  le 
bien  a  été  mon  principal  but.  Puisse  la  con- 
fiance accompagner  celui  que  Ton  nommera 
par  ma  destitution  !  mais  jamais  le  roi  n'aura 
im  plus  fidèle  sujet.  Puissent  le^  succès  que 
l'on  attend  de  ce  changement,  répondre  à 
ce  que  Ton  peut  s'en  promettre!  J'y  applau- 
dirai de  bon  cœur,  et  désire  bien  sincère- 
ment que  les  moyens  augmentent  avec  \k:^ 
besoins.  Ils  auront  encore  cet  ava[jta«;e  sur 
moi,  que  je  n'ai  encore  reçu,  du  conseil- 
général,  que  des  lettres,  et  pas  ww  secours 
en  argent  ou  en  munitions;  (pje  la  somme, 
venue  par  M.  Jouette,  a  été  la  '6çn\çi  res- 
source que  uousajons  reçu  très-iéccmmeiit , 
pour  payer  des  dettes  arriérées;  que  la  marche 
de  la  colonne  rouge  ne  nous  a  étéd'aucune  uti- 
lité ,  et  qu'elle  n'a  procuré  ,  à  ce  pays  ,  qu'une 
plus  grande  inquibitiou  par  les  républicains; 
(ju'eiie  a  augmenté  nos  dettes,  et  qu'elle 
,  a  disparu  ,  enlevant  avec  elle,  et  les  armes , 

I  et  le   peu  dp  eaitouches   que  noîis  avions. 

Z 
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Elle  a  procuré  le  malheur  de  celui  que  l'on 
destine  à  le  réparer;  et  à  moi,  celui  d'avoir 
pu  me  procurer  le  [)iaisir  de  lui  être  de 
quelque  uhlité.  Je  ue  l'ouhlierai  jamais.  Je 
m'en  applaudirai;  car  je  n'ai  jamais  été  plus 
heureux,  que  quand  j'ai  pu  rendre  service. 

Les  grandes  propriétés  de  M.  le  vicomte 
de  Pont-Bellanger,  dans  Tarrondissemcnt  de 
Quimper ,  dévoient  naturellement  lui  faire 
désirer  ce  poste.  Sa  longue  haijitude  dans 
cette  partie  ,  l'avant  naturalisé  dans  ce  pays  , 
il  eût  été  plus  dans  la  règle  qu'il  s'y  fût 
ikit  employer.  Voi!à  les  propos  les  plus  or- 
dinaires. M.  de  Pont-Bellanger  ne  paroissoit 
pas  destiné  pour  cet  arrondissement,  puis- 
qu'il avoit  été  nommé  pour  remplir  la  place 
de  Georges;  et  M.  le  chevalier  de  la  Mon- 
naye ,  celle  de  commandant  en  second  , 
qu'occupe  Mercier  à  la  Nendtç;.  La  der- 
nière destination  dénote  que  ces  messieurs 
ne  viennent  commander  ici ,  que  parce  qu'on 
leur  a  opposé  de  la  résistance  dans  l'armée 
de  Vannes. 

Deux  places  de  général  étoient  vacantes 
dans  les  deux  arrondissemens  de  Quimper 
et  Léon,  et  Tréguier,  et  laissoieut  un  vaste 
champ  aux  nominations.  Je  n'en  connois 
pas  ridiôme  ,  sans  quoi,  jy  irois  pour  y 
travailler.  Tout  me  fait  un  devoir  de  rester 
dans  ce  pays ,  jusqu'à  nouvel  ordre.  Je  vais 
proposer  quelques  réflexions  au  général  en 
chef,  sur  cette  nomination.  Ce  sera  proba- 
hlement  la  dernière  lettre  que  je  serai  à 
même  de  lui  adresser.  Si  j'avois  été  posses- 
seur d'une  grande  fortune  ^  il  y   a  gros  à 
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parier  que  j'aurois  eu  assez  de  lalens  pour 
la  place;  mais  je  n'en  ai  pas,  et  je  suis 
obiigé  d'avouer  mon  incompétence. 

J'avoisdéjà  prévenu  rinvitation  que  vous  me 
faites,  de  ne  laisser  passer  personne  en  Angle- 
terre, pour  la  correspondance.  J'en  avoissenli 
tons  les  inconvéniens  :  c'est  pourquoi  j'avois 
défendu,  aux  agens  de   la  correspondance, 
de  prendre  qui  que  ce  lût  sans  mon  ordre , 
ou  d'après  le  passe-port  du  conseil-général  , 
signé   de    quatre   membres   au   moins  ;  et  , 
comme  je  ne  les  soupçonne  d'être  que  deux  , 
je  pense  qu'il  ne  passera  personne.  Cet  ar- 
rondissement ne  paroît  pas  disposé  à  envoyer 
deux  députés.  Je  ne  sais  quelle  sera  la  suite 
de  cefte  invoîonté  ;    et   Ton    a   pensé  qu'il 
falloit  avoir  des  affaires  d'une  bien  grande 
importance,  pour  s  aller  mettre^  sans  lorce 
ni  résistance ,  au  bout   du  faubourg  de  la 
Madciaine.  Nous  pleurons  tous  la  victime, 
et  difficilement  nous  pourrons  la  remplacer. 
Ce  sont  donc  les  deux  restans  et  le  général 
qui  peuvent  avoir  décidé  dans  TafFaire  du 
généraîat,  sans  consulter  l'opinion  du  pavs  î 

J'ai ,  de  plus  ,  ordonné  que  l'on  ne  pourroit 
prendre  de  lettres  qu'ouvertes,  et  qu'elles 
ne  parlassent  ni  de  poiiti(|ue  ,  ni  ne  nomment 
personne.  J'ai  reçu  pour  essai,  par  la  voie 
de  Deschamps  ,  cinquante  -  cinq  fusils  ,  et 
deux  barils  de  poudre,  de  vingt  livres  cha- 
cun. Je  crains  cpie,  de  long-temps,  nous  ne 
soyons  pas  à  même  de  fournir  aux  besoins 
des  autres  armées,  si  la  commission  ne  se 
fait  plus  activement.  Nous  pouvons  nous 
flatter  que  Te^prit  public  est  an  notre  faveur, 
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réussite  lienreuse  d'un  travail  long  et  pé- 
nible ;  mais  nous  manquons  de  tout,  excepté 
cFbommes,  qui  nous  demandent  des  armes 
et  des  munirions,  et  tout  ce  qui  seroit  né- 
cessaire pour  travailler  en  grand. 

Nous  ne  serons  avancés,  que  quand  nous 
aurons  reçu  des  officiers  en  quantité  ,  et 
nous  eu  manquons  absolument. 

Je  suis,  en  attendant  le  plaisir  devons  voir, 
Signé  y  Le  TENEUR  de  la  Roche. 

Traduction  littérale  d'une  lettre  anglaise  y 
trouvée  sur  le  grand  chemin  allant  à 
Cherbourg, 

Jersey,  19  février  1796. 

J'ai  reçu  ta  dernière,  en  date  du  5  jan- 
vier; peu  s'en  ec>t  fallu  qu'elle  ne  me  soit 
pas  parvenue  ;  il  a  fallu  de  grandes  précau- 
tions pour  tromper  la  vigilance  des  patrouilles 
qu'une  démagogie  expirante  a  établies  sur 
le  rivage  de  la  mer,  où  nos  dépêches  ont 
continué  de  passer.  Tu  feras  bien  de  conti- 
nuer à  rédiger  tes  lettres  en  anglais,  dans 
la  crainte  qu'étant  interceptées,  elles  ne  dé- 
couvrent plus  facilement  nos  relations  si  in- 
téressantes. 

Tu  me  donnes  à  entendre,  mon  ami,  quo 
tout  va  bien  pour  nous  en  France.  Nos  chers 
compagnons  d'infortune  travaillent  efficace- 
ment, dans  noire  pajs ,  à  faire  réussir  nos 
desseins.  Si,  comme  tu  me  le  dis,  l'armée 
vendéenne  continue  à  s'organiser,  le  Cal- 
vados et  la  Manche  peuvent  nous  délivrer 
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foiit-à-fait  de  cette  féroce  anarcliie  cjui  dé- 
chire depuis  si  long-temps  le  sein  de  notre 
malheureuse  patri*?.  Les  ministres  subal- 
ternes du  gouvernement  anglais  paroissent 
fonder  leurs  plus  belles  espérances  sur  ces 
deux  départcmcns.  Dernièrement  j'ai  con- 
féré avec  le  gouvejneur  de  notre  île  :  il  m'a 
dit  qu'il  étoit  certain  que  le  premier  ministre 
anglais  travailloit  à  former  plusieurs  petites 
escadres  pour  descendre,  après  Téquinoxe 
du  printemps,  sur  plusieurs  points  de  la 
presqu'île  du  Cotentin.  Déjà  les  Anglais  en 
occupent  un  point  qu'ils  regardent  comme 
très-important.  Au  cas  d'attaque  de  la  part; 
des  Français,  ils  doivent  y  ajouter  un  ren- 
fort de  troupes  et  de  munitions.  Ne  sois 
point  effrayé,  mon  ami,  de  ces  proèhaines 
visites  des  Anglais,  plutôt  nos  défenseurs 
que  nos  ennemis;  ils  sauront  respecler  les 
propriétés  des  honnêtes  gens  ;  ils  ne  s'atta- 
queroient  qu'à  ceux  qui  ont  indignement 
immolé  nos  amis  à  leur  sanguinaire  ven-. 
geance  ,  et  plongé  le  royaume  dans  uja  ahymc 
de  manx.  Ils  auront  des  renseignemens 
sûrs  pour  distinguer  les  bons  des  niéchans. 
II  y  a  dans  chaque  paroisse  des  hommes  sur 

lesquels  on  peut  compter.  Tu  m'entends 

Jusqu'ici  il  auroit  été  inutile,  et  même  té- 
méraire ,  de  tenter  de  rétablir  Tordre  en 
France.  Les  rênes  du  gouvernement  étoient 
entre  des  mains  anti-sociales.  On  peut  main- 
tenant compter  sur  la  plupart  de  ceux  qui 
gèrent  les  affaires  publiques.  Beaucoup  d'a- 
gens  nationaux,  d'administrateurs  de  dépar- 
tement, et  même  de  députés  à  rassemoiée 
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législative  ,  serviront  puissamment  notre 
cause.  Les  agens  du  pouvoir  exéculil:*  ne 
nous  seroient  pas  favorables  ;  m?/is  ils  sont 
en  petit  nombre ,  et  ils  n'ont  qu'une  me- 
sure de  pouvoir  très-bornée.  Que  peut  à  pré- 
sent le  pouvoir  exécutif?  La  constitution  , 
prétendue  républicaine,  enchaîne  ses  efforts 
malfaisans.  La  débandade  des  armées  fran- 
çaises, la  misère  du  peuple,  ie  méconten- 
tement général,  nous  donnent  lieu  d'espérer 
cl'avantag'*ux  événemensTété  prochain.  Mais 
■ce  qui  peut  sur-tout  assurer  nos  succès,  est 
la  prompte  organisation  de  notre  pajs,  de 
l'armée  royaliste.  Une  fois  bien  composée  , 
an  seroit  en  mesure  pour  foudroyer  tous  ces 
anarchistes,  dont  la  présence  souille  depuis 
trop  long-temps  le  lieu  de  notre  naissance, 
dont  la  plus  affreuse  tyrannie  a  voulu  nous 
bannir  pour  jamais.  Nous  la  reverrons  donc 
bientôt  ,  cette  terre  fortunée  ,  séjour  de 
notre  enfance ,  et  berceau  de  nos  innocens 
plaisirs  ! 

Les  quatre  prêtres  qui  ont  repassés,  il  y 
a  environ  trois  semaines  ,  ont  dû  te  faire 
passer  les  deux  lettres  que  je  te  priois  de 
remettre  à  leur  adresse  (  l'une  à  madame  B.... 
et  Pautre  à  M.  G....,)  Ils  doivent  rester  à  T.... 
ils  y  trouveront  asyle  et  protection.  Nos  six 
camarades  ,  que  tu  es  allé  voir  dès  leur  re- 
tour ,  doivent  s'associer  à  quelques  jeunes 
gens  de  première  réquisition  ,  et  autres  par- 
tisans de  l'ordre.  Ils  ne  se  montreront  à 
découvert  que  (juand  ie  moment  opportun 
sera  arrivé.  Prends  toujours  bien  ton  temps, 
et  sois  très-prudent:  la  moindre  indiscrétion 
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feroit  avorter  nos  grandes  mesures.  Adieu, 
je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur  ;  soyez  tou- 
jours coiUiJgenx.  Mille  amitiés,  je  te  prie, 

à  to'j  cousin    O ainsi  qu'à  tous  nos 

parens. 

Je  suis  ton  très-alfectionné  ami,  D.  P. 

Traduction  d\uie  Lettre  anglaise  y  trouvée 
dans  le  même  paquet  que  la  première, 

A  Jersey,  le  20  février  I796. 

Mon  cher  ami, 

L  A  difficulté  de  trouver  des  occasions  a^issi 
sures  que  celJe-ci  ,  méfait  ajouter  dans  le  pa- 
quet que  je  t''ai  adressé  ,  cette  seconde  lettre 
qui  ne  te  plaira  pas  moins  que  l'autre.  J'ai  lu 
et  relu  ta  lettre  qui  me  fait  concevoir  iesplus 
grandes  espérances.  Nos  alliés  profitant  aaroi- 
tement  de  la  misère  et  du  mécontentement: 
général  du  peuple  _,  peuvent  se  faire  un  parti 
redoutable  aux  médians  ,  en  organisant: 
promptement  des  forces  royalistes,  sous  le 
nom  de  Vendée  ou  de  Chouans.  Peu  nous 
importe  la  dénomination  plus  ou  moins 
odieuse,  pourvu  que  nous  réussissions  ;  le 
nom  n'est  rien  quand  la  justice  triomphe.  En 
^793?  ^^  peuple  séduit  par  l'appât  trompeur 
d'une  félicité  qu'il  crojoit  solide  ,  n'étoit 
point  disposé  a  écouter  la  voix  de  la  droiture 
et  de  la  religion.  Aujourd'hui,  las  de  la  révo« 
lution  ,  mieux  instruit  par  l'expérience,  on  le 
ramènera  sans  peine  au  joug  de  l'obéissance  et 
des  maîtres  légitimes  :  il  a  voit  besoin  de  ces 
rudes  épreuves,  pour  sentir  que  le  Français 
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liaturellenient  ié^er,  a  besoin  cl' im  niaîfre  , 
qui  par  le  poids  de  Tautorité  écrase  les  fac- 
tions ,    et  refrène  la  licence  des  esprits  ré- 
vollés. 

La  plupart  des  fonctionnaires  publics  sont, 
forces  à  feindre  le  serment  de  fidélité  aux 
lois  de  la  république;  mais  ,  mon  ami,  ils  ne 
sont  pas  moins  dévoués  à  la  défense  de  notre 
cause.  Quand  le  moment  sera  arrivé,  ils  jus- 
tifieront par  des  actions  d'éclat ,  leur  atta- 
chement secret  et  inviolable  aux.  lois  é-ter- 
nelles  de  la  justice  et  de  l'ordre,  seuls  sou- 
tiens des  empires.  Depuis  près  de  deux  ans  le 
ciel  semble  favoriser  les  amis  du  trône  et  de 
Fautel.  Les  premiers  anarchistes,  connus  sous 
le  nom  de  Montagnards,  ont  été  justement 
foudroyés  :  quelques -un*^  ont  échappé  à  une 
trop  juste  vengeance;  mais  patience,  danji 
peu  nos  l)ras  les  atteindront.  La  dissolution 
des  Jacobins  et  de  foutes  les  sociétés  popu- 
laires a  assuré  nos  tribmpbes.  Depuis  cette 
heureuse  époque  ,'  nous  avons  trouvé  des 
amis,  des  protecteurs  dans  toutes  les  places 
civiles  et  militaires.  Jusque  là  nos  amis  restés 
en  France  ne  pou  Voient  rien  faire  pour  nous  ; 
ils  étoient  sans  voix  et  sans  action  ;  un  silence 
affreux  de  domination  et  d'anarchie  les  tenoit 
comprimés.  Nos  efforts  du  côté  de  la  Vendée 
n'ont  pas  très-bien  réussi;  nous  allons  em- 
ployer des  mesures  plus  délicates  et  moins 
brusques ,  mais  qui  n'en  seront  que  plus  sûres. 
Il  faut  quitter  un  instant  les  bords  de  la  Loire  , 
pour  fixer  nos  regards  vers  le  département  de 
la  Manche  ,  où  T'on  a  voit  déjà  tenté  da  pé- 
nétrer. Le  gouvernement  Anglais  paroit  tou- 
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jours  dans  la  disposition  de  sec^nd^r  nos  des- 
seins. L'inrention  dn  roi,  d-îns  tons  les  cas, 
est  d'accorder  c-niilié  ,  siiretc  et  proteclinn  , 
à  tonscenx  d(:t<,  Français  ,(]b'i,  en  se  déclarant 
ponr  Ja  monarchie,  auror.t  secnné  iejonî;  de 
J'anarcliie.  Une  clcsire  ,  porn- finir  tonte  hos- 
tilité avec  la  France  ,(]ne  le  iétal)!issenientdii 
trône  et  de  Taniel ,  hibolition  de  la  répii- 
hh"^]ue,  qui  n'est  fondée  qne  sur  le  consetife- 
inent.  d'nne  poii];née  de  désorganisatenrs.  Il 
vent  enlin  t'exliaction  de  ce  ponvoir  nsinpé  , 
<]ni  sons  le  nf}ni  de  liberté  exerce  la  pins 
afiiense  Ivrannie^  viole  les  droits  les  plnssa- 
Ciés  de  la  jnslfce,  et  par  la  ph?s  af)ominab!e 
corrnption  introdnit  dans  notre  patrie  tontes 
sortes  de  calaniités.  ïl  a  des  entrailles  de  père 
poîir  tons  cenx  qn^ine  injnste  proscription  a 
arrachés  de  leur  demeure  natale. 

Tn  m'écris  qne  les  denrées  sont  fort  chères 
en  France,  Je  te  dirai  qn'ici  nonsne  jonissons 
pasd'uu.plushenrenxsort.La  gîierredessèciie 
les  sources  d'abondance  ;  les  approvisionne- 
mens  qu'on  fait  pour  la  campagne  jM'ocha'ine 
prennent  nécessairement  sur  les  besoins  du 
peuple.  Sans  la  sagesse  du  gouvernement  nous 
manquerions  souvent  du  nécc:j-aire  ;  il  faut 
espérer  qu'à  tant  de  cruelles  épreuves  suc- 
cédera un  pins  hcurejix  sort.  Nous  comptons 
tous  sur  ton  activité  sansbornes  ;  notre  caiise 
est  commune  :  il  faut  laver  dans  le  sanr^;  de 
nos  ennemrs  Topprobre  dont  ils  ont  voulu  à 
jamais  nous  couvrir.  Puissent  mes  yeux  voir 
bientôt  le  dernier  républicain  à  son  dernier 
soupir  !  je  mourrois.  content  parce  que  nous 
serions  vengés.  Embrasse  pour  moi  no:i  amis, 
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je  partage  leurs  sentirnens;  les  chérir  et  le» 
yençer  voilà  mes  délices.  Dans  quinze  jours 
je  tacherai  de  te  faire  passer  une  lettre  et 
cjnelques  papiers  très-inféressans  ,  ils  vous  in- 
diqueront la  maiche  que  vous  aurez  tous  à 

tenir.  M.  B....  et  M.  M travaillent  jour 

et  nuit;  ils  se  proposent  de  vous  envojer  un 
plan  de  camp-igne.  S'il  survient  quelque  chose 
denouveau  où  tu  es  ,  informe-nous-en  sur-le- 
champs'il  est  possible.  Il  f/iut  de  Paccord  et  de 
Tensemble  dans  nos  mesures.  Je  vous  recom- 
mande sur -tout  beaucoup  de  discrétion;  ne 
donne  connoissance  de  ceci  qu'à  ceux  qui 
sont  les  plus  intéressés  au  succès  de  nos  entre- 
prises. Crois-moi  pour  la  vie,  ton  sincère 
ami,  D...  P... 

Lettre  adressée  à  M.  P.  Simona  J,  HanTcai 
et  Jiîs  y  né  go  ci  an  s  ^  à  Londres, 

A  Candé  ,  le   21  février. 

Quel  plaisir  pour  nous,  mon  cher  oncle, 
de  pouvoir  vous  donner  de  nos  nouvelles, 
après  Pinquiétude  011  vous  devez  être  sur 
notre  compte,  n'en  n'ajant  pas  reçu  depuis 
noire  départ  d'Angleterre  ,  et  n'ayant  pu 
nous-mêmes  trouver  d'occasion  de  vous  en 
iaire  passer. 

Je  vous  dirai  (pje  nous  sommes  chefs  de 
canton  de  sept  paroisses  aux  environs  de 
notre  ville  natale ,  ayant  sous  notre  comman- 
dement entre  six  à  sept  cents  hommes.  De- 
puis que  nous  sommes  dans  le  pa^^s  ,  nous 
n'avons  cessé  de  nous  battre  contre  les  repu- 


â"* Emigrés  y  Chouans  et  Vendéens.  363 

blicains,  quinoiis  en  veulent  beanconp;mais 
nods  tachons  de  leur  tenir  tête.  A  légard  des 
jîôtres,  il  faut  que  nous  les  teniojis  ferme, 
car  le  général  a  promii»  au  département  de 
les  lui  apporter  mortes  ou  vives;  mais  nous 
sommes  peu  effrajés  de  ses  menaces. 

Je  puis  maintenant,  mon  cher  oncle,  vous 
donner  des  nouvelles  des  personnes  qui  vous 
intéressent  de  si  près.  Mar....  et  Ai...  sont 
sorties  de  la  ville  pour  venir  nous  voir,  elles 
se  portoientà  merveille,  ainsi  que  leur  mère. 
Je  leur  ai  donné  de  vos  nouvelles;  mais, 
nia'heureusement ,  elles  n'étoient  pas  bien 
fraîches.  La  bonne  femme  aveugle  y  voi-è 
clair  maintenant,  et  on  l'attend  de  Paris: 
son  fils  et  sa  brue  sont  à  Paris.  Votre  gendre 
y  est  aussi  pour  la  succession  de  la  bonne 
femme  en  question. 

Je  vous  prie,  mon  cher  oncle,  de  donner 
de  nos  nouvelles  à  notre  mère  et  à  nos  sœurs, 
qui  doivent  être  bien  en  peine  de  nous.  Vous 

leur  direz  que  nous  avons  été  à  la  Hu qui 

est  vendue  à  cinq  acquéreurs  difïérens.  Le 
temps  me  presse,  je  ne  peux  vous  en  dire 
davantage.  Faites-moi  réponse  par  l'occasion 
du  jeune  de  Bourmont,  et  donnez- nous  des 
uouvelles  de  notre  pauvre  maman. 

Lettre  du  comte  de  B,  à  M.   Frotté. 

J'ai  pris  part,  monsieur,  à  vos  succès,  et 
je  désire  encore  d'y  contribuer  :  si  vous 
m'aviez  même  mis  à  portée  de  le  faire  en 
nie  donnant  de  vos  nouvelles,  ainsi  que  vous 
me  l'aviez  promis;  j'aurois  fait  ici  ce  que 
vous  auriez  pu  attendre  de  moi.  Je  profité 
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de  roccasion  que  m'offre  le  chevalier  de  V...* 
ciiii  vous  remettra  ma  lettre  pour  vous  dire 
que  j'ai  ici  d'excellens  sujets  de  la  province^ 
tant  de  cavaltrrie  que  d'iufanterie;  vous  en 
connoissez  une  partie  sûrement  :  iai-tes-moi 
savoir  ceux  que  vous  désirez  le  plus.  Il  vous^ 
faut  des  gens  sans  prétentions,  et  dévoués  au 
bien  public;  je  vous  les  procurerai,  et  si  je- 
pouvois  vous  elle  bon  â  toute  autre  chose, 
disposez  de  moi;  vous  savez  d'ailleurs  que  ma 
famille  est  nombreuse;  que  par  ses  posses- 
slcijs  elle  peut  avoir  de  l'influence  aans  la 
province:  si  vous  en  avez  besoin  ,  mandez- 
Jc  moi;  quoique  bien  pressé,  je  les  engage- 
rai à  aller  vous  seconder  dans  vos  travaux, 
efe  je  vous  prie  d'être  bien  persuadé  de  la 
sincérité  de  mes  sentimens  et  de  la  parfaite 
considération  qui  vous  estdue.  Le  comte  de  B. 
Londres  y  ^e  ^Gfé^TÎer  1796. 

Lettre  du  comte  de  Moustier,  à  M,  Frotté^ 
Général  Commandant  de  V armée  du  Roi 
en  Basse-Norjnanaie. 

A  Londres  ,  le  2  mars  1796, 
J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  M.  le 
comte,  par  duplicata,  une  lettre  dont  je  ne 
me  rappelle  pas  exactement  les  termes. 
Madame  de  Montmorenci  m'en  demande 
une  nouvelle  pour  profiter  d'une  troisième 
voie.  Elle  vous  adresse  une  troisième  procu- 
ration pour  vousdonner,  sur  ses  biens,  toute 
l'autorité  possible.  Elle  désire  que,  pour 
mieux  assurer  la  rentrée  de  ses  fonds,  vous 
autorisiez  ses  fermiers  à  fournir  des  denrées 
de  toute  espèce  à  l'armée,  au  lieu  d'argent. 
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s^îls  n'en  ont  pas  ,  et  qu'alors  ,  si  vous  V  êtes 
autorisé  par  le  gouvernement,  vous  vouliez 
bien  lui  faire  passer  les  valeurs  que  vous  au- 
rez reçues,  par  un  mandat. 
J'ai  l'honneur  d'être,   etc. 

Le  comte  de  Moustier. 

Billet  du  comte  de  Contadcs  y  au  comte  de 
Bourmont, 

M.  le  comte  de  Contades  a  Thonneur  de 
souhaiter  bien  le  bon  jour  à  M.  le  comte  d« 
Bourmont.  Il  lui  envoie  sa  procuration  pour 
ce  qui  lui  appartient  en  Anjou,  et  il  lui  sera 
bien  obligé  s'il  peut  lui  faire  passer  quelques 
fonds,  dont  il  a  grand  besoin. 

Si,  comme  ilparoît  certain,  j'ai  eu  le  mal- 
iieurde  perdre  mon  père,  les  terres  de  Ptaymis 
et  de  Verd  m'appartiennent- 

Procuration  du  Comte  de  Contades ,  Juite 
au   Comte  de  Bourmont, 

Mor  soussigné,  comte  de  Cont^ides,  au- 
torise M.  le  comte  de  Bourmont  à  régir,  tou- 
cher et  faire  tel  changement  qu'il  lui  plaira 
dans  les  terres  à  moi  appartenantes  dans  la 
province  d'Anjou.  Le  comte  de  Contades. 

A  Londres,  ce  2  mars  1796;  72°.  8,  Upper 
Bafklej  street ,  Portmin  squarre. 

Lettre  du  Baron  de  Bretsuil ,  au  Comte. 
Louis  de  Frotté,  Général  de  l'Armée 
Catholique  et  Royale  de  Normandie, 

Londres  ,  le  3  mars  1796. 

J'ai  déjà,  monsieur,  eu  l'homieur  de  vous 
écrire  deux  lettres  ,  et  j'en  écris  une  troi- 
sième ,  pour  être  plus  assuré  qu'il  vous  en 
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arrivera  nne.  Je  me  suis  fiai  té  (jne  vons  vou- 
driez bien  accepter  une  procuration  de  Ja 
baronne  de  Montmorency^  ma  petite-fille;  je 
la  joins  ici,  en  vous  priant  instaninlent  de 
chercher  les  moyens  d'en  faire  usa^e,  pour 
lui  procurer  quelqu'argent  de  ses  fenliiers  : 
ils  sont  tous  anciens  dans  leurs  fermes  ;  on 
les  j  a  laissés  en  gens  riches.  Vous  nous  obli- 
gerez singulièrement  ,  eu  faisant  ce  qui 
pourra  dépendre  de  vous  pour  tirer  parti 
de  ces  bonnes  gens.  Je  vous  prie  d'être  bien 
persuadé  de  ma  reconnoissance  et  de  Tin- 
violabie  attachement  avec  lequel  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  monsieur,  votre  trës-humb!e  et 
irès-obéissant,  etc.  Le  baron  de  Breteuil. 

procuration  de  la  Baronne  de  Montmo- 
rency^ au  Comte  de  Frotté ^  Général  y  etc. 

Nous  soussigfié  ,  Anne-Louise-Caroline 
de  Goyijn  de  Matignon,  baronne  de  Mont- 
morency ,  en  vertu  de  la  procuration  que 
nous  avons  du  baron  de  Montmorency,  notre 
époux,  maintenant  à  l'armée ,  donnons  par 
ces  présentes,  signées  de  notre  main,  et  mu- 
nies du  sceau  de  nos  armes,  plein  pouvoir 
à  M.  le  comte  Louis  de  Frotté,  général  de 
l'armée  catholique  et  royale  de  Normandie  , 
de  percevoir  par  lui,  ou  telle  personne  qu'il 
conuTiettra  à  cet  effet,  de  tous  nos  fermiers, 
receveurs,  régisseurs,  ou  autres  débiteurs, 
les  cens  ,  rentes  ,  droits  seigneuriaux  ,  prix 
de  fermages  qui  pourroient  nous  être  dus 
de  plusieurs  années;  savoir: 

De  notre  comté  de  Gacé,  sis  en  Norman- 
die, près  de  l'Aigle  et  Argentan  ; 
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De  notre  coimT.'  de  Moutniarrin  et  autres 
iieux  en dépendans,  situes  enlre  Caientan  et 
St. -Lu; 

De  notre  baronnie  de  Rritjuchec,  et  des 
forêts  j  jointes ,  etc.  etc.,  située  près  de  Va* 
iogne  et  Cherbourg  ;  et,  en  conséc|nence    de 
conipter  avec    nosdits  régisseurs ,    fermiers 
et  débiteurs,  et  même  de  \^^  poursuivre  en 
Justice,  sii  yavoit  lieu  ;  arrêter  Jeur  compte, 
renouveler  ieurs  baux,  si  aucuns  étoient  ex^ 
pires;  en  consentir  de  nouveaux,  faire  rési- 
lier ceux  existans,  si    les  conditions   n'eu 
avoient  pas  été  remplies;  pousuivre  tous  dé- 
temptenrs  qui  se  trouveront  illégitimement 
en  possession  de  ces  biens;  consentira  tout 
arrangement  avec  nos  débiteurs;  passer  tels 
compromis  ou  accords  qu'ils  jugeroient  con- 
venables a  nos  intérêts  ;  faire  enfin  tontes 
demandes  ,  poursuites  ;  intenter  toutes  ac- 
tions qu  il  estimeroit  fondées  et  raisonnables 
sans  qu'il  ait,  pour  ce ,  besoin  de  nouvelle 
procuration  de  nous,  ou  de  pouvoirs  plus 
étendus  ;  promettons  avouer ,  ratifier    avoir' 
pour  agréable  tout  ce  que  M.  le  comte'  Loui. 
de  Frotte  ,  général  de  l'armée  catholique  et 
royale  de   Normandie  ,  aura   fhit   par   lui- 
même,  ou  son  fondé  de  pouvoii-, 

ijit  et  passé  à  Londres,  le  25  fé.'rirr 
^79^'^^TiGsoN,baronnedeMontmorencj. 
Lettre  de  Gabriel  Antoine  ,  à   Madame 
de    yisdeloup   de  la  Lonbardais ,    Pa- 
roisse de  Maiipe ,  en  Bretagfie, 

.  Puisse  ma  lettre,  chère  et  aimable  cou- 
sine, vous  trouver  aussi   heureuse  qiril  est 
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possible  en  ce  moir.ent  de  crii-e ,  au  îTiilicii 
de  votre   pcrite  famille    et  près  du  cousin  ; 
car,  je  nie  plais  à  croire  qu'il  aura  usé  de 
toute    son    adresse    pour   se   soustraire   aux 
coups   des    républicains.   —   En    vérité,    je 
n'ai  entendu  parler  de  personne  depuis  trois 
années,  et  je    vous  avoue  que  cela  nie  fait 
saigner  le  cœur.  A  Ijois  différentes  fois  j'ai 
confié  des  lettres  pour  le  qinurier  de  Mauve  , 
mais  je  suis  encore  sans  réponse; je  présume 
que  les  amis  n'ont  pas  été  plus  heureux  que 
bien  d'au ti es.  Le   porteur  de    cette  missive 
part  demain  avec  5o  autret»  f:;entilsbommes , 
taiit  Bretons  qu'Angevins,  etc.  Je  me  flatte 
que  les  vents  ne  leur  seront  pas  contraires  , 
tt  que  famour  de  la  gloire  ,  ainsi  que  celui 
de  leur  patrie,  dont  ils  tout  animés ,  seront; 
garans  des  succès;  puissent-ils  être  prompts 
et  enfin  mettre  un  ternie  an  crime.  —  Far 
les  mêmes    per.sonnes.  je   fais    passer  deux 
autres  lettres,  i'nne  à  mon  inibrîunée  sœur, 
l'autre   aux   demoiselles  Coetpeur  ,  qui  ont 
été  assez  bonnes  que  de   ne  nf avoir  point 
encore  oublié  lorsqiie  le  comte  de  Bourmont 
et  Bobterel  passèrent  c:bez  elles  lors  de  leur 
voyage  en  Angleterre.  —  Croyez ,  ma  chère 
cousine,  à  toute  mon   impatience  et  à  tous 
mes  regrets;  et  de  grâces,  veuillez  bien  me 
donner  de  vos  nouve  les  ,  ainsi  qu'un   petit 
détail  sur   Thisloire  de  notre   pajs  ,   depuis? 
que  ie?!  amis  assassinent  leurs  anciens  amis , 
et  les  frères,  leurs  propres  sœurs.  —  Je  ne 
vous  ai  point  encore  parlé   du  chagrin  que 
j'ai    éprouvé  ;  mais   vous    le    sentirez   assez 
qiiand  vousappi'endit^zq:7e  ni.i  petite  femme, 

que 
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qoe  j  aiiiiois  comme  iiioi-mêine  ,  est  morfe 
ie  printemps  dei nier  ,  après  dix-huit  mois  de 
souHrances.  Je  n'ai  plus  rien  qui  m'attache 
en  ce  pays  ;  et  aussitôt  mes  affaires  finies  je 
vous  irai  embrasser  tous,  et  me  consoler  en 
core  au  seul  de  ma  famille  et  de  mes  amis 
ii-n  attendant  cet  heureux  instant,  crovez' 
moi  votre  afTectionué  cousin  , 

Gabriel  Antoine. 
Londres,  ce  4  mars  ijc)6. 

Lettre  de  Henri,  au  Marquis  Charles  de 
Mesnard, 

I-ondres ,  ce  5  mars  1 796 . 
Aireçu  enfin  votre  Jettre  du  16  décembre 
mon  cherMesnard,  et  j'ai  été  quelque  tcnp; 
sans  pouvou-  trouver  une  occasion  pour  S 
fa.  e  passer  ma  réponse  ;  j'espère  ceperdan? 
qu'elle  vous  parviendra/el  vous  trouver  de 

"OU  veau  à  l'armée  de  5/0/;?^,.  D'après  l'en  ve 
ioppe,  lim'aparuque  vous  deviez' part  rpo.l* 
votre  voyage,  huit  jours  après;  mais  j'espère 
qne  vous  êtes  revenu  après  avoir  réussi  dan^ 
vos  projets.  Aucun  des  miens  .jusqu'lpré" 
«eut,  n'a  pu  prendre  de  cons  stance  ef  îê 
crois  que  ,e  finirai  par  aller  vous  retrouve' 
ai  .es  avoir  soupiré  après  une  existence  fn' 
d*;pendante  pour  moi  et  mes  amfs  et  aù"n 
m'est   impossible  d'obtenir  '        ^"  '' 

Malgré  tout  ce  que  vous  me  mandez  dan« 
vo  re  lettre  ,  ,e  crois  à  une  cxpédiSon  et 
qu  elle  sera  prochaine  ;  sûrement  que  j'en 
serai  ;  et  sans  compter  sur  des  \ecJu  ° 
d  hommes  le  dé.ir  de  Monsieur  est  J' 
P»i.ser,  même  individuellement,  en  France 
et  mon  devoir  est  de  l'v  suivre'.  Je  compté 

A  â 
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partir  sous  peu  pour  le  Poitugal  ;  mais  mal- 
gré la  longue  traversée ,  je  u'j  serai  que 
quelques  jours  ,  et  raon  désir  est  d'êrre  en 
Angleterre  vers  la  fin  d'avril ,  où  des  affairés 
mappeliént,  et  où  je  prendrai  un  parti  déti- 
nitif.  Jusqu'à  cet  instant,  je  ne  peux  rien 
décider  sur  mon  soit;  mais  je  crains  roislveté 
et  je  Ja  regarde  comme  blâmable  et  indigne 
d'un  gentilhojume.  Il  me  semble,  mon  ami, 
que  dans  ce  moment,  après  le  parti  respec- 
table que  vous  avez  pris,  le  mieux  est  dé- 
lester à  une  des  arniv^es  de  l'intérieur  ,  et  y 
attendre  les  évét^emens;  sous  peu  ils  seront 
décidés  ,  et  vous  regretteriez  d  être  revéna 
en  Angleterre,  et  d'avoir  perdii  le  frnit  d» 
votre  voyage.  Ceux  qui  seront  déjà  en  Fjance, 
auront  un  grand  avantage  sur  nous,  et  je  ne 
d(^ute  pas  que  vous  ne  le  méritiez  plus 
qu'un  autre.  Je  crois  que  Tromeliii  accom- 
pa;^nera  mon  couiin  ,  Je  comte  de  Serent,  qui 
est  parti  pour  France^  vous  pourrez  causer 
avec  lui  ,  et  il  vous  conseillera  mieux  que 
personne,  arrivant  de  ce  pays-ci,  et  sachant 
tontes  les  difficultés  que  Ton  y  éprouve.  . 

Adieu  ,  mon  anù  ,  dans  toutys  les  occa- 
sions,  comptez  sur  moi  ;  vous  connoissez 
mes  senliuien-,  e(  je  n'en  changerai  jamais. 
Calmez  voire  Icte,  et  ne  vous  laissez  con- 
duire que  par  voire  cœur,  qui  est  excellent. 
Je  voudrois  avoir  de  nonnes  nouvelles  à  vous 
donner  pour  vos  allairts  ;  mais  je  n'en  ai 
reçu  aucunes  ,  et  je  n'ai  eiî tendu  parler  ni 
ùq'  Dame  ni  à^ argent.  Soyez  .^ûr  de  mon 
exactitude,  et  écrivez-moi  le  plus  que  vous 
pourrez.  M.  Henri. 


d'Émigrés,  Chouans  ei  VenUens.  3-1 

Lettre  de  Hyacinte  le  Vaillant ,  à  M.  le 
Comte  :!e  Taliiouet ,  Lieutenant-Colonel 
du   licgimcnt  au  Dresnav  ,  à  Rumsev 
par  àouthampton.  '  "  ' 

Je  ressens  ,  comme  Je  Je  dois  ,  monsieur 
tout  le  prix  de  l'i„(érét  q.e  vons  arez  hien ' 
voulu  prendre  à  ce  qui  me  regarde  ,  et  je  ne 
pms  trop  vous  té.noigner  de  reconnoissance 
pour  I  empres.en.en^  que  vous  .vez  misa  me 
nrer  d.ncert.tude.   Madame  Dufbrf  eu    k' 
bonté  de  m'envoyer,  sur-le-champ,  la  lettre' 
don    vous  m'avez  honoré  ,  et  c'e^t  avec  ,m 
véritable  pla.sn-  que   j'a,  reçu  ses   sollici  1^ 
t.ons.  Je  melto.s  un  prix  infini  à  lapiaceque 
M.  le  marquis  du  Dresnav  avoit  bi^n  xoAl 
ine  promettre  dans  son  régiment,  et  ie  p    s 
vous  assurer  que  je  n'en  auVois  noïnt  accepté 

miedansunautre.  limestdouxde  S 
ces  dermeres  campagnes  sons  vos  ordres  à 
un  et  a  l'autre,  et  avec  un  si  gr.nd  nombre 
cl  officiers  de  ma  connoissancerSî  le  .o-t  d-^s 
armes  m'étoit  contraire  ,  j'ose  espérer  que 
panm  tant  d'amis,  n,ou  fils   tro'uveroi?-^' 

a,'l  eurî^'Aî'  ''•'';  "'""'''^  P"   '"'^^    «^'^cr 
ailleu...   Mon   ,nteuf,on    est  de  le  mener  à 

Rumsev  avec  mo.;  je  ne  sais  s'il  pourra  être 

bon  a  quelque  chose,  car  il   est 'bieu  je  ■   e 

encore  •  mais  d  apprendra  à  obéir  et  i'    i  ! 

porter  la  fahgue  ;  et  les  forces  de  sa  con  t'ï- 

tutiou  ,ne  font  espérer  qu'il  y  résistera 

-e  dois,  a  M.  du  Dresnay,  une  lettre  de 

rem,erciment;  mais  je  ne  crois  pas   qu'il  fin 

onense,si  vous  voidiez  bieu  ,  monsieur   êt'e 

mon  interprète  anprèî  de   lui,  cl  j'o,oes"é!' 


A  a  3 
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rer  que  vous  voudrez  bien  me  pardonner 
la  liberté  que  je  prends  de  vous  en  prier. 
Il  est  sûrement  surchargé  de  lettres  de  pure 
formalité,  et  il  est  inutile  de  les  multiplier. 

J'ai  commandé  mon  uniforme;  mais  on 
manque  de  drap ,  de  boutons  ,  etc.  et  on  n'en 
attend  que  par  Hamon ,  qu'on  croit  retardé 
par  l'embargo. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Hyacinte  LE  Vaillant. 
St.- Aubin  y  île  de  Jersey  y  le  8  mars  1796. 

Lettre  signée  D,  Z.  B.  ai^ec   cette  sus- 
cription  :  Au  Borgne. 

Le  9  mars  179^* 

Je  vous  avouerai  ,  monsieur ,  que  ma 
femme  et  moi  avons  un  peu  murmuré  contre 
vous,  et  cela  en  proportion  de  l'intérêt  bien 
vrai  que  vous  nous  avez  inspiré  ,  et  que  nous 
ne  cesserons  de  prendre  en  tout  ce  qui  vous 
regarde.  Je  ne  m'en  suis  cependant  pas  tenu 
à  me  plaindre  de  votre  silence.  J'ai  été  aux 
informations  ,  et  j'ai  beaucoup  questionné 
un  jeune  comte  qui  avoit  eu  le  plaisir  de  vous 
voir,  et  qui  me  fît,  dans  le  temps,  celui  de 
me  dire  de  vos  nouvelles,  aussi  en  détail  que 
je  pouvois  le  désirer.  Il  m'apprit  le  nom  sous 
lequel  vous  êtes  connu; les  promenades  que 
vous  faisiez,  les  per.-onnes  que  vous  aviez  la 
satisfaction  d'aller  voir,  etc.  etc.  etc.  :  enlia 
au  mois  de  janvier  dernier  j'ai  reçu  votre 
lettre  du  17  novembre,  à  laquelle  je  n'ai  pas 
répondu  plutôt. 

Plusieurs  personnes  vont  vous  rejoindre; 
en  particulier  le  jeune  comte:  c'est  lui  qui 
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voiiî>  remeltra  cette  lettre.  Elle  ne  vous  ex- 
primera que  bien  foiblement  le  plaisir  que 
nous  avons  eu  eu  recevant  par  vous-même 
de  vos  nouvelles. 

L'ardeur  se  renouvelle.  C'est  à  qui  vous 
ira  rejoindre.  Les  projets  d'organisation  que 
l'on  vous  porte ,  réveillent  l'attention  de  ceux 
qui  ont  quelqu'ambition.  Sous  quelque  temps 
le  tableau  ne  sera  peut-être  pas  si  affligeant 
que  celui  que  vous  m'avez  fait.  Les  divisions 
sont  en  partie  éteintes.  On  peut  agir  de  con- 
cert, s'entendre,  et  faire  de  bonne  besogne: 
avoir  toujours  une  force  imposante  par  la 
création  de  corps  permanens,  et  toujours  eu 
état  d'agir  au  besoin.  Je  me  livre  depuis 
quelque  temps  à  l'espoir  d'un  avenir  plus 
heureux,  et  j'en  crois  voir  la  cause  dans  les 
provinces  qui  vous  environnent:  tout  ce  qui 
nous  en  vieut  est  tranquillisant.  Cependant 
il  ne  se  passe  pas  de  semaine  que  nous  w'ap- 
prenioDs  la  fin  malheureuse  de  quelqu'une 
de  nos  connoissances. 

Le  pays  que  je  continue  d'habiter  est  un 
tableau  mouvant.  C'est  ici  que  l'on  arrive  de 
par-tout;  c'est  d'ici  que  l'on  part;  c'est  encore 
ici  que  l'on  revient  pour  repartir  encore.  Je 
ne  songe  pointa  m'en  éloigner.On  y  est  ins- 
truit de  ce  qui  arrive;  on  lésera  exactement; 
et  si  l'on  me  demandoit  queî(juepart,je  pour- 
rois  m'y  rendre  promptement.  Adieu,  mon- 
sieur; donnez-nous  de  vos  nouvelles,  aussi 
souvent  que  cela  vous  sera  possible.  Vous 
ne  p'juveznous  faire  plus  de  plai^sir.  J'en  ai  un 
bien  vrai  à  vous  renouveler  \q%  assurances 
de  notre  bien  sincère  attachement.  D.  L.  B. 

A  a  3 


374  Letlres  et  Vièces 

Lettre  de  Coquet ,  lieutenant  au  régiment 
de  Roval-Émigrant  ,  à  Messieurs  les 
Membres  du  Conseil  du  Morbihan ^  en 
Bretagne. 

Messieurs, 

Le  dcvouement  et  les  sentimens  qui  vous 
caractérisent  pour  le  maintien  de  l'oidre  , 
protégeant  Phonneur  et  Tinnocence ,  me  font 
devenir  importun  ,  en  demandant  un  moment 
votre  altention  sur  une  affaire  délicate  qui 
me  concerne.  Après  vingt  ans  de  services 
avec  gloire  ,  constamment  occupé  depuis 
1791  à  concourir  avec  vous  au  rétablissement 
de  la  monarchie^  et  servant  depuis  trois  ans 
au  régiment  de  R.ojal-Emigrant  où  je  suis 
lieutenant,  le  sort  et  le  bien  du  service  me 
fit  passer  avec  un  détachement  de  mon  légi- 
nient,  le  9  juillet  dernier,  de  Quiberondans 
rintérieur,  avec  l'armée  de  Tintiniac.  Ce 
général  m'a  voit  ordonné,  comme  le  constate 
la  pièce  que  j'ai  remise  à  mon  colonel,  et 
dont  je  vous  envoie  copie,  de  remettre  mon 
détachement  à  sa  disposition.  N'ayant  pas 
l'honneur  d'être  breton  ;  étant  estropié  d'une 
balle  au  genou,  qui  m'empcche  de  faire  un 
service  très -actif;  ne  me  considérant  que 
comme  un  particulier  étranger  à  la.  province, 
quoiqu'on  m'cvit  honoré  d'une  place  de  lieu- 
tenant-colonel; la  mort  du  général  Tinti- 
niac, le  retour  de  l'armée  au  Morbihan  , 
après  le  désastre  de  Quiberon  ,  tout  me  décida 
à  faire  mes  elîoj  ts  pour  rejoindre  mon  régi- 
ment. Je  viens  d'j  réussir:  et  c'est  pour  y 
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apprendre  que  mes  ennemis  voiilayt  ternir 
ma  gloire,  mon  honneur  et  me.s  ble.^jores, 
m'ont  cité  pour  être  \\x\  de.s  complices  d'une 
soustraction  qu'on  dit  avoir  été  ia.re  cFune 
sonniie  de  60,000  liv.  à  la  caisse  des  Chouans, 
à  Tépoque  oîi  l'armée  quitta  (^)inntin.  Ayant 
toujours  servi  avec  honneur;  distinctiOD  ,  et 
sans  reproches,  vous  sentirez  aisément,  mes- 
sieurs, tout  ce  que  cette  inculpation  a  de 
pénible  pour  un  homme  délicat  et  tenant  à 
im  corps  aussi  distingué.  Je  réclame,-  mes- 
sieurs, de  votre  justice,  ma  compielte  dé- 
charge de  cette  calomnie;  vous  prie  instam- 
ment de  l'envoyer  le  plutôt  possible,  par  du- 
plicata, â  M.  le  comte  de  la  Châtre,  à  Il^n- 
niington.  Le  général  Henri,  qui  commande, 
depuis  Dinan  jusqu'à  Saint-Malô ,  et  avec 
qni  j'ai  resté  quelque  temps,  pourroit  peut- 
être  vous  faciliter  ce  prompt  envoi.  En  atten- 
dant cet  acte  de  justice,  que  je  réclame  de 
vous  ,  messieurs  ,  j'ai  1  honneur  d'être  , 
messieurs,  votre  très- humble  et  très-obéis- 
sant serviteur,  de  Coquet,  lieutenant  au 
régiment  de  PLoyal-Emigrant.  Southamplon , 
Je  9  mars  1796. 

Pièce  originale  y  déposée  entre  les  mains 
de  M,  le  Comte  de  la  Châtre. 

Nous  soussignés,  officiera  supérieurs,  com- 
mandans  de  l'armée  Catholique  et  Rovale  , 
aux  ordres  du  général  Tintmiac,  attestons 
à  tous  ceux  qu'il  appartiendra,  que  d'après- 
les  ordres  que  ce  général  a  donnés  à  M.  de 
Coquet,  de  remettre  a  sa  disposition  le  déta- 
chement de  son  iégiment,  cet  officier  s'est 
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conformé  aux  ordres  qui  ]ni  ont  été  donnés, 
en  foi  de  quoi  avons  signé  le  présent  au  châ- 
teau de  Lorge,  le2i  juillet  1795  ,  le  vicomte 
de  Pont-Bellanger,  commandant  provi- 
soire de  Pavniée  Royale  et  Chrétienne;  le 
Chevalier  de  la  Marche  ,  colonel  de  l'armée 
Ravale  cl^Chrétienne;  Cadoudal,  colonel  de 
l'armée  Catholique  et  Rovale  ;  Berthélot, 
colonel;  Mercier,  colonel. 

Lettre  du  même  ,  à    -MM.  les  Généraux 
George  et  la    Vendée. 

Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  part  qu'à 
mon  retour  à  mon  régiment,  au  mois  de 
janvier  ,  j'y  ai  trouvé  une  impression  ex- 
trêmement fâcheuse  pour  un  officier  qui  , 
plein  d'honneur  et  de  délicatesse,  n'a  cessé 
d'en  faire  profession  :  mes  ennemis,  ou  des 
personnes  mal-instruites,  .trop  légères  dans 
leurs  jngemens,  m'ont  attribué  d'être  par- 
ticipant à  l'exspoliation  qu'on  assure  avoir 
été  faite  de  la  somme  de  soixante  mille 
livres,  à  la  caisse  des  Chouans,  à  l'époque 
où  l'armée  quitta  Quintin,  Ayant  eu  l'hon- 
neur ,  messieurs  ,  de  servir  à  votre  armée 
pendant  quelques  momens ,  je  vous  prie  avec 
instance  de  vouloir  bien  me  rendre  justice  , 
et  détruire  la  calomnie  lancée  contre  moi  , 
en  écrivant  à  M.  le  comte  de  la  Châtre, 
résidant  àLymington.  Vous  vous  rappelerez 
aisément,  messieurs,  que  je  n'ai  jamais  été 
de  l'état-major  de  l'armée,  par  conséquent 
jamais  chargé  de  coniptabililé.  —  On  ni'avoit 


d* Emigrés  j  Chouans  et  Venriéens,  377 
iianoré  d'une  place  de  lieutenant-  colonel, 
qui  m'avoit  fait  admettre  au  conseil.  Les 
opérations  militaires  étant  seulement  à  ma 
portée  ,  on  me  faisoit  quelquefois  l'honneur 
<le  me  les  communiquer,  et  de  me  demander 
mon  avis.  J'ai  toujours  completlement  ignoré 
.comment  les  fonds  étoient  administrés  ,  et 
par  qui ,  n'aj^ant  eu  connoissance  d'aucune 
ienue  de  conseil  d'administration  ,  ni  des 
projets  d'opération  de  Tétat^major.  J'ai  Thon- 
neur  d'écrire  au  conseil  du  Morbihan.  J'ose 
«spérer  de  lui  et  de  vous,  messieurs,  que 
vous  voudrez  bien  détruire  à  mon  régiment 
îa  mauvaise  impression  qu'y  fiit  une  accu- 
sation aussi  injuste,  y  faire  connoître  toute 
ma  conduite  pendant  le  temps  (jue  j'ai  eu 
l'avantage  d'être  avec  vous  ,  dont  la  sépa- 
ration me  fut  extrêmement  pénible,  et  dont 
les  raisons  sont  exposées  dans  mon  envoi  au 
conseil.  J'ai  la  plus  grande  confiance  en 
votre  justice  ,  messieurs  ;  et  dans  celte  at- 
tente, j'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  très-pro- 
fond respect,  etc. 

De  Coquet,  lieutenant  au  régiment 
de  Rojal-'Emigrans. 
Souihampton  y  le  9  mars  ^  1796. 

Lettre  de  M,  de  Lestourhaillon ,  à  M, 
Denis  ^  chef  de  dii^ision  ,  près  Sai^enai  ^ 
éi^êché  de  Najites.  Sur  l'adresse  sont 
ces  mots  :  sous  les  ordres  de  M.  de 
Beilevue. 

A  Jersey^  ce  lOniars  1796* 

J'ai  appris,    mon   cher   Denis,  par  \qs 
envoyés  du   prince  qui  vous  ont  parlé ,  que 
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vous  me  demandiez  dans  le  pays  ,  et  que 
vous.vôus  plaigniez  que  je  vous  abandonnois. 
\ous  pouvez  êfre  sur  du  contraire  ,  et  que 
depuis  miui  départ  jai  toujours  regretté  de 
n'être  pas  à  même  de  secourir  les  malheu- 
reux et  tous  les  paysans  de  mon  pays,  que 
je  regarderai  toujours  comme  mes  enfans. 
Aussi,  ai- je  pris  toute  la  part  possible  à 
.toutes  \es  calamités  qui  vous  sont  arrivées. 
J'ai  demandé  à  vous  rejoindre  de  FIle-d'Yeu  ; 
notre  départ  a  empêché  mon  projet  de  s'exé- 
cuter ;  et  notre  prince  m'a  dit  d'attendre 
ses  ordres  ici,  avec  promesse  de  mV  em- 
ployer ;  mais  si  mon  pays  désire  m'y  voir 
promptement,  c'est  en  me  fliisant  demander 
par  ie  comité.  Je  n'ai  pas  besoin  d'autres 
ordres.  Je  m'empresserai  de  vous  rejoindre 
et  de  nvcriter  la  confiance  que  vous  vou- 
drez bien  me  donner.  Notre  roi  nous  a 
prescrit  la  façon  de  nous  conduire  ;  il  nous 
donne  Pexempie  du  pardon.  Aussi  ,  celui 
qui  éloit  mon  plus  grand  ennemi  ,  du 
moment  qu'il  reconnoîtra  son  erreur  ,  et 
combattra  pour  son  roi,  1-a  religion,  et  le 
rétablissement  de  l'ordre, ipàr  son  ol)éissancG 
aux  loix  ,  sera  mon  ami.  Dans  ce  mo- 
ment nous  devons  oublier  toute  haine  par- 
ticidière,  et  aucune  vengeance  ,  même  vis- 
à-vis  des  scélérats;  nous  devons  les  livrer 
à  la  justice,  et  non  les  punir  nous-mêmes. 
11  son(  cruels  envers  rous  s'ils  nous  prennent  ; 
il  est  iiialheureux  d  être  obligé  d'user  de 
représailles  :  mais  nous  n'avons  de  droit 
que  dans  un  combat.  Tout  individu  pris 
chez  lui  doit  être  jugé.   Voilà,   mon  cher. 
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quels  sont  mes  sentimens,  qui  me  suivront 
quand  j'aurai  le  (jonheur  d'être  avec  vous. 
Adieu,  bonne  santé.  Je  suis  votre  serviteur, 

DE    LesTOURBAILLON. 

P.  S,  Tachez  de  me  donner  des  nouvelles 
de  mon  (  ncle,  ma  belle-mère  et  autres  parens. 

Lettre  d^ Armand  de  Boufmont ,  adressée 
au  Marquis  d'Auti champ  ^  à  Londres. 

De  la  Monci  ay  ,  à  deux  lieues  de  Fougères  , 
le  2.Z  mars  1796. 

Nous   voilà  enfin  rendus  an  quartier  de 
M.  de  Puisaje;   mais  je  vous  assure  que  ce- 
n'est  pas  sans  peine.  Heureusement  que  nous 
avons  toujours  eu  un  tems  superbe  ,  sansquc^ 
beaucoup  seroient  sûrement  restés  en  route. 
J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  de'mon  bâ- 
timent, le  14.  La  nuit  du  i5  au  16  nous  nous 
so!nmes  rendus  à  terre  dans  différentes  cha- 
loupes, ou  du  moins  à  une  porlée  de  fnsil  où 
l'on  nous  a  fait  sauter  à  la  mer  qui  nous  ve- 
noit  jusqu'à  la  ceinture.  Cette  petite  descente 
avoit  réellement  quelcjue  chose   d'imposant. 
Mais  le  plaisir  que  nons  pou vions  éprouver  en 
remettant  le  pied  sur   notre  terre  natale  fut 
pourtant  un  peu    diminué  par  la  grande  fa- 
tigue que  nous  éprouvâmes  pendant  toute 
la  mut,  avant  à  chaque  instant de^ocbers  à 
gravH-  ou  de  s  petites  lang.ies  de  mer  à  passer, 
ou  nous  avions  de  l'eau  jusqu'aux  genoux! 
Nous  étions  environ  cent  trente,  ajant  été 
ohhgés  de  laisser  à  bord  à-peu-près    vingt- 
cinq  personnes  faute    de  chaloupes,  et  dé- 
barquant à  une  heuie  et  demie.  Noud  trou- 
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vâmes  ,  le  lendemain  matin  ,  une  division 
de  cent  Chouans  qui  nous  reçurent  comme 
le  messie.  On  ne  peut  pas  se  faire  une  idée 
trop  avantageuse  de  la  bonté  des  habitans  de 
ces  contrées,  qui  ne  sont  pas ,  à  beaucoup 
près  ,  aussi  malheureuses  que  je  m'imagi- 
,nois  les  trouver  ,  q^ant  aux  moyens  de  sub- 
sistance ,  ou  du  moins  je  ne  m'en  suis  pas  ap- 
perçu  ,  car  depuis  notre  débarquement  nous 
avons  eu  tout  en  abondance.  J  ai  eu  bien  à 
rabattre  de  Tidée  que  j'avois  conçue  de  ces 
gens-là  ,  d'après  ce  que  j'avois  entendu  dire 
à  Londres  :  je  n'ai  point  vu  en  eux  ces  bri- 
gands et  ces  voleurs  de  grands  chemins ,  aussi 
après  au  pillage  que  lâches.  Il  existe  ,  autant 
que  j'ai  pu  le  remarquer  jusqu'à  présent,  de 
Tordre  et  de  la  subordination  envers  les  chefs 
qu'ils  se  sont  choisis,  qui  même  lesmènenttrcs- 
rudement ,  et  ne  leur  épargnent  pas  les  coups 
quand  ils  en  méritent.  Il  y  a  chez  eux  un 
grand  fonds  de  iiravoure  ;  ils  marchent  à  l'en- 
nemi avec  un  plaisir  infini,  l'attaquent  sou- 
vent quoiqu'il  soit,  très-supérieur  en  force ,  le 
harcèlent;comme  ils  tirent  tousà  merveille,  et 
qu'ils  sont  fort  lestes  ,  ils  finissent  toujours  par 
] ui  tuer  quelques  hommes ,  et  se  retirent  après 
l'avoir  conduit  jusque  dans  \cs  villes.  Quand 
les  bleus  (  car  on  ne  connoît  ici  les  Républi- 
cains que  sous  ce  nom  )  sont  en  déroute, 
poursuivis  par  des  gens  infiniment  plus  lestes 
qu'eux  ,  qui  d'ailleurs  sont  des  diables  quand 
ils  sont  vainqueurs  ,  et  qui  ontdeplusl'avan- 
tage  de  connoître  parfaitement  le  pays  ,  ils 
sont  perdus,  anéantis,  et  massacrés  de  tous 
côtés.  Si  au  contraire  ils  sont  en  force  et  tien- 
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nent,  il  ^ont  presque  toijjotirs  vicfoiieux, 
avec  des  gens  qui  n'ont  point  assez  de  chefs 
pourdiniger  leur  bravoure,  et  qui  se  sauvent 
avec  autant  de  rapidité,  quand  \h  ne  croient 
pas  être  les  plus  loi  rs ,  qu'il  en  mettent  à  la 
poursuite  dans  le  cas  contraire.  Mais  qu'ar- 
nve-t-ii  dans  celte  posilion  ?  Que  dans  quatre 
heures  de  poursuite  ils  ne  bJessent  ni  n*at- 
trapentsouventpasunseulhomme,etqu^iiseii 
perdent  encore  quelques-uns  dans  cette  es- 
pèce deguerre;  ledésavantage  est  donc  entiè- 
rement deieur  côté.  Nous  avons  eu  pour  con- 
ducteur un  jeunehomme  qui  est  depuis  long- 
tenipsaia  U' te  de  la  correspondance  ,  et  qui  a 
réellement  la  plus  grande  intelligence.  Nous 
avons  passé  par  di^^  endroits  fort  dangereux- 

maison  pourtant,parsaprudence,nousn^avous 
euaucun  risquea  courir.  Je  m'attendois  que 
1  on  ne  nousferoitmarcher  que  de  nuit  et  que 
ie  jour  on  se  cacheroit  dans  des  trous  ,  où  per- 
sonne ne  pourroit  nous  découvrir ,  et  j^ai  vu 
avec  autant  de  plaisir  que  de  surprise  ,  quj 
nous  allions  le  jour  comme  la  nuit,  sans  chev- 

cher  beaucoup  à  cacher  noire  marche , passant 
même  souvent  auprès  de  postes  et  de  villes  ;  il 
est  vrai  que  nous  avons  toujours  eu  avec  nous 
des  escortes  de  Chouans  qui  nous  gardoient 
pendant  que  nous  nous  reposions.  J'ai  été  hier 
ot)ugé  de  quitter  votre  lettre  pour  me  retirer 
a  une  feuueoù  nous  nous  sommes  tous  ras- 
sembles. Les  ilépubh'cains  sY'tant  rapproches 
cle  nous  a  la  suite  d'une  affaire  qui  a  eu  lieu 
dans  la  soirée,  où  600  de  nos  gens  eu  ont  at- 
taque i,5oo  dos  leurs;  ils  onl'cu ce  qu'ils  ap- 
pellent une  déroute,  qui  iva  pourtantpas  eu  ^ 
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de  suite  dangereuse  ,  puisqu'ils  ont  tué  en- 
viron trente  hommes  et  qu'ils  n'ont  eu  qu'un 
bomme  de  tné  et  deux  de  blessés.  Les  députés 
ont  débarqué  de  leur  côté,  on  les  a  conduits 
imprudemment  dans  un  endroit  où  on  avoifc 
descendu  ,  trois  jours  auparavant  ,  de  la 
poudré  :  à  peine  à  terre  ils  ont  trouvé  une  pa- 
trouille de  cinq  hommes  ,  ont  fait  feu  dessus 
et  en  ont  tné  quatre  ;  mais  cette  imprudence 
leur  a  coûté  cher ,  car  aussitôt  l'alarme  a  été 
dans  tout  ie  canton;  on  les  a  poursuivis  de 
tonte  part;  ils  n'étoient guère  que  vingt- cinq  , 
et  avoient  avec  eux  une  grande  quantité 
d'effets  ,  qu'ils  ont  élé  obligés  d'abandonner 
pour  prendre  la  fuite.  Bourmont  a  perdu, 
avec  tout  ce  qui  lui  appartenoit,  les  lettres 
que  vous  lui  aviez  remises  ;  il  paroît  certain 
queM.de  Serent,  MM.  de  la  Ferronnière  et 
delaPiOuairie,  ont  été  pris  ou  tués;  unchirur- 
sien  et  deux  autres  personnes  ont  essuvé  le 
même  sort  :  le  reste  est  arrive.  La  perte  des 
trois  premiers  paroît  d'autant  plus  certaine, 
que  Bourmont  et  Suzannet,  qui  ne  se  sont 
pas  quittés,  les  ont  laissés  de  Tautre  côté  d'une 
rivière  qu'ils  n'ont  pas  osé  franchir ,  et  sur  \es 
bords  de  laqiielleils  ont  vu  arriver  les  carma- 
gnoles aussitôt  après  Ta  voir  passée.  Nous  par- 
tons demain  pour  nous  rendre  à  nos  destina- 
tions respectives.  Vous  savez  sûrement  que 
Stofflet  a  été  tué;  ce!ame décide  à  rejoindre 
Charette  sur-le-champ;  je  passerai  pourtant 
par  l'armée  de  Scepeaux.  Bourmont  m'a  dit 
quequantà  votre  procuration,  l'ayanteu  entre 
les  mains  il  pou rroit  y  suppléer.  Si  je  cro;^ni^ 
cependant  vous  étie  plus  utile  à  farinée  de 
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Scepeauxj'vretoiirnerois. Je mecojisuJlerai  là- 
dessus  avec  Bonnnont.  Nos  braves  cjui  m'ont 
chargé  de  vous  présenfer  leurs  respects  ne  me 
quittent  pas.  J'écris  dans  ce  jnomenr  jîiir  îa 

niéme  table  cjueM.de  Puisave,el  suis  obligé  de 
fiuir^caril  vadîuer,*  vous  vcrrezà  iamal  pro- 
pretéde  ma  lettre  que  j'ai  été  obligé  de  la  traî- 
ner à  plusieurs  reprises  dans  ma  poche ,  avant 
de  pouvoir  la  finir,  ainsi  vous  excuserez  ie 
désordre  qu'il  peuty  avoir.  Je 'a  re:nets  entre 
les  mains  de  quelqu'un  de  sur  qui  vous  la 
fera  parvenir  et  qui  part  à  l'instant.  Je  suis 
obligé  de  la  remettre  décachetée,  sans  quoi  ou 
ne  la  recevroit  pas.  Je  vous  écrirai  le  plussou- 
vent  que  je  pourrai,  et  avec  le  plus  grand 
aetail ,  quand  j'en  aurai  le  temps.  Présentez  , 
je  vous  prie,  mes  respects  à  M.  d'Autichamp' 
a  la  vicomtesse  d'Autichamp,  la  baronne  de 
-Beaumont,  et  à  mesdames  de  Tourviile  et  d© 
Bufevaut;  j'ai  aussi  à  vous  ^x'vùv  de  ne  pas 
moubher  auprès  de  MM.  de  Qnelen  ,  de 
Barres  ,  d^Unbrines  et  les  autres.  Je  suis 
obligé  de  finir  votre  lettre  sur  mon  genou, 
et  n  ai  que  le  temps  de  vous  renoiiveler 
Tasurance  de  l'attachement  le  plus  invio- 
lable ,  et  du  profond  respect  avec  lequel  j^ai 
Jlionneur  d'être,  mon  général,  votre  très- 
humble,  etc.  Armand  DE  Beaumont. 
Le  Lire  sans  signature  et  sans  adresse  {i). 

Mardi,  22  jiiars    1796. 

Notre  débarquement  i^'a  pas  été  heureux; 
il  eut  lieu  mercredi  dernier  à  deux  heures 

^   (i)  Il  paroît  que  celui  qui  ëcrivoit  ccitc  lettre  aura 
feté  pus  avant  de  i<\  i\\\u\ 
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du  matin  :  à  ptiine  étioDS  nous  sur  la  côte, 
que  nous  rencontrâmes  une  patrouille  qui 
cria  qui  vive  ^  tira  sur  nous  ,  reçut  notre 
feu,  et  s'enfuit,  en  mettant  l'alarme  dans 
lepajs,  prévenu  d'ailleurs  parle  bruit  de 
notre  décharge. 

A  cinq  heures  du  matin  ,  il  étoit  jour  ;  nous 
entrâmes  dans  une  maison  du  village  de 
Saint-Melloire,  pour  nous  rafraîchir ,  et  nous 
nous  consultâmes  pour  savoir  si  nous  pas- 
serions la  journée  dans  cette  maison ,  nous 
y  cachant  de  notre  mieux  ;  si  nous  nous 
cacherions  dans  les  champs  du  voisinage  , 
pour  reprendre  notre  marche  le  soir,  ou 
si  nous  continuerions  notre  route  en  plein 
jour.  Ce  dernier  paru  fut  adopté  ,  d'après 
l'opinion  de  ceux  qui  dirent  que  notre  saluC 
tenoit  à  ne  pas  nous  arrêter;  qu'étant  cher- 
chés dans  tout  le  paj^s  ,  nous  serions  bientôt 
trouvés,  quelque  part  que  nous  nous  ca- 
chassions; que,  d'ailleurs,  la  nuit  ne  nous 
seroit  pas  plus  favorable  que  le  jour,  pour  mar- 
cher la  lune  ne  se  cachant  qu'à  deux  heures,  et 
le  ciel  étant  très- clair  ;  enfin ,  nous  nous  mîmes 
en  marche  après  nous  être  reposés  et  rafraîchis 
dix  minutes. 

Vers  les  neuf  heures  du  matin,  nous  arri- 
vâmes à  la  ferme  de  la  Masse  ,  paroisse  de 
la  Gouanière ,  où  nous  fûmes  reçus  par  des 
braves  et  honnêtes  gens ,  qui  placèrent  sur 
tous  les  chemins  des  personnes  qui  pussent 
nous  avertir  de  l'arrivée  à^?^  républicains 
qui  viendroient  à  nous  poursuivre.  Nous 
dînâmes  dans  celte  métairie ,  et  nous  ré- 
solûmes (à  tort,  à  mon  avis  ,  comme  l'évé- 
nement 


d'Emigrés,  Cliouans  et  Vendéens.  380 
ncment  ne  l'a  que  trop  prouvé)  de  nous 
reposer  toute  la  journée,  et  de  ne  reprendre 
notre  route  qu'an  jour  tombant.  Rc-ioJution 
inconséquente  et  contraire  à  celle  que  nous 
avions  prise  quatre  heures  auparavant.  Nous 
dinâmes,  et  sur  les  une  heure  après-midi,  oa 
Vint ,  à  la  hâte  ,  nous  avertir  que  des  répub!''- 
cains  (que  l'on  nomme  ici ,  et  que  fappelerâî 
dans  la  suite  de  mon  récit,  les  Bleus)  arri- 
voient  après  nous.  Aussitôt ,  nous  sortons 
et  gagnons  a  grands  pas  le  pont  au  Verrot 
Malheureusement  la  place  où  nous  no-is 
trouvions  alors  éfoit  découverte  quoi 
qu  entourée  de  pavs  coupés;  nous  n'eîlmes 
pas  kit  un  quart  de  lieue  ,  que  nous  apper- 
cumes  derrière  nous,  sur  la  hauteur  ,' le 
detachementd  environ  60  hommes  qui  nous 
poursuivoit.  Bientôt  un  autre  de  il  n^^n  f 
torce  ,  pins  près  de  nous  et  sur  notre  droite 
arrive  a  portée  de  fusil  ,  et  commence  à 
tirer  sur  nous.  Il  eût  été  fou  de  tenir  ferme  - 
ceut  cte,  en  commençant  un  engagement." 
donner  a  ceux  qui  nous  suivoient  le  temps 
de  nous  joindre;  et  de  plus,  à  toutes  les 
torces  qui  pouvoient,  d'un  moment  à  l'autre 
s  unira  eux.  Nous  avions  dans  cet  intervalle' 

par  bonheur,  gagné pg,,,  '^^ 

de  vergers  et  de  champs  peu  éte'ndus,  co*^,- 
pes  de  fosses  ;  c  est-là  que  nous  nous  jetâmes 
et  que  nous  nous  mîmes  à  courir  en  tro.ioe 
par  des  sentiers  étroits,  et  coupés  de  fossés 
dans  toutes  les  directions  ;  notre  nomb  e 
nous  genoit  pour  courir  et  pour  sauter^ 
nous  nous  poussions  ;  et  notre  confusion 
augmenta  en  appercevaut  eu  avant  de  no'is 
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lui  troisième  détachement  c]ul  nous  conpoit  le 
chemin.  En  un  mot,  nous  étions  prcsqu'en- 
veioppés;nous  nous  jetâmes  dans  la  seule  di- 
fé^ction  qui  nous  re:.toit  libre.  Cependant ,  les 
diflicnltésquiretardoien^  notre  marche, arre- 
ioient  aussi  la  poursuite  de  Tennemi;  nous  lui 
envoyions  de  temps  à  antre  quelques  baiîes; 
mais  son  feu  étoit  très- vif  et  très-t;outenu.  Il 
nenousapprochoit  pas,  etsetrouvoit  toujours 
à  une  portée  de  fusil  de  chasse.  Les  forces 
coniinençoient  à manqueràplusieurs de  nous: 
les  miennes  étoient  épuisées  ;  et  conuue  je 
m'étois  donné  un  effort  au  pied  droit  eu 
sautant  un  fosjîé ,  je  me  résignai  à  cesser 
de  fuir;  et  me  trouvant  derrière  une  haie 
qui  me  cachoit  3  je  la  suivis  sans  être  ap- 
perçu  par  les  bleus  ;  je  passai  ainsi  heureu- 
sement plusieurs  champs.  Quelques  habitans 
me  vojoient;  et  ne  connoissant  pas  les  dis- 
positions du  pays,  je  m'attendois  qu'ils  indi- 
queroientaux  bieusîechemin  que  j'avois  pris. 
Cependant ,  je  ne  pouvois  marcher  que 
lentement,  étant  essoufflé,  couvert  de  sueur, 
et  mon  pied  me  faisant  souffrir.  Par  bon- 
heur ,  les  liabitans  de  cette  partie  de  pays 
où  j'étois  sont  royalistes.  Ils  me  vojoient 
lue  traîner  avec  un  air  de  compassion  qui 
me  rassuroit  un  peu,  Je  jugeai  pourtant  plus 
prudent  de  ne  m'approcher  d'aucun  ,  et  je 
tenois  toujours  un  pistolet  d'une  main  ,  et 
de  l'autre  un  sabre,  sur  lequel  je  m'appuvois 
en  marchant.  Tous  les  détours  que  nous 
avions  fait  en  fuyant  m'avoieat  entièrement 
fait  oublier  Ja  première  direction  que  nous 
avions  prise.   JVntendoîs  toujours  le  bruit 
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des  décharnés   des  bleus  qui  poursulvoient 
«lies    nialheuieux    camjrades.    J'iilois    au 
hasard  ,  cherchant  nue  place  où   je    p.,sse 
nie  cacher  ;  car  le  pavs  ,  quoique  couvert 
o  arbii-s  et  de  haies  ,  offroit  peu  de  retraites 
Mires,    étant    dépouiifé    de   feuilles    et  Vs 
fosses   étant    pleins  d'eau.  Enfin,   j'arrivai 
dans    une    partie  luarfcageuse ,   proche   du 
•»"llat^e  ,   ou  une  jeune  (ilte  qtii  gardoit  des 
troupeaux  ,  me  cria  de  ne  pas  m'eno-a^er  ■ 
iTiais  la  crainte  ,  en  retournant  sur  ni»s°pas' 
de  me  leter  de  nouveau  au  milieu  des  bleus' 
et  ie  doute  que  cette  paysanne  ne  me  tendit 
un  piege,  me  firent  continuer  mon  chemin 
tiienlot  le   terrein  devint    si  fangeux  ,   q„é 
jenfonçois  en  marchant,  et  je  vis  trop  tird 
que  la  méfiance  où  j'avois  été  de  la  jeune 
Wle  m'avo.t  mal  servi.  Je  dis  que  je  m'en 
apperçus  trop  tard    parce  que  jentendois  ua 
détachement  de   bleus,  parlant   trèj-haut 
et  tirant  par  distance  ,  s'approcher  de  moi' 
rVe  pouvant  m  retourner  vers  eux ,  ni  cou- 
Imuer  à  avancer,    exténué  de   tkligue,  je 
me  couchai;  mais  à  peine  étois-je  atterre 
<iue  ,e  changeai  de  résolution,  ou  plutôt  j'en 
pris  une  ,  car  je  n'avois  auparavant  nue  la 
résignation  d'attendre  la  mort.  Je  me  levai 
donc,  et  n'étant  séparé  d'un  champ  moins 
marécageux  que  celui  où  je  m'étois  enea^é 
que  par  un  fossé,  j'e.savai  de  le  passer.  Il 
étoit  large  et   plein   d'eau  ;  mais  bordé  de 
saules  a  l'autre    bord  ,   dont    les    branche» 
avançoient  vers  moi.  J'en   choisis  une  qui 
me  parut  forte  :  je  fis  un  effort  pour  m'élancer 
je  1  atteignis ,  mais  elle  plia  et  j'enfonçai  dans 
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Peau  jusqu'aux  épaules.  Je  me  tirai  pourtant 
à  Taicle  de  Ja  branche ,  et  nie  trouvai  dans 
le  champ  où  j'aVois  voulu  passer.  Il  étoit 
moins  fangeux,  à  Ja  vcrité ,  cjue  celui  que 
j'avois  quitté  ,  mais  il  Tétoit  encore  beau- 
coup; avant  de  passer  le  fossé  j'étois  couvert 
de  sueur  ,  que  ia  fraîcheur  de  l'eau  sup- 
prima tout-à-coup;  mes  jambes  se  roidirent. 
Cependant,  avec  des  peines  et  des  efforts 
très-grands,  je  traversai  encore  ce  champ; 
passai  de  la  même  manière  un  autre  fossé 
plein  d'eau  qui  Pentouroit,  et  parvenu  à 
une  place  que  je  jugeai  hors  de  la  vue  et 
de  la  portée  immédiate  des  bleus,  je  me 
couchai  dans  la  vase ,  résolu  d'attendre 
qu'une  balle  terminât  ma  vie,  ou  qu'elle  le 
fut  par  la  maladie;  car  je  sentois  mes  mem- 
bres se  roidir,  la  racine  de  ma  langue  s'en- 
fler et  un  tremblement  excessif  comme  celui 
d'un  accès  de  fièvre. 

Jusques  alors  ,  la  grandeur  du  danger  et 
l'action  physique  de  la  marche  nra voient 
entièrement  occupé  ;  mais  étant  couché  et 
rendu  à  moi-même,  mes  idées  se  tournèrent 
vers  mes  malheureux  camarades  :  mon  frère 
absorboit  tous  mes  sentimens  ;  toutes  mes 
craintes  étoient  pour  lui.  Les  bleus  fai- 
soient  rarement  des  décharges  ensemble  ; 
mais  j'entendois  fréquemment  des  coups  de 
fusil  :  j'avois  le  cœur  déchiré.  Les  idées  les 
plus  funestes  se  pressoient  en/  foule  dans 
mon  imagination.  Il  étoit  environ  cinqheure$ 
après-midi  ;  quoique  je  fusse  couché  dans  la 
vase,  sans  me  permettre  le  moindre  mou- 
vement,   ma    douleur   de  gorge  diminuoit 
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et  se  dissipa  presqircnlièremcnt  ;  ma  roideur 
et  mon  frisson  continuèrent.  J'avois  sur  moi 
une  fiole d*eau-de-vie;  j'en  avalai  une  gorgée 
qui  me  ranima  It-s  esprits.  Bientôt  je  n'en- 
tendis plus  aucune  décharge  ,  mais  les  cris 
des  bleus  qui  se  mirent  à  battre  le  pays 
comme  des  chasseurs,  et  de  temps  en  temps 
des  coups  de  tiisil  :  j'étois  navré  de  douleur. 
Entre  six  et  sept  heures ,  les  bleus  s'appro- 
chèrent beaucoup  du  champ  où  j'étois.  Je 
les  entendois  distinctement  parler;  enfin, 
à  sept  heures,  j'entendis  leurs  tambours  qui 
rappeloient ,  et  les  officiers  qui  crioient,  à  i^os 
rangs,  à  t^os  rangs  ;  bientôt  les  tambours 
battirent  la  marche  ,  et  je  supposai  qu'ils  se 
retirèrent ,  chaque  compagnie  dans  son  quar- 
tier ,  car  à  huit  heures,  je  cessai  d'entendre 
aucun  autre  bruit  que  celui  des  chiens  des 
villages  ,    qui  aboyèrent  toute   la  nuit» 

Tant  que  la  lune  éclaira,  je  restai  dans  la 
place  où  j'étois;  mais  le  jeudi  matin,  vers 
les  deux  heures ,  je  résolus  de  chercher  refuge 
dans  quelque  maison,  plutôt  que  de  périr 
de  froid,  de  faim  et  de  foiblesse.  J'étois  si 
foible  et  si  chancelant  que  je  ne  pouvcis 
faire  trois  pas  sans  tomber  ,  quoique  je 
ïîi'appujasse  sur  mon  sabre.  Il  fallut  pourtant 
passer  ,  comme  la  veille ,  deux  larges  et  pro- 
fonds fossés  pleins  d'eau  ,  en  me  prenant 
aux  branches.  Enfin ,  j'arrivai  à  la  porte 
d'une  maison  du  village  de  Roblin  ,  et  je 
frappai  sans  savoir  à  qui  j'allois  me  confier. 

Les  gens  de  la  maison  ne  voulurent  ni 
ouvrir,  ni  répondre;  ils  gardèrent  le  plus- 
grand  silence,  quoique  je  les  conjurasse  à 
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travers  les  bareaux  de  leur  fenêtre  de  mo 
sauver  en  me  cachant   chez   eux.  Mes  in- 
stances ,  ni  l'argent  que  je  leur  jetai  par  la 
fenêtre  (étroite  et  fermée  de    barreaux  de 
fer  et  à\\n  volet  qui  en  couvroit  la  moitié) 
ne  purent  les  déterminer  à  me  donner  re- 
fuge. Incertain  ,  ne  sachant  si  je  devois  mo 
découvrir  à  de  nouveaux  ennemis ,  en  frap- 
pant à  d'autres  portes  ,  je  rôdois  autour  de 
ja   maison    près    de    laquelle    j'étois ,   et  je 
voyois  s'approcher  Theure  .011  le  jour  devoit: 
me  livrera  découvert  à  mes  ennemis.  Dans 
cette  situation    dangereuse  ,  je   sentis  qu'il 
faliolt  beaucoup  donner  au  hasard,  et  j'allai 
de  porte  en  porte  ,  fr:ip pan t  et  demandant 
lîD  asyle  ,  qui ,  par-tout  m'étoit  dénié,  sans 
que  les  habitans  osas  eut  même  me  parler; 
le  phis  profond  silence  répondoit  seul  à  mes 
sollicitations.   Enfin  ,  je  passai  devant  une 
porte  qui  n'étoit  fermée  que  par  une  corde. 
Je  Touvre  et  j'entre  dans  une  étable,  dont 
la  chaleur  fut  le  premier  soulagement  à  mes 
maux.  La  plus  grande  obscurité  y  régrioit; 
je  m'assieds  sur  le  fumier  et  j'attends  avec 
anxiété  que  le  jour  me  fasse  mieux  connoître 
ma-  retraite.  Lorsqu'il  commença  à  paroitre 
j'apperçus  une  écljelie  qui  mon  toit  dans  un 
grenier ,   où  j'allai  me  cacher   sous   un   tas 
de   foin.  Vers  cinq    heures  et  demie,  j'en- 
tendis ouvrir  la    porte  de    Pétable  :  c'étoit 
le  maître  de  la  maison  qui  venoit  soigner 
ses  bestiaux  (son  nom  est  Joseph  J — mar). 
Je  descends,  et  lui  présentant  de  l'argent  , 
je  le  presse  de  me  donner  un  asjle  et  queN 
que  nourriture  :  le  danger  étoit  trop  grand 
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pour  lui  ;  il  me  refusa.  Si  les  biens,  disoit-if, 
viennent  à  \'ons  trouver  chez  moi,  et  cer- 
tainement ils  vous  trouveroierjt  ,  ils  me? 
massacreroient  avec  ma  famille  ,  et  voiïs  nous 
perdrifZhans  vous  sauver.  Dans  ce  moment, 
sa  fejume  arrive  avec  sa  fille  :  je  redouble 
mes  prières  et  mes  offres  d'argent  ;  mais  la 
crainte  les  ren  loit  insensibles  aux  unes  et 
aux  autres.  Cependant  ia  fille,  plus  jeune, 
plus  compatissante,  et  plus  imprudente  peut- 
être  ,  commença  à  se  laisser  toucher  :  bieu* 
lot.  le  reste  de  la  famille  pnrtage  sa  pitié  , 
et  ils  consentent,  non  à  garder  chez  eux  wn 
hôte  aussi  dangereux,  mais  à  me  conduite 
en  lien  de  sûreté  ,*tî'est- à  dire,  chez  lîu  de 
Jejîr  frère  ,  métaver  ,  et  dont  la  maison 
n'étoit  qu'à  tpjarante  pas.  Nous  sortons 
pour  nous  y  rendre  :  le  métayer  refuse  de 
me  recevoir;  sa  maison,  nous  dit  il,  étoit 
connue  jusqu'aux  endroits  les  plus  cachés. 
Les  bleus  ,  qui  le  suspectoient  ,  venoient 
deux  fois  par  jour  la  visiter;  et  tout-à-coup 
il  s'écria  :  saut^ez-iwus  ,  les  voilà;  en  effet 
ils  n'étoient  qu'à  cent  pas.  Je  me  rejette  pré- 
cipitamment vers  la  maison  de  J — mar.  Il 
veut  m'en  barrer  la  porXe.  Je  force  celle 
de  Télab'e  ,  remonte  dans  mon  grenier  et: 
jTîc  cache  sous  le  foin.  Bientôt  j'entends 
le  bruit  (\f.^<>  bleus  qui  entroient  dans  les 
maisons,  de  porte  en  porte,  avec  des  cris  et 
des  sermens  de  massacrer  quiconque  recelé- 
mit  un  de  nous;  ils  fouillerit  et  recherchent 
par-tout;  ils  entrent  dans  l'éta!)]e  au-desscjus 
du  grenier  où  j'étois  :  la  providence  ne 
voulut  point  qu'ils  j  montassent;  ils  pillent 
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la  maison  de  J — mar  qui  tenoit  à  son  étabTe; 
ils  passent  à  toutes  les  autres  maisons;  enfin, 
j'entends  le  tambour  qni  les  rappelle  :  ils 
se  rassemblent  sons  la  fenêtre  de  mon  grenier, 
et  partent. 

Depuis  nn  quart-d'heure  je  n'entendois  plus 
de  bruit,  lorsqu'un  homme  monte  Téchelle 
dn  grenier  et  m'appelle  à  nu-voix ,  mon  ami  ! 
mon  ami!  êtes-if ous  là?  Je  ne  répondis 
pas  d'abord  ,  ensuite  je  me  risque  à  dire  ouï, 
La  même  voixajoute,  montrez  pous.  Je  me 
montre  ,  et  je  trouve  un  bon  pajsan  ,  domes- 
tique de  la  métairie  (on  Ton  avoit  voulu 
me  cacher),  quim'apportoitdu  pain,du beurre 
etdu  cidre.  J'en  mangeai  avec  plaisir,  quoique 
ma  gorge  fût  enflammée  et  me  fît  un  peu  de 
mal  y  la  nourriture  me  rendit  delà  force  et 
du  courage,  et  je  commençai  à  m'entretenir 
des  moyens  de  me  tirer  d'où  j'étois.  Je  m'in- 
formai avec  soin  de  mes  malheureux  com- 
pagnons ,  Ton  me  dit  que  plusieurs  s'étoienfc 
sauvés  la  veille  par  les  marais.  Je  demandai 
qu'on  me  trouvât  un  guide,  qui  pût  me 
conduire  la  nuit,  à  la  suite  de  mes  compa- 
gnons ,  dans  un  pajs  qu'on  m'indiqua  , 
comme  plus  tranquille  ;  on  me  le  promit. 
Ensuite,  je  cachai  mes  habits,  j'en  pris  de 
pajsan  ,  et  j'allai  dans  la  campagne  me  ca- 
cher dans  un  champ  ;  j'j  étois  à  deux  heures 
après  midi ,  lorsqu'on  vint  me  dire  que  le 
guide  et  deux  de  mes  compagnons  m'atten- 
doient  pour  partir.  Je  me  hâtai  d'aller  au 
rendez-vous  ,  et  je  trouvai  MM.  delà  Th. .. 
et  d'Arg. .  . .  Mes  honnêtes  et  braves  paysans 
me  rapportèrent  mes  habits.  Nous  nous  coii- 
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chaînes  dans  un  petit  bateau  ,  et  nous  ga- 
gnâmes, à  une  lieue  de  là,  par  un  large 
fossé  plein  d'eau  ,  un  marais  où  nous  restâmes 
cachés  au  milieu  des  roseaux  :  nous  y  pas- 
sâmes la  nuit  et  la  journée  du  vendredi. 

Le  vendredi  soir,  nous  partîmes  du  vil- 
lage de  Raux-Landrieux  ,  et  marchâmes 
jusqu'au  matin,  passâmes  la  journée  du  sa- 
medi à  la  ferme  de  ,  proche  du  châ- 
teau de  M.  ,  appelé  le  domaine  ;  le 
samedi  soir  ,  nous  nous  remîmes  en  marche; 
le  dimanche  matin,  à  Saint-Ouen,  proche 
du  château  de  la  Rouerie  ;  le  dimanche  soir, 
à  la  Faîtière;  le  lundi  soir  ,  à  PHongrais;  le 
mardi  soir,  à  l'Hongrais;  le  mercredi,  dé- 
route, couché  proche  le  bourg  de  Mellé;  le 
•jeudi ,  rejoint  la  colonne  à  PAngien  ,  couché 
proche  Saint  -  Germain  ,  à  Montabout;  le 
vendredi,  à  THongrais. 

Lettre  sans  signature  et  sans  adresse, 

Fougères  ,  ce  23  mars  1796. 

Enfin,  mon  cher,  nous  nous  sommes 
rendus  auprès  du  général  en  chef,  qui  m'a 
comblé  d'amitié  et  d'égards.  Je  reste  attaché  à 
son  état-major,  sans  savoir  en  quelle  qua- 
lité ;  mais,  à  en  juger  par  le  début  ,  il  paroît 
qu'il  veut  bieil  me  traiter.  Le  jour  de  mon 
arrivée  il  m'a  acheté  un  cheval ,  et  nous  nous 
sommes  mis  en  course. 

On  ne  peut  avoir  d'idée  de  ce  qui  existe 
dans  ce  pajs,  que  j'ai  parcouru  dans  un  mo- 
ment bien  critique;  il  excite  l'admiration, 
et  je  ne  puis  en  parler  sans  émotion  de  cœur, 
lorsque  je  me    lepréïente  les   secours    que 


394  Lettres  et  Pièces 

nous  avons  reçus  des  habltans  des  campagne*?, 
femmes,  hommes  ,  vieillards  et  enfans  ,  on 
ne  peut  en  donner  une  idée;  par-tout,  nous 
avons  trouvé  des  chouans  en  5  à  6  paroisses 
tout  de  suite;  les  royalistes  qui  vous  logent, 
vous  nourrissent  sans  aucune  rétribution. 

Il  a  été  fort  heureux  pour  nous  de  trouver 
eetc-prit  parmi  les  gens  de  campague.  Voici 
les  détails  de  ce  qui  nous  est  arrivé  au  débar- 
quement  que  nous  avons  fait  sur  la  côte , 
aussi  facilement  que  nous  l'aurions  pu  h 
Jersey.  A  (rois  quarts  de  lieue  de  là  dans  les 
terres,  nous  avons  eu  le  malheur  de  rencon- 
trer une  pitrouille,  par  la  faute  de  notre 
guide  ,  ayant  mancjué  le  bon.  Au  qui  i^ii^e  ^ 
nous  avons  Fait  feu,  et  en  avons  tué  cinq, 
sans  que  personne  de  nous  aie  été  touché, 
et  nous  avons  fait  chemin  assez  lestement 
et  tranquillement^  jusqu'à  quatre  lieues  de 
là,  que  les  bleus  sont  venus  nous  attaquer 
avec 4  à  5oo  hommes ,  qui  nous  ont  entouré, 
nous  avons  fait  notre  retraite  assez  prompte  , 
et  eu  le  bonheur  de  gagner  une  rivière  ,  et 
des  marais  qui  nous  ont  sauvé  la  plus  grande 
partie  ;  car  sur  28  que  nous  étions,  il  en 
manque  6  à  7  ,  dont  nous  sommes  fort  in- 
quiets, et  que  nous  croyons  tués,  n'ayant 
point  encore  rejoints.  Eu  voici  les  noms,  mais 
soyez  discrets.  Le  pauvre  M,  de  la  Rouerie, 
]\i.  de  laFerronniëre  et  Madec;  ?>I.  Langlois  , 
chirurgien  ;  M.  le  comte  de  Seront  et  Pinto 
quiavoitété  chez  nous. 

J'ai  eu  bien  du  bonheur ,  et  mon  sang-froid 
m'a  bien  servi,  car  j'ai  essuyé  plus  de  cent 
coups  de  fusil.  Je  ne  m'en  suis  pas  plus  pressé  , 
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et  au  moment  que  les  forces  cnmmençr»icntà 
me  mamjuer,  j\ii  profité  d'un  Ibs.sé  reir.pU 
dVnines  pour  me  dérober  aux  scélérats  qui 
mVnfo'iroient,  et  ont  passé  à  coté  de  moi; 
en>^uitc  je  me  suis  relevé  ,  et  ai  été  me  mettre 
entre  les  maiiis  des  brave«gens,  qui  m'ont 
séché  ,  caché  ,  lo8:é  et  nourri  ,  et  enfin  nVont 
gnidépour  rejoindre  mescamaradesexistan.i , 
qui  s^étoient  cachés  dans  Xç^^  marais,  et  toufc 
le  reste  est  ici  en  parfaite  santé  ,  et.  moi  aussi, 
ajaut  bien  soutenu  (outela  fatignr. 

Le  capitaine  King,  du  lougre  le  Daphné^ 
sVst  chargé  de  mon  p')r(e-nîanteau  avec  la 
clial^raqne  pour  le  remettre  chez  M.  PhpJl  , 
elensîule  à  vous  po'.jr  le  joindre  àniimalle. 
Faites  en  recherche,  mon  bon  ami ,  je  désire 
que  vous  le  retrouviez  ,  car  notre  maî^ 
heureux  événement  m'*a  fait  tout  perdre,  et 
je  suis  arrivé  en  vesîe  et  nu  ;  des  filles  ont 
seulement  sauvé  mes  papiers  et  mes  armes  , 
qui  me  seront  renvoyés.  N'avez  nulle  crainte 
pour  moi  à  présent,  on  est  en  force  et  au  mi- 
lieu des  divisions  ,  qui  ne  sont  point,  ainsi 
qu'on  a  voulu  Icm  dépeindre  des  fuyards  ou 
des  brigands.  On  ma;c[ie  en  colonne  avec 
drapeaux  el  ta/uboiirs,  et  changeant  souvent 
d'endroit  à  cause  des  vivres. 

Rappelez  moi  au  souvenir    i\c    fou*?    nos 
amis  de  notre  société,  et  sur-tout  du  brave 

capitaine  Seb dites-iui  que  mon  opir 

nion  est  (joe  quelqu'un  qui  a  du  sang  dans  les 
veines  ,  ne  peut  se  di-penser  de  venir  se 
réunir  aux  braves  paysans  (jui  nous  donnent 
\\T\  exemple  admirable  de  sen limens.  Oui  , 
mon  ami,  j'exhorte  fort  tou^  ceux  qui  vou- 
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drontêe  déterminer  à  partir,  de  venir  ;  mais" 
qu'ils  soient  bien  prévenus  qu'il  faut  apporter 
avec  eux  un  esprit  de  subordination  et  de 
douceur  ,  sans  quoi  ils  n'auroient  que  des 
désagréniens  ;  mais  par  contre,  ils  sont  sûrs 
d'être  placés  comme  officiers,et  d'être  bien  ré- 
compensés.Le  chevalier  de  Sainl-Gilles,  frère 
de  celui  qui  a  été  reçu  en  loge,  vient  d'être 
fait  chevalier  de  Saint-Louis  ,  pour  de  belles 
actions.  Il  j  a  des  jeunes  gens  ici  qu'on  aura 
de  la  peine  à  récompenser,  et  en  général, 
tous  sont  fort  contens,quoi  qu'on  aie  quel- 
quefois du  mal. 

Dites  à  M.  Maquart  que  s'il  veut  passer  , 
il  est  sûr  d'être  bien  reçu  ,  et  qu'il  amené 
avec  lui  du  bon.  On  ne  doit  plus  hésiter  , 
d'autant  qu'il  est  sûr  que  nos  corp^  ne  pas- 
seront point  ici  en  corps  ,  mais  individuel- 
lement. On  va  solder  30  à  40  mille  hommes  , 
et  il  faut  des  officiers  pour  les  commander; 
ainsi  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  ;  qu'ils 
arrivent,  le  P.  Dauvergne  a  des  ordres  à  leur 
égard.  Dites-leur  bien  qu'il  ne  faut  apporter, 
à  cause  de  la  difficullé  des  chemins  du  pre- 
mier débarquemen't  ,  qu'un  petit  paquet 
dans  un  chausson  ,  mais  un  fusil  et  des  car- 
touches ;  en  cas  de  besoin  ,  qu'on  choisisse 
de  bonnes  armes  ,  et  sur-tout  des  cartouches 
de  calibre.  Apportez  sabre  et  pistolets  ,  il 
y  aura  des  hussards  ,  et  tout  sera  bien  organisé. 

Les  bleus  craignent  si  fort  les  nôtres  , 
qu'ils  n'osent  sortir  par  20  ou  30  ,  ils  ne 
marchent  que  par  patrouilles  de  100  et  i5o 
hommes.  On  vient  de  donner  des  ordres  pour 
eavojer  à  la  cale  des  forces  suffisantes  pou? 
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que  les  arrivans  ne  soient  pins  attaqués,  on 
peut  y  avoir  confiance.  Dites  bien  des  choses 

à  la  C s'il  est  encore  avec  vous,   car  il 

peut  être  allé  rejoindre  M.  de  Frotté  ;  je  dé- 
sire bien  qu'il  vienne  ici  ;  il  y  auroit  une 
place  bien  vite.  Je  le  regrette  sincèrement, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  m'ont  témoigné  de 
Tamitié.  J^attends  avec  impatience  de  vos 
nouvelles  ,  vous  me  l'avez  promis  ;  donnez- 
en,  mon  cijer  ami ,  à  Frenville,  qui  en  fera 
passer  en  France  ,  et  prévenez-le  que  je  ne 
serai  connu  ici  que  sous  le.  nom  de  Gollins. 
Vous  pouvez  m'adresser  sous  le  mien  par  le 
canal  du  prince  de  BoLiillon,  et  sous  couvert 
du  comte  Joseph  de  Fuisaje,  général  en  chef 
des  armées  catholiques  et  rovales  de  Bre- 
tagne, qui  est  généralement  considéré  ici , 
et  aimé;  la  cabale  n'y  fera  rien  :  tout  le  pays 
est  pour  lui. 

Que  votre  capitaine  reçoive  l'assurance 
particulière  de  mon  attachement  ;  priez-le 
de  me  rappeler  au  souvenir  de  mesdames  de' 
la  Rouerie  et  Dumet ,  (jue  je  plains  bien 
sincèrement.  Adieu,  mon  bon  ami,  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur ,  faites-en  de  même  , 
et  croyez  que  tout  va  bien  ,  tout  s'arrange  à 
notre  satisfaction. 

P.  S.  Soyez  discret  sur  ce  que  je  vous 
mande;  confiez  quelque  chose  à  madame  de 
Gonneville,  en  lui  disant  bien  des  choses  de 
ma  part.  Nos  jeunes  gens  ont  pris  une  route 
plus  sûre  que  la  nôtre,  nous  les  attendons  à 
tout  moment  :  il  ne  leur  est  rien  arrivé. 
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Lettre"  sans  signature,  à  M,d' Hotman, Offi- 
cie r-VoIo/itaire  ^  Dii^ision  d'Attonvilte, 

Du  23  mars,  au-delà  de  Fou^>;ères, 
Nous  sommes  débarqiit'S  le  i6,  et  voici 
cinquante  lieues  que  nous  faisons  de  marche 
et  (le  contre- marche  ;  nous  verrons  demain 
M.  de  pLiisave;  et  c^^rès,  nous  irons  lespec- 
tivement  à  nos  destinations,  ujoi  et  Dieuzie, 
à  Scepeaux.  wSur  la  totalité  de  notre  route, 
r.ons  n^avons  vu  que  des  Chouans;  nous 
w'avons  passé  qu'à  travers  trois  villages,  qui 
ne  le  sont  pas.  Mais  il  manque  des  armes  et 
des  munitions;  et  si  Ton  en  avoit  dans  toute 
la  Bretagne  ,  la  Normandie  et  TAnjou  ,  les 
coips  républicains  y  seroient  anéantis  avant 
quinze  jours. 

Les  Cboiians  ne  sont  pas  des  brigands  , 
comme  on  s'e^t  plu  à  nous  les  leprésenter,  ni 
des  tanatiquei»;  ce  sont  de  braves  gens,  qui 
ont  de  la  religion,  des  mœurs,  et  qui  a[)bor- 
vent  la  lépubîicjue  et  ses  soldats,  (jui  sont 
des  brigands,  pillant  et  ravagearit  tout  le 
psys,  comme  les  milices  turques  :  la  niasse 
des  habitans  est  donc  Chouans.  Organisés 
par  division,  canton  et  compagnie  ,  ils  sont 
sans  cesse  sur  pied;  toujours  aux  prises  avec 
les  bleus,  ils  attaquent  avec  d'autant  plus 
d'avantage,  qu''ils  sont  habillés  très-légère- 
ment, et  ne  porteiit  aucun  bagage  ;  toujours 
harcelant  l'ennemi,  l'atta(juant;  sans  craindre 
la  grande  supériorité  des  bleus,  ils  en  tuent 
considérablement  pour  se  procurer  des  ar- 
mes, li.s  sont  maîtres  absolus  des  campagnes, 
et  les  républicain:.  iiV  uiarchenl  jamais  sans 
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précaution.  Au  reste,  c'est  une  guerre  à  mort 
de  part  et  d'autre.  Les  Chouans  sont  conti- 
nuellement sur  pied  .-c'est  un  métier  actif  et 
fatiij;arit;  mais  ils  n'habitent  pas  Jes  bois, 
eX  ^i  vivent  bien.  En  général  ,  leurs  chefs 
sont  de  vrais  flibustiers. 

Nous  avons  fait  nos  marches  de  jour  comm« 
de  nuit  ;  nous  avons  continuellement  cô- 
toyé les  postes  et  colonnes  républicaines  , 
toujours  prêts,  et  au  moment  de  faire  le 
coup  de  fusil;  et  une  fois  nous  les  avons  vus 
fuir  devant  nous. 

Nous  avons  toujours  été  accompagnés  de 
corps  chouans.  Avec  de  l'argent  et  des  armes, 
la  coutre-révolulion  seroit  fafîàire  de  six  se- 
maines. Au  reste  ,  il  faut  arriver  ici  sans  pré- 
tention ;  l'on  vous  place  comme  officier  , 
selon  vos  talens;  mais  Ton  ne  déplace  per- 
sonne. J'ai  trouvé  par-tout  les  terres  aussi 
bien  cultivées  qu'autrefois  ,  et  grande  abon- 
dance. Nous  avons  été  reçus,  sur  tout  notre 
passage,  comme  des  dieux. 

Adieu,  mon  ami,  communique  ma  lettre 
à  M.  de  Bartillat,  à  qui  j'écrirai  plus  tard, 
si  toutefois  je  le  puis.  Aussitôt  à  ma  destina- 
tion,  je  ferai  ta  commission  de  mon  mieux, 
et  t'écrirai ,  si  je  le  puis.  Dis  aussi  à  tous 
ceux  à  qui  j'ai  promis  d'écrire  chez  eux,  que 
je  le  ferai.  Adieu  ,  mon  ami,  donne  de  mes 
nouvelles  à  mon  frère  ,  et  ne  m'oublie  pas 
auprès  des  Harvoin  d'Allonville,  etc.  etc. 
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Lettre  de  I\I,  de  Mouillehert  ^  au  Duc  de 
Châtilîoji  ;  72^,  5  ,  King  street ,  Portinaa 
square ,  London. 

Au  quartier-gënéral .  de  M.   de  Puisaya^ 
à    tijois  lieues   de  ï'ougères. 

M.  LE  Duc, 

J  E  profite  du  retour  de  M,  de  Préjcan  pout 
vous  témoigner  le  plaisir  que  j'ai  lorsque  je 
peux  me  rappeler  à  votre  souveuir.  Nous 
avons  fait  foute  assez  heureusement.  Je  suis 
fort  aise  d'être  ici.  Nous  sommes  avec  beau- 
coup de  braves  gens  ,  qur  se  battent  fort 
bien,  et  il  y  en  anroit  encore  un  plus  grand 
nombre  si  l'on  avoit  des  armes.  Nous  partons 
demain  pour  notre  pays  ;  je  voudrois  bien  y 
être  arrivé.  Nous  nous  sommes  plusieurs 
fois  trouvés  près  des  bleus  ;  ils  n'ont  pas  osé 
nous  attaquer.  Un  jour  nous  arrivions  daiis 
un  village;  une  colonne  de  bleus  y  arrivoit 
aussi  par  un  autre  chemin  ;  nous  les  atta- 
quâmes et  les  mîmes  eu  fuite.  Si  vous  avez 
quelqu'emploi ,  veuillez,  M.  le  duc  ,  m'em- 
ployer  avec  vous,  ainsi  que  mon  frère,  qui 
met,  comme  moi,  beaucoup  de  prix  à  être 
sous  votre  commandement.  Soyez  bien  per- 
suadé, M.  le  duc,  que  je  n'oublierai  jamais 
les  bontés  dont  vous  m'avez  comblé,  et  que 
rien  ne  me  seroit  si  agréable  que  d'être  sous 
vos  ordres. 

Veuillez  agréer  le  profond  respect  avec 
lequel  je  suis,  M.  le  duc,  votre  très-humble 
et  très- obéissant,  etc.     De  Mouillebert. 

Lettre 
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Lettre  signée ^  de  la  Cuirasse,  adressée  au, 
Marquis  de  Brenilpont^  tz^.  26  ,  Man- 
chester street,  Manchester  square,  London. 

Au  quartier-général  de   Parraée  Catholique , 
le  23  mars    1796. 

Nous  nous  étions  bien  fait  une  idée  , 
mon  cher  marquis ,  de  la  manière  de  penser 
et  d'agir  de  ce  pajs-ci  ;  mais  je  dois  vous 
dire  qu'elle  étoit  bien  au-dessous  de  ce  que 
j'ai  vu  depuis  que  je  suis  débarqué.  Vous 
aurez  sans  doute  su  le  malheur  arrivé  à 
quelques-uns  de  nos  députés  au  moment  de 
leur  débarquement;  mais  je  n'étois  point  de 
leur  bande  ;  et  la  nôtre  ,  qui  étoit  de  120  ou 
130,  est  arrivée  saine  et  sauve  dans  ce  boa 
pajs.  Vous  ne  pouvez  vous  figurer  l'atten- 
drissement et  l'admiration  dont  j'ai  été  saisi 
en  voyant  accourir  de  toutes  parts  au-devant 
de  nous,  les  braves  habitans  des  campagnes  - 
les  uns  nous  offrant  tout  ce  qu'ils  avoient 
dans  leurs  maisons ,  les  autres  se  trouvant 
trop  heureux  de  nous  être  de  queîqu'utilité  , 
en  portant  une  partie  des  effets  qui  pou* 
voient  nous  gêner  en  marche  ;  la  majeure 
partie,  accourant  sur  le  bord  du  chemin,  se 
mettoit  à  genoux,  et  rendoit  grâces  au  ciel 
de  ce  qu'elle  revojoit  encore  ses  seigneurs  • 
tous  enfin ,  hommes ,  femmes  ,  vieillards  et 
enfans ,  tous  étoient  trop  heureux  quand 
nous  voulions  bien  accepter  ou  leurs  dons 
ou  leurs  services.  Quant  à  la  bravoure  des 
jeunes  gens  qui  portent  les  armes  ,  je  n'en 
connois  point  au-dessus;  et  j'ai  vu  avec 
plaisir   qu'iU  cbassoient  ignominieusement 
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ceux  qui  soiircilloient  seulement  au  feu,  où 
ils  vont  absoi liment  comme  au  bal.  Leur 
discipline  est  tiès-sévère  ;  et  tout  individu 
qui  se  permet  de  voler,  de  piller,  ou  quel- 
qu'acte  de  violence  ou  de  désobéissance, 
est  condamné  &t  Fusillé  sur-Ie-cîiamp.  Enfin 
tx)lls  ces  braves  gens  nous  regardent  comme 
leurs  libérateurs,  et  ont  d'avance  la  plus 
grande  confiance  en  nous,  sachant  bien  que 
îeiirs  chefs  actuels  sont  sûrement  très-braves  ; 
itoais  C'est  tout  :  ils  savent  combien  ils  ont 
besoin  de  bons  officiers,  et  les  demandent  à 
grands  cris.  Tout  va  supéri<^urement  en  Nor- 
mandie. Arrivez -y  bien  vite  :  je  crois  que 
vous  y  serez  utile;  mais  si  vous  y  emmenez 
quelqu'un,  que  ce  soit  des  jeuies  gens  forts 
et  vigoureux ,  et  sur-tout  point  le  molndie 
bagage  qui  puisse  gêner  ou  ralentir  une 
route,  ou  même  une  course. 

Adieu  ,  mon  cher  marquis  ;  tout  à  vous  : 
mes  respects  à  vos  dames.  Je  verrai ,  j'es- 
père,  sous  peu,  ceux  qui  intéressent  ma- 
dame de  Mar.  .  .  .  é.  J'espère  que  vous  serez 
bientôt  lVus  nôtres.  Je  vous  embrasse  comme 
je  vous  aime  ;  et  c'est  de  tout  mon  cœur. 
Aimez  aussi  ,  et  parlez  quelquefois  de  la 
Cuirasse  ;  c'est  mon  nom  de  guerre. 

Lettre  sans  signature  ,  à  il/.  Legendre. 
Great  Windmitt  street  ,  n°.  48  ,  Hay 
market,  à  Londres. 

La  Pomeraje,  à  deux  lieues  de  Fougères. 
le  23  mars  I796. 

A  mon  arrivée  au  quartier  -  général  de 
M.  de  Puisaje,  je  m'empresse,  nuncher. 
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de  sat.sfeire  aux  engai^emens  <]i,e  j'ai  ron- 

trac  es  avec  to.,  au  M„„nenfd.., non  départ 
de  Londres.   Peut-être  es -tu   dcja   i„s('     it 
des  malheurs  ciu'ont  éjirouvé  ?,Î^,T.  [p,  (-|^ 
putes;  peut-être  même,  tn  as  tu  déjà  .ty-^rdé 
comme.me  des  viclimes  :  mais,  loin  d^avoir 
éprouve  aucun  événement   fâcheux  ,    nou^ 
avons    au  contraire    eu  les  scènes  les  plus 
attendrissantes,   par   la  manière  dont  nou, 
avons  ete  reçus  par  les  les  h.aves  pp„s  d- 
ce  pays.  Nous  les  avons  vus  courir  ?ur  nos 
routes,  se  mettre  à  genoux,  les  veux  baigné' 
de  larmes,  et  fa.sant  des  signes  de  coix 
pour  remercier  le  oie!  de  nous  avoir  réum"; 
a  eux    et  imp.orer  son  appui  pour  |e  succès 
dr  notre  entreprise.  Je  ne  peux  tVxpriu.er 
mon  am.,  comb.en  ja,  été  pénétré  de  to  S 
ce    marques    dat.achement.   Aussi,  doi  té 
a    a    vcrae  de  contredire  toutes  les  X,'r! 
dues,  c,ue  des  maUeUlans,  des  ^eus   con. 
traues  a  la  bonne    cause ,   ont   répandues 
pour  empêcher  les  personnes  pe.,.^,,.     ',!  ,' 
rfe  se  reun.r  a  ces  braves  gens,  .  ..,i  ,  \"^' 
faut  que  des  gens  sages  et  e^xpémneniés  po  ,f 
es  conduire,  ayant  toutes  le*  q„.J„és  Li- 
eu s  qu  on  peut  désirer,  et  avant  en.  'eût 
la    d-.scplme    la    plus   rigoureuse,   po  ,r Té^ 
pnmer  toute   espèce  de  ^désordre  qupoûr- 
rou  contraster  avec  leurs  princpes^  Le'  vol 
le  pdlage  même,  à  n,oinVqu4  n  a,en    é  é 
ordonnes,  sont,  à   i'mstant,  punis  de  mort 
Tout    homme   qui   fuit  au   fi,,,    perd  Ton  c 
cons.deranon   parmi    ses  camarades.    4u 
on  -ds   sou>    de   comir  à    l'en^uni  comme 
P«ir  ddij.ce  que  ,e  puis  cerlifier,  les  ^ 
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vus  deux  fois  après  les  bleus.  Voilà,  je  croîs, 
qui  contraste  bien  avec  les  rapports  que  l'on 
nous  avoit  faits  à  Londres;  et  c'est  d'ici,  au 
milieu  de  ces  braves  gens  ,  que  j'ose  dé- 
mentir tout  énoncé  contraire ,  comme  il  est 
aussi  de  tonte  vérité  ,  que  ,  loin  d'être 
redoutés  ici,  ces  braves  gens  se  plaignent 
que  nous  ne  venions  pas  en  plus  grand 
nombre,  nous  désirant  pour  les  commander; 
reconnoissant  i'insiîffisance  des  moyens  d'une 
partie  de  leurs  officiers ,  qui  ne  le  sont  qu'au 
défaut  de  plus  expérimentés;  ajant ,  à  la 
vérité,  pour  diriger  leurs  marches  ,  des  chefs 
de  division  et  de  cantonnement ,  d'une  bra- 
voure et  d'un  mérite  particuliers  pour  ce 
genre  de  guerre ,  et  pour  gagner  la  confiance 
des  habitans.  Ce  qui  ne  peut  nous  laisser 
douter  que  l'on  pourra  organiser  ces  troupes  , 
et  réussir  dans  nos  entreprises. 

Vois  donc  nos  amis  communs ,  et  rassure- 
Jes  sur  les  inquiétudes  qu'auroient  pu  leur 
donner  de  faux  rapports,  et  assure-les  que, 
nulle  part,  ils  ne  seront  plus  à  leur  place 
qu'ici,  observant,  cependant,  que ,  comme 
ce  genre  de  guerre  est  on  ne  peut  plus 
fatigant,  il  n'appartient  qu'aux  jeunes  gens 
bien  portans  ,  et  de  force  à  soutenir  la 
fatigue  ,  de  prendre  ce  parti  ;  car ,  n'y  eût- 
il  que  pour  arriver,  il  faut  faire  des  mar- 
ches et  contre-marches,  que  je  ne  me  serois 
jamais  cru  capable  de  pouvoir  soutenir  ;  et 
tu  en  vas  juger,  par  le  détail  de  notre  route  , 
depuis  le  moment  du  débarquement ,  qui  eut 
lieu  la  nuit  du  lundi  au  mardi ,  à  une  heure 
du  matin,  au  nombre  de  cent  personnes. 


d'Emigrés,  Chouans  et  Vendéens,  403 
Nous  abordâmes  la  côte  dans  de  petites 
chaloupes,  qni    ne  purent  nous  approcher 
assez  près,  pour  nous  garantir  de  nous  jeter 
a  Teau  jusqu'à   la  ceinture;  mais  ce  fut  le 
seul   mal    que  nous   ayons    éprouvé ,  ajant 
marché  jus(|u'à  neuf  heures  du  matin,  que 
«ous  rencontrâmes    une  maison    amie,   oii 
nous   déjeûnâmes.   La    halte  fut  courte,  et 
nous   fumes    joindre   un   chef  de  division  , 
qui,  déjà^  prévenu   de   notre  arrivée,  avoit 
rassemblé  une  de  ses  compagnies  ,  pour  nous 
accompagner  dans   notre    route;  ce    qui   a 
été   fait  de  division  en  division,  jusqu'ici, 
et   toujours  sans   rencontrer  aucun   de    ces 
inessieurs  bleus.  Nous  avons  autant  marché 
de  jour  que  de  nuit;  car,  depuis  le  jour  où 
nous  avons  débarqué,  à  peine  avons -nous 
.séjourné  six  heures  dans  le  même  canton  ; 
mais,  aujourd'hui  que  chacun  va   prendre 
sa  destination  ,  j'espère  que  nous  voyagerons 
avec   plus   de    tranquillité.    Je   t'observerai 
qu'il  ne  faut  se  pourvoir  d'aucun   paquet, 
car ,  tous  tant  que  nous  sommes ,  nous  avons 
été  obligés  de  donner  nos  effets  sur  la  route. 
Il  suffit  donc  d'avoir  un  pantalon,  une  pe- 
tite veste  et  un  gilet,  une  chemise  dans  la 
poche  :  autrement  ,    l'on   court    risque    de 
tout  perdre.  Je  te  donne   ce  détail  ,    pour 
que  tu  voies  du  Homme  et  du  Tremblej, 
et  \ç?>  préviennes  de  ceci,  comme   ils  peu- 
vent être  assurés  de  bientôt  venir  dans  ce 
pajs,  avant  donné  leurs  noms  à  des  chefs 
de  divisions  ,  qui  les  ont  demandés  au  gou- 
vernement. Ayant  peu  de  temps  à  moi,  je 
n'entrerai  point    dans  d'autres  détails,  ms 
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réservant  pour  la  piemicne  occasion  ,  qui 
sera  vrais^»îîîl)!ab'eirient  du  château  de  Mes- 
nard,  po!;r  Iccjuel  je  pars  demain. 

AJieii  donc.  in<»n  dmi,  an  plaisir  de  t'em- 
brasser,  cpù,  si  Ton  a  bonne  intention  lans 
le  pavscjne  tu  babiles  ,  ne  peut  étie  éloigné, 
d'après  les  bonnes  dispositions  de  ce  pajs. 

Lettre  sans  signature  ^    à  Mademoiselle 
Haciiel  J ans  on. 

Des  environs  de  ï'ougères ,  ce  2,4  mars  179^» 

Je  suis  enfin  arrivé,  ma  chère  amie,  au 
quartier- j2;énéral  de  M.  de  Puisaye  :  ce  n'est 
qu'après  heaucor.p  de  fatigues.  Nous  sommes 
débarqués,  au  nombre  de  cent  dix,  la  nuit 
du  luiuli  an  mardi  T4  de  ce  mois.  Nous 
avons  été  foi  t  heureux  de  pénétrer  au  mi" 
lieu  de  la  Bretagne  sans  danger,  quoique 
nous  ayons -été  environnes  et  attaqués  dans 
notre  route,  plusieurs  fois,  par  les  carma- 
gnoles. La  bravoure  deschouans,  les  bonnes 
intentions  çhs  habitans  de  tout  ce  pays,  ne 
nous  ont  pas  peu  servi  dans  notre  route. 
Par-  tout,  nous  avons  trouvé  des  amis  : 
hommes,  femmes  et  enfans,  nous  ont  donné 
niil'e^  preiivt^s  de  leur  joie  et  de  leur  re- 
connoissance.  Mais  ,  qne  la  joie  intérieure 
que  j'éproiive  en  voyant  ces  braves  gens  , 
est  bien  diminuée  ,  par  le  souvenir  des 
plaisirs  que  je  goûtois  auprès  de  ma  tendre 
Rachel  !  Tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  que 
j'entends  me  paroît  un  songe.  Je  ne  puis 
me  persuader  que  des  terres ,  des  mers  , 
Tennemi  me  séparent,  pour  long-temps,  de 
tout  ce  que  j  adore.  Le  jour,  je  cherche 
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des  jeux  la  Conlerie,  lieu  oii  nous  avoD3 
vu  naître  et  Ibrlifier  notre  Uni  jresse  ;  où 
nous  nous  sounnes  juré  tant  de  fois  de  nous 
aimer  toujours.  La  nuit,  je  me  rc/eillc  en 
sursaut,  croyant  encore  le  tenir  dans  mes 
bras;  mais  ce  sont  des  chimères  que  tout 
cela.  Mon  imagination,  sans  cfsse  occupée  , 
s  amuse  de  mon  illusion.  L'heure  de  quatre 
heures  est  celle  qui  me  semble  la  plus  belle. 
Je  sais  que,  dans  ce  moment  plus  que  dans 
lout  autre,  tu  t'occupes  de  ton  tendre  et  fidelie 
ami.  Ne  l'oublie  pas,  elle  m'est  trop  précieuse. 

Martial  Mandat,  qui  n'est  pas  très -loin 
d'ici,  doit,  dans  quelques  jours,  nous  être 
rendu.  Jusqu'à  ce  moment,  nous  resterons 
attachés  au  quartier-général  de  M.  de  Puisaye. 

J'ai  vu  deux  des  MM.  de  Saint-Giles  , 
mais  pas  encore  celui  que  tu   connois. 

J'espère  qu'assez  heureux* ,  je  réussirai  à 
me  procurer  les  aisances,  sans  lesquelles  je 
ne  puis  être  possesseur  du  trésor  que  je 
souhaite  de  |)osséder  autant  que  j'adore. 
Sois  persuadée  que  l'espérance  de  notre 
réunion  me  fera  tout  entreprendre. 

Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  pense  de 
moi  ta  mère,  maintenant  que  je  suis  parli. 
J'ai  été  fâché  de  n'avoir  ^"^^  pu  lui  parler. 
Mande  -  moi ,  par  la  prennère  occasion,  ce 
qu'elle  en  dit  :  elle  ne  te  tient  plus  si 
serrée.  Je  t'en  prie  ,  par  amour  pour  moi, 
amuse-toi.  Ta  gaieté  naturelle  en  souffViroit; 
ta  santé,  qui  m'est  trop  précieuse,  pourroit 
s'altérer;  et,  tandis  que  je  ferai  le  coup  de 
feu  contre  les  bleus ,  que  je  passerai  ,  nuit 
et  jour   à  la  belle  étoile ,  tu  jouiras,  trau- 
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quille  et  heureuse ,  au  milieu  d'une  fould 
d'adorateurs,  de  mille  agrémens,  dont  je  ne 
suis  jaloux  ,  que  parce  que  je  ne  puis  les 
partager.  Tu  es  sensible  et  tendre  :  oa 
cherchera  à  surprendre  un  cœur  qui ,  depuis 
long-temps,  n'est  plus  à  toi;  mais  n'oublie 
-pas  un  ami,  je  dirois  presque  un  époux, 
qui  t'adore  plus  que  jamais.  Que  les  gages 
précieux  que  tu  m'as  laissés  en  partant,  me 
sont  chers!  Je  n'en  puis  dire  davantage. 

Vareille,  Joberfc  se  réunissent  à  moi ,  pour 
témoigner  notre  souvenir  et  notre  recon- 
noissance  à  Judith  et  à  madame  Lefevre. 
Ne  m'oublie  point  auprès  de  Henie,  de  ta 
sœur  ,  de  Meri  et  de  Petrer,  de  mes  bonnes 
amies  Betzy  ,  Henriette  Patie  ,  et  Neusi. 
J'espère  les  revoir  moins  méchantes. 

Coster  a  écrit,  de  ma  part,  aux  Mandat. 
Ne  m'oublie  pas  auprès  d'eux,  ni  auprès 
de  mes  hôtesses,  mesdames  Dufeu.  Je  t'em- 
brasse mille  fois  en  imagination.  Puisse -je 
le  faire  bientôt  réellement!  Ton  fidèle  ami. 

Châteauneuf  me  prie  que  tu  sois,  auprès 
de  mademoiselle  Neli-Presle,  l'interprète  de 
ses  sentimens.  Il  l'adore  au  -  delà  de  l'ima- 
gination :  il  m'en  parle  tous  les  jours  ,  et 
nous  irons,  le  plutôt  possible,  réaliser  eu 
effets  ce  que  je  ne  fais  que  te  dire. 

Je  parierois  que  déjà  le  bon  homme  de 
Daphet ,  est  h  te  tourmenter.  Tiens  ferme  ; 
sois  moi  fidelle  :  tu  n'j  perdras  rien.  Ton 
fidèle  et  passionné.  R.G.s 

P.  S,  Mon  nom,  dans  ce  pays,  est  la 
Eiroje.  Je  t'écrirai  bientôt.  N'oublie  pas  ton 
portrait. 
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Lettre  de  il/.  Coster ^  à  Madame  Hari^oiny 
chez  Madame  Doré^  rue  des  Cornets  , 
à  Gernesey, 

A  deux  lieues  de  Fougères  ,  le  24  mars  I796. 

Madame, 

C'est  de  la  terre  promise  que  j'exécufe 
l'ordre  que  vous  m'avez  donné  de  vous 
écrire.  La  satisfaction  qui  dicte  mon  em- 
pressement à  le  faire,  n'est  qu'un  motif  bien 
naturel;  de  plus,  il  est  de  mon  devoir  de 
Vous  confier  le  soin  d'être  par-tout ^  em^ers 
et  contre  tous  ^  l'organe  de  la  vérité.  Je 
jure  sur  mon  honneur  ,  que  ce  que  vous 
allez  lire  s'écrit  dans  le  calme  de  la  réflexion, 
la  certitude  de  dire  vrai ,  et  point  du  tout 
l'enthousiasme  que  l'espérance  d'un  chan- 
gement fait  éprouver  aux  malheureux. 

Notre  débarquement  a  été  des  plus  heu- 
reux. Au  nombre  de  cent,  nous  venons  de 
traverser  assez  tranquillement  des  contrées 
qui  ont  ouvertement  secoué  le  joug.  L'en- 
nemi, réfugié  dans  les  villes,  n'en  sort  que 
pour  satisfaire  la  faim  qui  le  presse,  et  dans 
l'espoir  de  n'être  ni  inquiété,  ni  assailli  par 
des  milliers  de  braves  paysans  qui  lui  font 
ime  guerre  à  mort.  Hommes,  femmes,  en- 
fans  même,  tout  est  contre  lui.  Les  seuls 
cris  de  pzV^  le  roi  !  mort  aux  bleus  !  re- 
tentissent par- tout.  Accueillis  comme  des 
libérateurs,  nous  sommes  toujours  escortés, 
d'un  canton  à  l'autre  ,  par  un  nombre  plus 
que  suffisant  de  paysans  royalistes  que  l'on 
appelle  Chouans*  Cette  dénomination,  jus- 
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qu'ici,  non-seulement  ne  vous  est  pas  con- 
nue, mais  même  vous  est  présentée  sous  un 
jour  défavoiahle.  Dés*abusez-vous  ,  madame  , 
ainsi  que  tous  ceux  qui  sont  dans  Terreur. 
Un  chouan,  c'est  un  honnête  homme,  qui 
a  de  la  religion,  des  mœurs,  et  autant  de 
dévouement  pour  son  roi,  que  je  puis  en 
avoir.  Malheurensemeut  il  se  trouve  une 
autre  classe,  que  l'on  appelle  co/z/t-^-c/zoz/^/z^ 
réftîgic'e  dans  les  villes,  avec  les  bleus.  Cette 
classe,  en  très-petit  nombre,  ne  laisse  pas 
que  de  commettre  beaucoup  d'horreurs  , 
que  les  mal- intentionnés  s'efïoicent,  chez 
vous  ,  de  mettre  sur  le  compte  des  vrais 
Chouans. 

L'heure  est  arrivée,  où  l'énergie  des  vrais 
Français  doit  les  tirer  tous  du  séjour  de 
deuil  où  la  main  de  Dieu  les  laisse  depuis  si 
long-temps.  Que  tous  mes  braves  amis  n'hé- 
sitenî  pas;  que  généialement  tous  ceux  qui 
ont  de  l'ame  se  décident  :  ils  ont  ici  Tassu- 
rance  de  réussir  ,  sinon  de  périr  au  moins 
glorieusement.  Que  les  ambitieux  ,  les  mal- 
intentionnés sur-tout ,  se  g^^rdent  de  paroître  : 
la  mort,  ici ,  est  le  seul  châtiment  des  fautes 
graves.  Par- tout,  en  France,  il  y  a  des 
Chouans  ;  Télectricité  de  la  guerre  civile 
gagne  les  provinces  les  plus  éloignées.  Cette 
crise ,  malheureusement  nécessaire  et  dé- 
sirée ,  sera  d^au'ant  moins  longue  ,  que  la 
miséiicorde  pour  les  coupables  bleus  est  par- 
tout un  sentiment  rejeté.  Les  campagnes 
?ont  bien  cultivées,  les  vivres  abondans  et  à 
bon  marché.  Rien  de  plus  touchant  que  l'ac- 
cueil que  Ton  nous  foitpar-tout.  Je  suis  reçu 
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dans  chaque  famille  ,  où  je  me  repose  des 
fatigues  du  jour  comme  le  fils  chéri  tjui  vient 
de  taire  une  longue  absence.  Le  paiement 
^st  toujours  rej<*té  ,  et  n'est  forcément  ac- 
cepté que  par  Tabandon  qu'en  fait  chacua 
de  nous  entre  les  mains  de  ces  braves  gens. 
Tous  ces  messieurs  de  votre  connoissance 
sont  en  bonne  santé  ,  et  me  prient  de  les  rap- 
peler à  votre  souvenir.  Je  vous  prie  de  pré- 
senter mes  respects  à  tout  ce  qui  vous  ap- 
partient. J'embrasse  mon  bon  Louis  du  meil- 
Jeur  de  mon  coeur.  Je  le  charge  d'être  mon 
interprète  auprès  de  MM.  de  Maimbourg, 
de  Poix,  Carbonnière,  Mandat,  d'Epinay^etc, 
ainsi  qu'auprès  de  mes  braves  hôtesses.  Je 
vous  aurai  de    nouvelles  obligalions  ,  ma- 
dame,  si  vous  voulez  bien  réitéier  à  ma- 
dame la  comtesse   de  Wiliiamson  tous  les 
remercîmens    que    je    dois  aux   honnêtetés 
dont  elle  m'a  comblé.  De  plus,  quand  vous 
écrirez  à  mon  cousin,  en  Italie,  dites -lui, 
je   vous  supplie  ,  le  parti  que  je   viens  de 
prendre,  et  que,  quand  il  ie  pourra,  il  en 
informe  ma  famille,  afin  que  si  je  n'ai  pas 
le  bonheiir  de  la  revoir,  elle  sache  au  moins 
que,  de  tout  temps,  J'ai  été  digne   d'elle. 
Adieu,  madame;  tant  que  je  pourrai   vous 
donner  quelques  nouvelles  satisfaisantes,  je 
n'épargnerai  rien  ;  en  revanche,  j'espère  que 
vous  me   donnerez  de  vos  nouvelles.  Vous 
pourrez   m'adresser  vos  lettres  par  la  voie 
du  prince  de  Bouillon,  à  M.  le  comte  de 
Puisaye,  auprès  de  qui  je  dois  rester  jusqu'à 
nouvel  ordre.  J  aurois  bien  désiré  aller  à  la 
citadelle ,  faire  mes  remerciuiezis  et  adieux 
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à  MM.  le  coMnel  Campbell  et  major  Scott  ; 
mon  prompt  départ  est  la  seule  raison  que 
je  vous  prie  d'alléguer  pour  excuse.  Je  vous 
réitère  ici ,  madame  ,  tous  les  sentimens  af- 
fectueux que  je  vous  ai  voués  ,  ainsi  qu'à 
votre  famille,  etsuis  pour  la  vie,  votre  très-, 
humble  et  très-obéissant ,  etc.         Coster. 

Lettre  de  Charles  de  la  B ^  à  M.  de 

Blassac  y  à  Jersey, 

Ce  24  mars  1796 ,  à  deux  lieues  de  fougères. 

Nous  sommes  arrivés  ici  aujourd'hui, mon 
cher  ami ,  en  bien  bonne  santé  tous  ;  nbus 
allons  voir  le  général  ces  jours-ci,  et  de-là 
nous  rejoindrons  le  général  Sirène,  qui,  m'a- 
t-on  assuré  ,  a  300  hommes  de  troupes  de 
ligne,  bien  équipés  et  armés  ;  sous  peu  même 
il  en  aura  un  bien  plus  grand  nombre.  Il  a 
tout  ce  qu'il  faut,  à  ce  qu'on  dit,  pour  réussir 
dans  son  canton.  On  ne  peut  se  faire  une 
idée  de  ce  que  sont  les  Chouans:  c'est  une 
troupe  de  gens  presque  par-tout  bien  disci- 
plinée ,  très-nombreuse ,  et  qui,  chaque  jour, 
augmente  à  étonner.  Je  suis  enchanté  d'être 
en  France ,  et  je  suis  fâché  dy  être  venu 
aussi  tard.  Nous  n'aurons  plus  autant  de 
peine  que  ces  braves  Français  qui  ,  étant 
venus  les  premiers,  ont  soulevé  les  pajsans, 
et  formé  les  partis  où  ils  sont  à  présent,  et 
où  ils  jouissent  de  la  plus  parfaite  tranquil- 
lité. Nous  avons  été,  par-tout,  reçus  à  bras 
ouverts,  nourris  à  merveille,  et  ces  braves 
gens  se  découchoient  avec  plaisir  pour  avoir, 
disoient-ils,  le  bonheur  de  nous  loger  chez 
eus.  Je  ne  conçois  pas,  à préi-ent,  comment 
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l'on  peut  rester  en  Angleterre,  quand  on  voit 
tous  ces   braves  gens  se  battre  ,  depuis   le 
matin  jusqu'au  soir,  pour  nous.  Ils  sortoient 
de  leurs  maisons,  femmes,  enfans,  vieil- 
lards ,  pour  nous   voir  ,  et  disoient  :  O  les 
bonnes   gens  !  Nous   avons   bien  besoin   de 
vous.  Avez- vous  nos  seigneurs  avec  vous? 
On  nous  a  beaucoup  demandé  MM.  de   la 
Connelaye  et  de  Boishu  ;  leurs  paysans  les 
demandent  instamment  ;  leurs  biens  sont  en 
totalité  au  pouvoir  des  Chouans ,  et  il  seroit 
bien  singulier  qu'ils  persistassent  à  rester  ea 
Angleterre.  Ce  pays  est  délicieux  ,  Ton  y  est 
parfaitement  heureux,  et  notre  arrivée  a  fait 
un  effet  étonnant.  Ils  n'ont  plus  besoin  que 
d'officiers  ,  et  toute  la  Bretagne  sera  en  tota- 
lité soulevée  dans  peu.  J'engage  en  consé- 
quence tous  mes  amis  de  venir  en  Bretagne, 
où  est  leur  place,  combattre  pour  leur  roi 
et  leur  religion  ,  et  diriger  la  bravoure  efc 
l'ardeur  de  ces  braves  gens  ,  qui  brûlent  du 
désir  d'exterminer  le  reste  des  bleus  en  Bre- 
tagne. 

Nous  sommes  débarqués  le  14 ,  à  une 
heure  du  matin ,  et  nous  le  devons  à  Préjean , 
dont  nous  ne  pouvons  pas  trop  admirer  la 
capacité,  l'intelligence.  J'ai  vu  peu  d'homiues 
comme  lui  ;  et  dans  sa  place ,  il  seroit  diffi- 
cile à  remplacer  ;  nous  en  avons  été  tous 
enchantés,  et  nous  engageons  bien  tous  ceux 
qui  voudroient  venir  nous  rejoindre ,  à  passer 
avec  lui.  Je  vous  prie  en  grâce,  mon  cher 
ami ,  de  vouloir  bien  me  donner  de  vos  nou- 
velles. Mon  adresse  est  toujours  à  Charles 
de  la  B. . . .  Toutes  ûq§  lettres  nous  parviea- 
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diont  bien  exactement.  Ne  m'oubliez  pas  au- 
près de  madame  Flore.  Je  n'oublie  pas  toutes 
Jes  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi,  et 
je  n'ai  plus  d'autre  désir  que  celui  de  vous 
revoir  auprès  de  nous.  Je  lerai  toutes  vos 
commissions  dès  que  je  serai  arrivé  dans 
mon  pajs.  Adieu,  mon  cher  Victor:  pensez 
à  vos  amis  ;  ils  ne  vous  oublieront  jamais, 
Ijouis  et  Amand  me  chargent  de  vous  dire 
un  million  de  choses,  ainsi  qu'à  madame 
Flore.  L'on  n'oublie  pas  M.  Edouard,  quoi- 
que souvent  un  peu  méchant. 

Lettre  cT un  cousin  de  madame  Botherel^  à 
sa  cousine  ,  à  Jersey, 

Le  24  mars  1796.  ' 

Nous  voilà  cependant  réunis  auprès  du 
général  :  ce  n*a  pas  été  sans  fatigue.  Nous 
c'avons  paseu d'autre  mal  qu'une  randonnée 
de  5o  à  60  lieues.  Nos  amis,  les  premiers 
partis,  n'ont  pas  été  si  heureux.  A  une  demi- 
lieue  de  la  côte,  ils  ont  rencontré  une  pa- 
trouille de  5  hommes;  ils  ont  du  en  avoir 
tué  quatre  ,  le  cinquième  a  averti  le  poste 
qui  les  a  dispersés.  Plusieurs  manquent,  en- 
tr'autres  MM.  le  comlede  Serent,  laFeiron- 
nière,  la  Rouerie:  on  est  presque  certain  qu'ils 
n'existent  plus.  Tous  les  effets  ont  été  pris, 
René  et  Constant  s'en  sont  parfaitement  tirés, 
et  ont  sauvé  ce  qu'il  y  avoit  d  intéressant. 
Ils  se  portent  bien.  (3ri  est  étonne  que  ce 
premier  soutienne  cette  fatigue  avec  autant 
de  courage.  Si  leur  débarquement  avoit  été 
mieux  concerté  avec  l'intérieur ,  nous  noiis 
fussions  tous  réunis  sans  événement»  J  ai  passé 
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par  bien  des  cantous.  J'ai  vu  Félix  qui  m'a 
dit  vous  avoir  envoyé  de  l'argent:  il  se  porte 
bien  et  n'a  pas  été  blessé  comtne  on  me 
l'avoit  d'abord  dit.  J'ai  su  que  les  Begassières 
étoient  beaucoup  désirés  chez  eux:  s'ils  vous 
le  demandent,  vous  pouvez  le  leur  dire.  Leur 
présence  ne  peut  faire  qu'un  bon  effet  dans 
ce  pavs.  J'ai  eu  des  nouvelles  de  Dinan;  tout 
ce  qui  vous  v  intéresse,  ainsi  que  Henriette  , 
se  porte  bien.  Les  enians  d'Emilie  et  ceux 
qui. en  sont  chargés  sont  aussi  très-bien. 

Je  crois  que  vous  ne  pouvez  mieux  vous 
adresser  qu'à  Prejean  pour  nous  écrire  :  nous 
en  sommes  parfaitement  satisfaits;  il  a  été 
notre  pilote  jusqu'ici  {  environs  deForigères) 
d'où  chacim  de  nous  va  prendre  la  route 
qu'il  dnit  tenir.  Adieu,  ma  chère  cousine, 
quand  j'aurai  plus  de  temps  ,  je  vous  en  dirai 
davantage.  Dites  au  chevalier  que  la  route 
que  nous  venons  de  faire  ne  lui  convient  point; 
sa  santé  exige  absolument  que  la  poire  soit 
plus  nu^ire  avant  que  de  fentamer. 

P.  S,  J'ai  passé  à  l'Andujan  et  ai  eu  le 
plaisir  de  voir  le  Planeix.  J'ai  été  à  la  Cau- 
nelais,à  Yvignac,  etc. 

Ordre  sans  date  y  ni  signature, 

.  Les  commandans  de  la  barque  seront  MM. 
César,  Llntrépide,  ou  d'Aquin.  Ils  vous- 
mettront  à  même  de  faire  parvenir  sûrement 
le  paquet  p  )ur  le  généra!  Henri.  N'eussiez- 
vous  la  possibilité  de  le  faire  parvenir  que 
dans  deux  mois  ,  veuillez  bien,  je  vous  prie, 
faire  en  sorte  qu'il  parvienne  :  cela  est  tiès- 
important.  Voas  serez  peut-être  conduit  à  la 
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division  d'Henri  en  débarquant.  Vous  pou- 
vez avoir  une  entière  confiance  aux  trois 
commandans  du  bâtiment  où  vous  serez  , 
dont  les  noms  sont  plus  haut  :  ce  sont  des 
officiers  d'un  grand  mérite  et  qui  ont  de 
grands  talens. 

Lettre  du  Chei^alier  D,  J.  B.  T.  au  Comte 
de  Lardenoisy  Colonel  de  cavalerie  ^  dans 
le  cadre  de  M.  d^Alloui^ille. 

Au  quartier-général  de  M.  de  Puisaye,  ce 
25  mars,  à  une  lieue  de  Fougères. 

Je  ne  perds  pas  un  instant,  mon  cher  co- 
lonel ,  pour  vous  faire  part  de  notre  heu- 
reuse arrivée  ici  sans  aucun  accident  ;  et  après 
avoir  éprouvé  par  -  tout  où  nous  sommes 
passés  ,-la  sensibilité  la  plus  grande  ,  occasion- 
née par  l'accueil  que  nous  ont  fait  les  braves 
chouans,  nos  bons  amis.  Nous  sommes  dé- 
barqués la  nuit  du  13  au  14  au  nombre  de 
cent  vingt;  et  nous  avons  trouvé  dans  lama- 
tinée  la  première  troupe  qui  nous  a  conduit 
de  poste  en  poste  jusqu'ici.  Nous  ne  pouvons 
trop  nous  applaudu'  de  la  démarche  que  nous 
avons  faite,  et  nous  engageons  nos  camarades 
à  en  faire  de  même.  Tous  les  discours  défa- 
vorables que  J^5  mal  intentionnés  ont  tenus 
à  Gernesej  sur  le  compte  des  chouans  , 
sont  de  toute  fausseté  ;  et  je  puis  vous  assurer 
que  loin  d'être  comme  Von  nous  le  dis  oit , 
une  troupe  de  bandits,  ce  sont  de  braves  et 
religieux  rojahstes  qui  se  sacrifient  pour 
notre  cause,  et  qui  prouvent  tous  les  jours 
par  les  furieux  combats  qu'ils  livrent  aux 
républicains,  leur  entier  dévouement.  Je  fais 

des 
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(îes  vœux  bien  sincères,  mon  cher  colonel, 
pour  que  des  circonstances  heureuse-  vous 
fassent  venir  partager  les  succès  que  nous 
lions  promettons  pour  ce  printemps.  Je  pars 
ces  jours-ci  pour  l'armée  de  Scepeaux,  où 
je  compte  être  placé  aussi  avanta.^ensement 
c\\\Q  je  peux  le  désirer;  il  ne  s'agtt  plus  ici, 
rtion  Gher  colonel,  de  parler;  nous  allons' 
agir,  et  j'espère  vigoureusement.  Les  armées 
royales  bretonnes  sont  composées  de  la  plus 
belle  jeunesse  ,  brûlant  du  plaisir  de  se  dis- 
tinguer, h^^  croix  de  Saint-Louis  sont  don- 
nées tous  les  jours  aux  belles  actions.  Encore 
hier,  un  simple  soldat  a  été  fait  chevalier  au 
retour  de  l'affaire  qui  a  eu  lieu.  La  plus 
belle  organisation  règne  dans  k  manière  de 
^BJtYQ  vivre  les  troupes. 

Les  revenus  ecclésiastiques  et  des  émigrés 
sont  perçus  par  cliaque  chef  de  cantons,'  et 
servent  à  j  fournir  l'étape  à  tontes  les  troupes 
qui  y  passent  ou  7  séjournent  ;  chaque  soldat 
est  vêtu  et  chaussé  par  son  capitaine. 

Caque  paysan  seprête,on  nepeutmîeux^ 
à  tout  ce  qui  peut  rendre  Texi.^tence  agréable 
aux  troupes, et  pendant  le  combat  invoque 

]  éternel  en  faveur  de  ses  défenseurs 

Enfin,  mon  cher  colonel,  j'ai  le  plaisir  de 
vous  annoncer  que  tout  annonce  la  plus 
belle  campagne,  qui  ne  commencera  peut- 
être  qu'un  peu  tard,  mais  qui  n'en  sera  que 
des  plus  vigoureuses.  Je  n'ai  pas  beaucoup 
de  temps  à  m'entretenir  avec  vous,  parce 
que  l'on  me  presse  à  remettre  ma  Jettre  au 
bureau  de  la  correspondance.  Je  me  bornerai 
donc ,  aujourd'hui ,  mon  cher  colonel ,  à  vous 

Dd 
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demander  la  coatiniiation  de  votre  amitié, 
er  à  vous  prier  de  ne  pas  m'oublier  auprès 
de  votre  aimable  famille;  dites  aussi  à  Paviot 
combien  nous  serions  enchantés  de  l'avoir 
avec  nous.  J'ai  écrit  à  mon  père  :  la  corres- 
pondance est  extrêmement  facile  avec  tous 
les  endroits  du  rojaume.  Veuillez  bien  aussi 
faire  dire  à  MM.  Dambly  et  Malvoisins  que 
je  m'occupe  de  leurs  affaires  comme  des 
lîiienncs. 

Je  finis,  monsieur  ,  en  vous  réitéranÉ 
l'assurance  de  tous  nics  respectueux  senti  mens 
pour  vous ,  et  en  vous  priant  de  me  conserver 
ime  place  dans  votre  amitié. 

Le  chevalier  D.  J.  B.  T. 
P.  S.  Je  vous  stipplie  de  dire  milie  choses 
àTressan  et  Paviot,  et  de  prier  ce  dernier 
de  remettre  ce  petit  billet  à  mon  hôtesse. 

Lettre  sans  signature  et  sans  adresse  (i). 

Piès  Fougères ,  le  25  mais  1796, 

Si  tu  as  su  ce  qrâ  nous  étoit  arrivé,  ma 
chère  amie  ,  au  moment  de  notre  débar- 
quement ,  et  le  jour  qui  Ta  suivi ,  sûrement 
tu  auras  été  inquiète;  mais  tu  peux  être 
tranquille  :  ton  fils  et  moi,  avons  échappé 
aux    dangers    qui    nous    ont   menacés. 

(  Voyez  le  récit  de  ce  débarquement 
dans  la  lettre  de  Botherel  ^  au  comte. 
d'Artois ,  page  269.  ) 

J'ai  sauvé  tous  les  papiers  et  les  fonds 
du  gouverneqient,  et  de  plus  toutes  \es 
procurations  qui  m'avoient  été  données.  II 

(1)  On  la  croit  du   comte  de  Botîieiel  à  sa  femme. 
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n'en  n  pas  été  ainsi  des  lettres.  Ne  pouvant 
les  avoir  dans  mes  poches ,  je  les  avois 
laissées  dans   ma  malle  ;  je  l'ai  perdue. 

Nous  sommes  rev^enus  de  la  division  de 
Fougères,  où  nous  avons  été  témoins  d'une 
affaire.    Nous  avions   cinq   cents  hommes, 
les    patriotes    étoient  au  nombre   de    deux 
mille.    Ils  ne  nous  ont  tué  qu'un  homme  ; 
nous  leur  en  avons  tué  une  vingtaine  :  mais 
nous  avons  pensé  être  entourés.  Je  me  porte 
à  merveilles.  Je  t'embrasse,  toi,  mes  frères, 
beaux-frères  ,    belie-sœur  ,   et  madame    de 
Bedée ,  et  les  Boishu,    Dis  à  Boishu    que 
les  domestiques  s'étoient  parta-inés  son  argen- 
terie ;  que  les  chouans  en   ont  eu  connois- 
sance ,  qu'ils  Tontfait  rendre,  du  moins  en- 
viron deux  cents  marcs;   qu'on  cherche  le 
surplus  ,  et  l'argent  qui  éloit  avec,  et  que 
j'espère  que  rien  ne  sera  perdu.  II  ne  doit 
pas    douter  du  zèJe  qu'y  mtftria   mon    fiis. 
Cela  est  dans  sa  division.  On  a  bien  caché 
tout  ce  qui  a  été  retrouvé.    Je  n'ai    point 
encore  vu  Félicité.  Je  suis  à  la  division  de 
Boisgui ,  avec  M.  de  Puisaye.   Celui-ci  m'a 
comblé  d'honnêtetés.  Tous  ceux  dont  je  ne 
te  parle  point,  sont  avec  nous  bien  portans: 
et  ceux    qui   étoient  débarqués  d'un  autre 
côté  ,  s  nt  arrivés  ici  sains  et  saufs,  n'ayant 
rien  rencontré.  J'ai  fait  placer  le  petit   Pire 
avec    M.   de   Puisaye.  Il  sera  l'un    de    ses 
aides-de-camp.   .Te  t'embrasse.   Fais    passer 
ma   lettre   à    ma  fille  ,    après  l'avoir  com- 
muniquée à  nos  païens.  Envoie-la  à  ma  fille, 
qui  la   fera    voir    au    duc   d  Harcourt  ,   à 
l'évêque,  à  M.  de  Barentin,  et  au  président, 

Dd  ;î 
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Je  n'ai  pas  le  temps  de  leur  écrire  à  iom. 
J'ai  perdu  tous  mes  cM'ets.  J'ai  sauvé  tous 
les  fonds  que  j^apporfois  pour  Parmée. 

Je  sais  que  vf\ts  enlans  ,  et  ceux  de  M. 
de  H.  Jemp.  se  portent  bien,  ainsi  qu& 
tes  petits-enfans. 

Ne-  parle  de  ma  lettre  qu'à  ceux  h  qui  je 
t'ai  marqué  de  la  montrer,  et  à  Bourdon- 
»aye.  Dis-lui  que  Paul  se  porte  à  merveille, 

Tâclî€  d'envojer  à  Félicité  des  officiers  ; 
il  lui  en  Ikut  beaucoup  ,  et  il  en  manque. 
Je  désirerois  bien  un  Bégassière.  Ils  sont 
demandés.  Ils  se  font  tort  en  ne  venant  pas. 
Tout  te  monde  en  parle.  Tache  d'en  avoir 
beaucoup  :  vingt  ne  seroient  pas  de  trop. 

Félicité  a  batEu  les  républicains  il  y  a  peu 
de  jours;  il  leur  a  enlevé  nn  convoi. 

lettre  de  Constant  Bothcrel ,  à  sa  mère^ 

Près   Fougères ,   le  25   mars. 

Nous  sommes  arrivés  à  bon  port  ,  ma 
chère  maman.  La  route  a  été  un  peu  fati- 
gante. Papa  Fa  soutenue  à  merveilles;  il  se 
porte  très-bien.  On  dort  dans  ce  pays  ci 
avec  autant  de  sécurité  comme  à  Jersey. 
Les  bleus  ne  peuvent  sortir  de  leur  can- 
tonnement ,  sans  qu'on  en  soit  instruit. 
Depuis  que  Je  suis  ici ,  J'ai  toute  autre  idée 
que  celle  que  j'avois  quand  j^en  suis  parti. 

L'on  ne  se  cache  pas  dans  les  greniers 
comme  on  le  disoit  à  Jersey.  L'on  voyage 
en  plein  jour  dans  les  grandes  routes.  Si 
tous  les  jeunes  gens  savoient  comme  on  y 
est,  il  n'en  est  pas  un  quîne  désirât  être 
ici*  Les  chouans  commencent  à  s'organiser 
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et  marchent  tambour  battait  et  drapeau  dé- 
-ployé ,  à  la  barbe   des  bleus. 

Je  dois  partir  demain  pour  rejoindre 
Félicité  ,  qui  est  à  20  lieues  d^ici.  Il  se 
porte  à  merveilles  ;  nous  en  avons  eu 
de^  nouvelles  par  Moron ,  qui  Ta  vu  ces 
jours  derniers.  Adieu  ma  ehere  maman  ;  je 
ane  porte  à  merveilles.  Donnez- nous  de  vos. 
nouvelles  par  toutes  les  occasions  que  vous 
aurez.  Nous  avons  eu  des  nouvelies  d'Asatlic 
et  de  Marie.  Elles  se  portent  à  merveilles* 
Dites  bien  des  choses  à  la  belle  Henriette; 
nous  n'avons  point  eu  d<3  nouvelles  de  ses^ 
enfans.  Adieu ,  ma  petite  maman.  Je  vou- 
drois  être  à  même  de  vous  témoigner  l'amitié 
avec  laquelle  sera  toujours  , 

Constant  de  Botherel, 

Post-Scriptum,  Je  vais  écrire  à  Emilie, 
Dites- lui  ,  en  cas  que  les  lettres  ne  par- 
viennent pas,  que  nous  avons  eu  des  liou- 
velles  de  ses  enfans  et  des  châtaigniers  qui 
se  portent  à  merveilles.  Aussitôt  que  notis 
pourrons  être  en  repos ,  je  ferai  prendre  des 
bains  à  mon  papa.  Il  a  soutemi  la  route  à 
merveilles  ,  et  a  lassé  bien  des  jeunes  gens; 
il  semble  que  plus  il  fatigue  ,  mieux  il  se 
porte.  11  a  acheté  un  cheval  assez  bon ,  efe 
qui  saute  très- bien» 

Lettre  $ans  signature  y  adressée  au  Che- 
valier de  Botherel,  à  Medreac  (  i  ). 

Le  25   mars  1796. 

Je  t'ai  écrit  hier,  mon  cher  ami,  par  M.  de- 
Tremadan  ,  qui  devoit    aller    rejoindre   ta 

(i)  Il  est  probable  qu'elle  est  di*-  père» 
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division,  et  qui  étoit  envoyé  par  le  gcnérîtl 
pour  être  ton  major  de  division.  M.  de 
Tremadan  a  changé  d'avis ,  et  il  va  avec  le 
chevaHer  de  la  VieuvUle,  Je  t'envoie  trois 
officiers  qui  peuvent  t'être  très-iitiies;ce  sont 
MM.  le  chevalier  de  Saint- Pern  de  Coëlan , 
de  Rochemur  et  de  Mellon  ,•  j'espère  t'en 
'orocurer  d'antres.  Je  crois  que  tu  Ferois  bien 
de  nommer  le  chevalier  de  5<7z/z/-P^r/z,  ton 
lieutenant  de  division  ;  M.  de  Eochemur  ^ 
ton  major;  et  Mellon ^  l'un  de  tes  chefs  de 
canfon.  Mais  tu  sais  qu'il  fluU  que  tu  pro- 
poses le  chevalier  de  Saint-Pem,  et  M.  de 
Ptochemnr,  à  M.  dePuisaye  ,  pour  qu'il  leur 
envoie  des  brevets.  Tu  dois  les  proposer, 
c'esr  à  lui  de  les  nommer;  il  les  noujmera. 
M*  de  Rochemur  a  été  mai  reçu  par  M.  de 
Puisave.  Il  avoit  dit  et  il  m  a  voit  promis 
qu'il  iroit  avec  loi.  Mais  apirs  avoir  en  un 
passe-port,  sans  m'en  rien  dire,  il  voulut 
aller  à  l'armée  de  Charette  ,  pour  àe-ïh , 
disoit-il,  se  rendre  en  Auvergne.  Il  a  été 
mal  accueilli.  N'en  dis  lien;  celte  variation 
me  fait  désirer  que  M.  de  Saint-Pern,  dont 
tu  seras  plus  content,  soit  ton  lieutenant  de 
division. 

J'espère  l'embrasser  sous  quinze  jours. 
J'envoie  ton  trère  à  la  ci  vision  de  Saint- 
Gilles  ;  il  t'enverra  un  autre  officier.  Je 
t'embrasse. 
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Lettre  de  M.  de  Scrent  fils ,  au  Duc  son 
père  ;  n".  7  ,  Vigo  Lane,  Corner  of  Cork 
sfieet,  Londoii. 

San.edi,  26  mars  I796. 

Je  suis  dans  la  plus  vive  inquiétude,  cher 
rt  tendre  pcre.  \]\\e  pitrouiHe  républicaine 
que  nous  rencontrâmes  en  débarquant,  jeta 
l'alarme  dans  le  pays,  et  le  lendemain  nous 
fûmes  presqu'cnveloppés  et  poursuivis  toute 
la  soirée;  en  un  mot,  dispersés  de  telle  manière 
qu'aucundenousnesavoit  ce  qu'étoîent  deve- 
nus ses  compagnons;  cependant,  la  plupart  se 
sont  refroiïvés;  sur  vingt  -  sept  (jue  nous 
étions,  vingt-un  sont  actuellement  réunis  et 
en  su  roté  à  Farmée  de  Fougères  ;  mais  hélas, 
mon  frère  est  du  nombre  des  six  qui  ne  nous 
ont  point  encore  rejoint.  On  nous  donne  Tes- 
pérance  de  les  revoir  d'un  instant  à  l'autre; 
mais  que  cet  espoir  a  de  peine  à  pénétrer 
dans  \\n  cœur  déchiré  d'inquiétude  et  de 
chagrin  tel  que  le  mien!  Que  mon  incerti- 
tude est  cruelle!  Hélas,  mon  dieu!  dois-  je 
espérer?  y  aura-t-il  encore  quelque  bonheur 
pour  mol!  si  mon  bon  frère  revient,  je  crois 
que  j'en  deviendrai  fou  déplaisir. 

Je  vous  écris  par  la  première  occasion  qui 
s'est  présentée  :  je  n'en  négligerai  aucune  ; 
hélas  !  que  je  puisse  recevoir  quelque  nou- 
velle consolante,  que  je  puisse  vous  les  faire 
passer,  et  je  serai  l'homme  le  plus  heureux 
du  m.  on  de. 

Je  suis  troublé  à  l'excès ,  je  ne  sai.^  ce  que 
j'écris.  Adieu,  je  vous  serre  dans  mes  bras, 
je  vous  embrasse  du  fond  d'un  cœur  navré  de 
douleur. 

Dd  A 
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Lettre  sans  signature  ^  à  M,  JDescorcheS y 
Volontaire  -  Gentilhomme  du  Corps  de 
M.  du  Trésor  y  à  Persej. 

Près  la  forêt  de  Fougères,  ce  26  mars  1796. 

M.  le  comte  du  Trésor  doit ,  mon  cher 
ami ,  vous  remettre  une  lettre  de  moi.  De- 
puis qu'elle  est  écrite ,  nous  avons  déjà  fait 
nien  du  chemin  ,  et  après  les  bleus  ;  nous 
les  persécutons  cruellement  ;  et,  hier,  3000 
hommes  de  leurs  plus  braves  troupes  ont 
bouqué  confre  nous  avec  jco  hommes.  11 
ne  nous  manque  que  des  officiers  pour  orga- 
niser notre  armée  ;  il  nous  en  est  amvé  ce 
matin  i5o,  qui  ont  été  répartis  dans  l'armée; 
et  j'ai  vu ,  avec  douleur,  que  nos  jeunes-gens 
sont  retournés  à  Jersey ,  faute  de  bateaux 
pour  les  débarquer  ;  je  les  attendois  près  la 
côte.  J'avois  arrangé  ,  avec  le  général ,  pour 
les  placer:  et  celui  qui  vous  remettra  la  pré- 
sente ,  M.  Prcjean ,  vous  donnera  les  moyens 
de  les  faire  passer  tout  de  suite  ;  je  les  attends 
avec  impatience ,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
voudront  venir  me  joindre. 

Parlez  à  tous  nos  jeunes-gens  ;  engagez- les 
de  venir  :  ils  seront  contcns.  (Qu'ils  aillent 
trouver  le  prince  dWuvergne  ;  priez-le,  en 
lui  montrant,  s'il  est  nécessaire,  cette  lettre, 
d'en  donner  l'ordre  sur  la  liste  que  vous  en 
fournirez;  mais  que  du  bon;  point  d'intri- 
gansni  de  frelnquets,  tout  ira  bien.  Le  géné- 
rai m'a  promis  c[ue  tous  ceux  qui  viendront 
)our  moi  ,  .^^eront  placés  auprès  de  moi;  je 
eur  en  donne  ma  parole. 

Communiquez  cette  lettre  à    votre   capî- 


r, 
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faine  ^  et  dites-lui  que  mon  opinion  est  qu'on 
ne  peut  plus  clifî'érer  de  venir;  je  désire  que 
votre  santé  soit  meilleure.  Vous  pouvezdire, 
de  ma  part,  au  docteur,  que  je  lui  conseille 
de  venir  ici,  tout  de  suite:  je  lui  conserve  la 
place  de  chirurgien-major  de  l'état- major, 
pour  être  auprès  du  général  ;  il  aura  une 
bonne  place.  Informez- vous  de  M.  de  Pre- 
Jean,  pour  lui  remettre  mes  lettres,  et  de  vos 
nouvelles.  Adieu,  mon  ami;  mille  cboses  à 
tous  nos  amis  <  et  mes  regrets  de  les  avoir 
quittés  y  qui  ne  cesseroient  si  je  n'avois  Tes* 
pérance  de  les  voir  venir  bientôt.  Je  me 
porte  bien  ;  la  fatigue  me  va  à  merveille  , 
et  nous  faisons  assez  bonne  chère. 

Adieu  ,  mon  ami ,  je  vous  embrasse  du 
plus  profond  de  mon  cœur.  Tout  à  vous, 
pour  la  vie. 

Lettre  de  Constant  de  S.,  à  il/,  le  Baron 
de  S.  No.  19,  Gérard  street,  Soko  square, 
London. 

A  la  PonierajCj  ce  2  avril  1796. 

Me  voilà  enfin  rendu,  cher  d'Autichamp. 
Jai  tait  un  voyage  très- désagréable,  mai? 
enfin  j'en  suis  (jujtte:  je  pars  ce  soir  pofir  re- 
joindre Charette  ,  que  Ton  annonce  pris. 
Mais  d'après  tout  ce  que  j'ai  appris  ici ,  cette 
prise  est  fausse.  Depuis  que  j'avois  quiiré  le 
paj&,  nos  armées  ont  infiniment  sotîfîèrt; 
mais  il  y  a  encore  de  l'espoir  si  la  campagne 
commence  auji  frontières;  sans  cela,  nous 
serons  dans  la  plus  mauvaise  position.  Mais 
je  vous  prie  de  ne  point  parler  à  personne 
de  nos  affaires  ,  car  cela  décourageroit  beau- 
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coup  ,  et  n'engagez  personne  à  passer  dans 
ce  momen^,  si  la  campagne  n'est  point  com- 
niencée.  Il  nous  est  impossible  de  pouvoir 
aller  sur  la  côte  dans  ce  moment  ;  tout  le 
monde  est  fatigué  de  la  guerre ,  en  sorle  que 
les  rassembîemens  sont  très -peu  de  chose,  et 
que  chacun  att<?ndsi  la  paix  ne  se  fera  point. 
Si  cela  est ,  je  ne  sais  le  parti  que  n-ous 
prendrons-  Nos  deux  généraux  s'entendent 
parfaitement.  Mais  on  leur  donne  ,  pour  faire 
ia  guerre,  de  trop  foibles  movens  pécuniaires; 
car  on  a ,  dans  ce  moment ,  besoin  de  grands 
secours  pour  se  mettre  sur  un  pied  respec- 
table. Cependant ,  rien  n'est  désespéré.  L'ar- 
mée deScepeaux  est  attaquée  très-vivement 
dans  ce  moment  ;  j'espère  qu'elle  résistera  : 
çlle  se  r,at  tous  les  jours.  Charelte  a  été 
poursuivi ,  avec  le  plus  grand  acharnement , 
cet  hiver;  ï\  Tétoitencore  il  ja  quinze  jours. 
Depuis  cette-  époque ,  on  n'en  a  point  de 
nouvelles  positives.  Les  républicains  annon- 
cent qu'il  est  tombé  entre  leurs  mains,  mais 
nous  avons  presque  l'assurance  que  cela  est 
Êtux.  Si  on  nous  envoie  de  l'argent  ,  il  le 
faut  en  espèces,  sans  cela  nous  ne  savons  que 
fciire  des  billets ,  et  on  perd  beaucoup  pour 
les  négocier.  Eonaventure  est  toujours  chez 
lui.  Je  n'ai  rien  perdu  cet  hiver  ;  tous  mes 
chevaux  sont  séparés  dans  différens  cantons. 
La  tante  d'Anette  se  porte  bien,  j'en  ai  eu 
àas  nouvelles  hier,  et  je  lui  ai  envojé  la 
lettre.  L'abbé  Bernier  est  commissaire  ou 
envoyé  par  toutes  les  armées  royalistes  ,  au- 
près du  gouvernement.  La  Garde  va  devant 
ïaire  approuver  ses  pouvoirs  par  Monsieur. 
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Adieu  ,  mon  cher  ,  je  vous  donnerai  de 
mes  nouvciles  par  d'autres  voies.  Bien  des 
assurances  de  reijpcct  à  Monsieur,  et  bien 
des  amitiés  à  ma  sœur.  Ecrivez-moi  par  A. 
La  R.  et  D.  sont  avec  moi,  ainsi  que  notre 
Voisin  de  Ja  B.  Sa  femme  est  toujours  dans 
]e  pajs.  Tous  Xtî^  autres  sont  encore  à  Tar- 
mée  de  Scepeaux,  et  ils  ne  reviendront  que 
lorsque  nous  les  ferons  prévenir. 

Lettre  du  Comte  de  G  ri  gnon ,  officier  au 
régiment  des  Houlands  Britanniques  ^  à 
M.  le  Comte  Louis  de  Bouille  y  Colonel 
audit  Régiment. 

Armée  d'Anjou,  ce  3  avril. 

Mon  colonel, 

Je  profite  des  occasions  que  nous  avons 
quelquefois^  pour  vous  demander  de  vos  nou- 
velles, et  vous  prier  de  m'accorder  une  pro- 
longation de  congé .  si  cela  est  possible  ;  je  n'ai 
point  perdu  l'espoir  de  rejoindre  le  régiment. 
Des  nouvelles  circonstances  ont  changé  mes 
projets  ,  et  quand  même  le  régiment  partiroit 
pour  les  isîes  ,  je  vous  prierois  de  me  con- 
server mon  emploi,  dans  la  possibilité  où  je 
suis  de  le  rejoindre  d'im  jour  à  fautre.  Nous 
aurions  grand  besoin  de  quelque  centaine 
d'houlands  pour  faire  aller  les  choses  un  peu 
mieux  (patelles  ne  vont.  Dites,  je  vous  prie, 
mille  choses  à  tous  mes  camarades,  et  assurez- 
les  bien  de  ma  part  ,  que  la  vie  de  chouans 
ou  de  brii2;anJs  fait  re^^retter  celle  des  hou- 
Jands  ;  pour  bien  faire  ce  métier-la  i[  faut  sa- 
voir bien  courir,  bien  sauter;  savoir  se  passer 
de  boire ,  démanger,  au  besoin ,  et  sur-tout  ne 
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pas  dormir.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  sin- 
cère attachement,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur ,  le  comte  de  Grignon. 

Lettre  sans  signature  _,  adressée  à  Simon  ^ 
et  Papatapouf  (i). 

Armée  d'Anjou  ,  ce  3  avrîL 

Je  profite  du  départ  de  notre  courier  or- 
dinaire pour  vous  dire  un  petit  mot.  D'abord 
le  porteur  vous  remettra  un  billet  de  loo  louis , 
que  j^ai  pajé  à  d'Autichamp  ,  en  or  ;  c'est 
toujours  de  Pargent  de  ma  grand'mère  ,  que 
je  lui  vole  ;  car  quoiqu'elle  soit  presque  en 
enfance,  toute  sa  peur  est  de  mourir  de  faim. 
J*ai  peut-être  reçu  de  vos  métayers,  tant 
d'Anjou  que  du  Poitou  ,  non  compris  ceux  de 
Glasson,  Ja  somme  environ  de  5o  louis,  au 
plus;  ceux  de  Glasson  dont  nous  n'avons  en- 
core rien  reçu  du  tout,  nous  ont  presque  tous 
promis  de  l'argent  au  printemps  :  mais  dans  !a 
crise  où  nous  sommes  on  n'a  pas  le  temps  de 
]q6  voir.  Les  répuplicains  sont  toujours  à 
Pouzanges:  le  curé  du  Gravier  est  à  leur 
tête  pour  me  prendre  5  il  ne  néglige  rien  :  ii 
est  nuit  et  jour  en  marche  ;  cela  ne  durera 
pas  long- temps  ,  et  pourvu  que  les  puis- 
sances tassent  une  campagne  ,  ce  dont  je 
doute  fort)  dans  un  mois  nous  aurons  chassés 
les  républicains  du  pajs.  Nous  les  avons  bat-^ 
tus  à  Saint-Michel,  aux  Epoisse,  Saint- Lau- 
rent, Saint- Vincent.  La  joie  de  nos  habitans 
a  étépresque  générale  à  mon  arrivée.  Le  cousiû 
Vasselot  et  moi  nous  sommes  trouvés  à  la  tête 

(i)  Il  'est  très-probable  qu'elle  est  du  comte  de 
^rigtioirji  «on  père. 
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de  huit  cents  hommes  ,  avec  iesqiiels  nous 
îumes  pour  attaquer  Fontenaj  ,  où  ii  nV 
avojt  personne;  mais  \^s  grandes  eaux  nous 
lorcerent  de  rentrer  dans  notre  pajs. 

Je  ferai  le  plus  d'argent  q-^e  je  pourrai    et 
de  suite  je  vous  Je  ferai  passer  ;   car  on  ne 
^it   pas  ce    qui  peut  arriver.    Madame  de 
f^oulard  ,   le  bou  homme  du  Trean  ,    sont 
chacun  chez  eux  et  se  portent  bien.  Le  cour- 
yier  vous  dira  des  nouvelles  de   ma  tante 
iJitesamoncousm  Evremont ,  qii'autantque 
}  ai  pu  1  apprendre ,  son  frère  ^^i  gros  et  gras 
^  Fontenaj  ou  à  Niort.  On  n'est  pas  très^ 
content  dans  ce  pajs-ci  de  sa  manière  de 
conduite    car  son  pajs  pense  fort  h\^n'  il  en 
a  la  couhance  ,  et  prèlère  malgré  cà  son  ai- 
sance  et  sa  tranquillité ,  au  bien  du  roi  et  de 
sa  patrie  :  cène  sont  cependant  que  des  dire 
et  le  n  en  ai  point  eu  de  certitude.  Envovez' 
ç^onc  celui-ci  bien  vîte;  car  il  peut  être  très- 
utile.  Je  iui  enverrai  une  lettre  détaillée  ,  dès 
que  I  aurai  pris  des  renseignemens  sur  ce  quii 
me  demande.  Portez- vous  bien  ,  etn'ou&iez 
pas  de  m  envoyer  un  bas  de  peau  de  chien 
par  la  première  occasion.  Adieu,  oapa  et  ma- 
man ;  j'embrasse  tout  le  monde'.  La  Garde 
Vous  dira  le  reste. 

Lettre  au  Chemller  de  la  Garde. 

Xondon  ,  le    

Mon  cher  Chevalier. 
Je   vous  adresse  provisoirement  des  for- 
mules de  traites  en  blanc  ,  avec  lesquelles 
nous  espérons  que  vous  pourrez  vous  procurer 
«les  fonds  pour  vos  besoins  les  plus  urgens 
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jusqu'à  ce  que  nous  soyons  à  même  devons 
en  faire  parvenir  directement.  Vous  voudrez 
bien  les  remplir  sur  M,.  Hoo:jfbrt ,  payables 
à  Londres,  et  elles  trouveront  du  crédit 
tant  ici  qu'ailleurs.  Vous  aurez  la  complai- 
sance de  les  signer,  çX  faire  signer ,  autant 
que  possible av^ec  \'ous,par  un  ou  deux  autres 
chefs  composant  votre  conseil  divisionnaire. 
Vous  tirerez  au  prorata  de  5co  louis  par 
mois  ^  jusqu'à  nouvel  ordre;  et  si  un  plus 
fort  supplcinent  vous  devenoit  nécessaire  , 
en  attendant  qu^m  conseil  général  aie  les 
facultés  devons  pourvoir,  vous  aurez  recours 
à  moi.  L'usage  que  le  gouvernement  entend 
que  vous  ferez  de  ces  fonds,  est  plus  par- 
ticulièrement au  maintien  et  à  l'organisation 
d'une  petite  troupe  permanente  qui  devien- 
dra en  quelque  sorte  11-  noyau  de  votre  ras- 
sembieraent.  J'ai  quelque  chose  d'important 
à  vous  coiiiauiniqaer  et  à  M.  de  Puisaye  , 
si  vous  pouvez  af  en voj^er  quelqu'un  de  con- 
fiance et  sagesse  ;  par  exemple  ,  si  Pont^ 
Bellangcr  vculoit  s'en  charger,  il  me  feroit 
plaisir  ,  et  rendroit  un  service  essentiel  à 
la  cause-  Vous  savez  tous  mes  moyens  et 
mes  dispositioîis  à  vous  fournir  des  muni- 
tions :  envoyvZ-mui  César  pour  en  arranger 
un  envoi. 

Faites  délivrer,  je  vous  prie,  l'incluse  à 
M.  de  Puisaye;  elle  est  de  M.  Wiudham , 
et  je  crois  faire  plaisir  à  ce  général  :  le  même 
ministre  m'a  chargé  ,  n  ayant  pas  le  temps 
de  vous  écrire  par  cette  occasion,  de  vous 
assurer  de  la  continuation  parfaite  de  sou 
Cbtime  persoiuicUe  pour  vpus.  Je  suis  chargé 


iTEfuigrés,  Chouans  et  Vendéens.  431 
de  vous  demander  Tétat  exact,  ou  aussi  exact 
que  possible,  de  vos  forces  actuelles  ,  et  ua 
aj3perçu  de  vos  moyens  pour  les  accroître. 
Quand  vous  ferez  usage  des  traites ,  donnez 
m'çn  avis  par  une  lettre  signée  comme  les 
traites,  pour  methe  sûreté  d:ins'cette  négo- 
ciation ,  et  sojez  assuré  qu'elles  seront  paje es 
sans  aucun  retard. 

Accusez- moi  réception  de  la  lettre  pour 
M.  Puisaje.  * 

Je  suis  toujours  ,  mon  cher  chevalier  , 
avec  estime  et  considération  ,  votre  serviteur 
et  ami,  Godfrey. 

Lettre  du   Comte  de  Grignon ,  à  Mi  lord 
Catcart ,  commandant  à  Southampton. 

Année  d'Ar.joa ,  ce  3  avril  I796» 

Mon  général  , 
Pardonnez  à  un  officier  de  vos  houlands  , 
qm,regrettant  de  ne  plus  être  sous  vos  ordres', 
ooe  encore  se  rappeler  au  souvenir  desoa 
commandant.  Ajant  obtenu  un  congé  pour 
revenu;  dans  mon  pays,  je  priai  le  marquis 
de  Bouille  de  taire  agréer  ma  démission  ,  si  Ja 
destination  du  régiment  étoit  pour  les  Isles  • 
aujourd'hui  ,  je  regretterois  beaucoup  de 
perdre  mon  emploi  ,  ajant  le  désir  de  re- 
joindre le  régiment,  aussitôt  que  je  croirai 
ne  plus  être  utile  ici.  J'ose  donc  ,  mon  gé- 
néral ,  vous  prier  de  m'accorder  toujours  vos 
bontés  ,  et  de  me  faire  obtenir  une  conti- 
nuation de  congé.  Le  désir  que  j'ai  de  servir 
encore  sous  vos  ordres  ,  me  donne  Pesnoir 
d'obtenir  ce  que  j'ose  vous  demander,  (j'est 
avec  un  profond  respect  elle  plus  sincèreatta- 
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chemenf  q:;e  jai  l'honneur  d"ê!re  votre,efc. 

Le  comte  deG  RïGNOX,  officier  d'^houl  and  s. 

Lettre  sans  signature  et  sans  adresse. 

A  la  Verrie  ,  près  Ancenis ,  ce  4  avril. 

La  Garde  part  à  l'instant  pour  Toubai, 
mon  l)on  ami ,  et  il  ne  me  laisse  que  le  temps 
de  te  dire  deux  mots.  Nous  avons  eu  avant- 
Jier  une  affaire  où  nous  avons  perdu  cinqdes 
personnes  avec  lesquelles  je  suis  passé;  comme 
iu  ne  les  connois  pas,  je  ne  te  les  nomme 
point.  Il  vaici  detîx  blessés,  dont  Destouches 
est  un  ,  il  a  eu  une  balle  dans  le  pied  ;  on 
espère  que  sa  blessure  ne  sera  pa^i  dange- 
reuse. Nous  étions  18  dans  ceite  affaire  ,  les 
autres  s'étant  dispersés  dans  difiérentes  ar- 
rtiées;  et  i!  v  en  a  eu  tant  tués  que  blessés,  sept. 
Tu  vois  que  ce  n'est  pas  être  heureux.  Nous 
avons  ^\\  la  dérou  e  la  plus  complète,  et  je 
ji'aî  du  de  n'être  pas  de  ee  nombre ,  qu"'à 
.savoir  bien  courir  et  sauter  \Qi  haies.  Nous 
avons  été  poursuivis  pendant  trois  quarts  de 
]ieue.  Nous  étions  deux  cents  chouans,  et  les 
répubUcainsétoientau  moins  six  cents. et  noiis 
surprirent  dans  un  bois  où  nous  ne  les  croyions 
|>oint.  Nous  avons  tenu  le  plus  qu^ilnousa  été 
possible,  dans  fespoir ,  par  notre  exemple, 
d'engager  les  chouans  à  ne  pas  fuir,  mais  cela 
a  été  impossible.  Au  reste  ,  quand  ils  ont  le 
dessus,  ils  poursuivent  l'ennenu  avec  laniême 
vivacité  qu'ils  fuient  quand  ils  sont  les  plus 
ibibles.  Ils  battent  souvent  les  patriotes.  Mal- 
heureu^sement  pour  nous  ,  ce  n'étoit  pas 
leur  jour. 

J'espérois  pasjw'r  la  Loire  ce  soir,  mais  i! 

est 
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cstveniiunordredu  -énéral  d'Antichaninde 
ne  pas  laisser  passer  de  quelques  joins.  Quel- 
qu'ua  qui  esr  arrivécetrenuit  de  la  Vendée, 
assure  que  Cliarelte  a  éfé  pris  ;  coiume  cette 
nouv^elie  mérire  confirmation,  n'en    parlez 
pointer  mais    malheureusement    cela    paroît 
sur.  JVspère  être  daiis  dt:uxniois  au  plus  tard 
avec  toi.  Comuïe  Tom  envoie  tous  les  nioii 
quelqu'un  à  Londres  pour  les  affaires  ,  ie  trou- 
verai bien  le  moyen  d'être  un  des  premiers. 
p\^près   les  l'enseignemens  que  j'ai  pris  ici] 
)ai  presque  !a  certitude  de  réussir  dans  mes 
projets;  tache  de  ton  côté  dVn  faire  autant 
J  oubliois  de  te  dire  qu'a   l'affaire  où  nous 
étions  l'autre  jour  ,  c'est  moi  qui  comman- 
dois  ces  messieurs  ;  malgré  mon  poste  émi- 
nent,  cela  n'a  pas  empêché  de  faire  ma   re- 
traite grand  train;  ma  croix  de  Saint-Louis 
ma  valu  trois  coups  de  fusil  de  plus.  Trois 
chasseurs  a  pied   étant  derrière  un  arbre     à 
20  pas  de  moi  ,  dirent,  voiia  un  chevalier  de 
Samt- Louis,  tirons  dessus;  heureusement 
que  leur  adresse  tfa  pas  répondu  à  leur  pro- 
jet    Bostinon  a  une  balle  dans  sou  chapeau  : 
J  affaire  n  a  dure  qu'une   heure ,  mais  elJe  a 
etecnaude;  et  su  rement,  malgré  la  supériorité 
en    nombre     de  l'ennemi  ,    nous   launons 
t>attu   SI  les  chouans  avoient  tenu  bon.  Je 
te  donnerai  de  mes  nouvelles  ,  toutes  les  fois 
que  ]e  pourrai.  Adieu,  mon  cher  ami  ,  ne 
cloutes  pas  de  l'amitié  que  je  l'ai  vouée  pour  la 
vie.  Ne  m'oublie  pas  auprès  de  ]\L  du^  Crest 
et  de  nos  amis.  Embrasse  ma  Zénobie     et 
donne  de  mes  nouvelles  à  ma  femme.    ' 
J'espère  bieutùt  Tembrasser. 

E  e 
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Lettre  (fu  Chef^alier  Dupar ,  à  M.  àe 
FoyoUe  ,  Aide-Major  dans  le  Cadre  de 
M.  d'AUonMîe ,  à  Gemesey. 

Au  camp  de  la  Venie,  ce  5  avril  1796. 

Je  profite  d'un  petit  moment  que  m'ac- 
corde M.  de  îa  Garde  ,  qui  part  pour  Lon- 
dres ,  où  il  va  pour  les  affaires  des  armées  ; 
et  c'est  même  lui  qui  va  être  chargé  pour 
faire  passer  les  officiers.  Hier  soir  ,  nous 
étions  près  de  passer  la  Loire  :  est  arrivé 
le  chevalier  d'Oidière,  de  Poitiers  ,  qui  est 
envoyé  de  l'armée  d'Autichamp  à  celle  ae 
Scepeaux.  Il  est  revenu  de  Poitiers,  ûy  a 
six  mois  ;  il  y  a  resté  un  mois  :  toutes^  vos 
conuoissances  se  portent  bien  ,  il  n'y  a 
que  madame  Duroque  qui  est  morte  de 
maladie  ;  sa  demoiselle  est  à  Poitiers.  Pour 
le  frère  de  M.  de  Brouillac  ,  il  se  porte 
bien^  ainsi  que  ses  dames  :  ma  famille  jouit 
aussi  d'une  bonne  santé  ;  je  compte  aller 
sous  peu  chez  mon  père. 

Le  passage  de  la  Loire  est  ferme  pour 
huit  jours;  mais  il  est  aussi  facile  d'aller  d'ici 
à  la  Vendée  ,  comme  d'aller  de  Gernesey  à 
Jersey.  Si  vous  avez  occasion  d'écrire  à 
M.  loland  de  Basoge,  vous  pouvez  Im  dire 
que  ses  fermiers  pensent  bien  ;  et  qu'a  la 
première  occasion  on  pourra  lui  faire  passer 
de  l'argent.  La  famille  de  M.  Filleau  se  porte 
bien  ,  ainsi  que  celle  de  Savate.  Tous  vos 
parens  ,  les  leurs  et  les  miens  ,  ont  ete  mis 
en  prison  huit  mois  :  c'est  Pion,  le  tils  du 
procureur,  qui  les  a  fait  sortir. 

Voici  le  vinst-cinquième   jour  que  nous 
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marchons.    Nous  sommes  passés  dans  toute 
Ja  Bretagne,  où  nous  avons  été  reçus  à  mer- 
veille; nous  javons  vu  de  très-braves  soldats 
et  officiers  ,   et  en  grande  quantité.   Nous  , 
émigrés,  nous  avons  à   nous  louer  particu- 
lièrement de  M.  de  la  Vieuville.  Notre  route 
anroit  été  f^ieii  heureuse,  si  le  28  mars  nous 
n'eussions  pas  été  attaqués,  à  Saint-Sulpice, 
par  les  républicains.  De  25  émigrés  que  nous 
étions,  nous  en  avons  eu  4  de  tués  et  3  de 
blessés.  Les  tués  sont,  MM.    de   Lauson  et 
Faj,  de  notre  cadre;  M.  de  Rochette,  offi- 
cier d'Autichamp,  et  M.  de  Buchet ,  officier 
d'artillerie.  Les  blessés  sont,  M.  de  Vareille, 
de  notre  cadre  ,  M.  Rangot  de  Viliamson  * 
et  M.  Destouche  de  Léon.  Nous  avons  aussi 
perdu  7  chouans.  Nous  avons  blessé  et  tué  18 
républicains.  Vous  savez  aussi  que  nous  avons 
perdu  7  députés  au  débarquement.  Journel- 
lement les  chouans  battent  lesbleus  (comme 
on  les  appelle  ici),  et  on  leur  tue  beaucoup  de 
monde.  J  espère  que   tout  ira  bien.  On  me 
presse,  je  ne  saisplus  ce  que  Je  vous  dis ,  car  oq 
est  à  cheval.  Je  n'ai  que  le  moment  de  vous 
assurer  de  mon  sincère  attachement ,  et  du 
respect   avec   lequel   j'ai  Ihonneur  d'être  , 
monsieur,  votre  zk\h  serviteur. 

Le  chevalier  Dupar. 
P.  5.  Je  vous  prie,  monsieur,  d'offrir  à 
madame ,  mes  hommages  ;  amitié ,  respects,  à 
mes  supérieurs  et  camarades,  et  à  MM.  \ts 
officiers  de  Navarre  ,  que  vous  connoissez 
et  que  je  connois  :  j'espère  que  la  première 
que  je  vous  écrirai,  Sv^ra  mieux. 

Ee  a 
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Lettre    sans   signature  ,   adressée  à    M» 
VAlhé  Lai^oisière.  Golden  square. 

Au  château  de  la  Verrle  ,  près  Canclé, 
le  5  avril  1796. 

Je  viens  de  rencontrer  M.  le  clievalier  de 
la  Garde,  n^on  cher  ami;  je  ne   puis  f ex- 
primer ie  plaisir  que  ma  causé  sa  présence, 
qu'en  te  disant   que    j^avois  les   p.us  vives 
inquiétndes   sur    son  compte.  Les    cliange- 
mens  survenus  dans  les   armées  au-delà  de 
la  Lmre  ,  ont  suspendu,  pour  une  qumzame 
de  iours,  notre  passage  sur  ce  fleuve.  Jou- 
ioars  occupé  des  intérêts  qui  ,  après  le  ser- 
vice du  roi ,  me  sont  les  plus  précieux  ,  ceux 
de  ViQ7nore  sireet ,  et  de  Golden  square, 
je  c.aignois  que   ces   événemens   nouveaux 
ne  les  compromissent;  mais  M.  de  la  Garde 
m'a  rassuré  sur  cet  objet.  Dans  un  pays  ou 
le  silence  est  V opinion  la  plus  prmUnte  a  . 
énoncer  ,  j'ai  cru    pouvoir    nf ouvrir  avec 
confiance  à  un  homme  qui ,  partageant  avec 
moi  les  mêmes  sentimens  de  reconnoissance 
et  d'attachement ,  pour  d'illustres  infortunes, 
avoit   aussi  les    mêmes   raisons  d'être   vrai. 
M    de    la  Garde  a  parfaitement  répondu  a 
mon   attente.  Il  seroit  téméraire  de  d()iiner 
de^  espérances  três-posiiives  ,  comme  il  se- 
roit déraisonnable  de  n'en  donner  aiicnnes. 
Péjà  M.  de  la  Garde  nVa  annonce  a  1  abtje 
Beniier,  comme  la  personne  honorée  de  la 
confiance  de  la  maison  dont  les   proprieles 
existent    dans    le  pays.    Il  m'a   assure    que 
]M     Pabbé  Bernier  en  avoit  fait   sa   propie 
affiiire,  et  qne  laY^prouvant   que  de  la  bonue 
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Voîonté  de  ce  côté-ià  ,  jedevois  rspérer d'être 
utile.  Je  t'avoue  que  c>Ç'^  reiiseigncmens 
étoient  bien  nécessaires  à  ma  tranquiiliîé.  Je 
craignois  bien  que  sur  l'autre  rive  de  la 
Loire,  rintérêt,  pour  \ç^  ahsens  ,  ne  ïh\.  pa» 
plus  vif  que  sur  celle-ci  ;  et  dans  cette  équi- 
voque, je  redoutois  que  mes  vœux  ne  fussent 
stériles,  et  mes  efforts  infructueux.  M.  de  la 
Garde  m'a  rassuré  sur  ce  point;  et  puisqu'il 
me  reste  encore  un  but  d'émulation  ,  assure, 
mon  cher  ami,  assure  les  personnes  que  tu 
es  assez  heureux  d'approcher  tous  les  jours , 
que  rien  ne  rallentira  mon  zèle;  que  je  cal- 
culerai les  moyeus  les  plus  propres  à  leur 
être  utile  ,  et  que  ce  que  j'éviterai  avec  plus 
de  soin  ,  c'est  de  les  compromettre  par  des 
procédés  ou  des  prétentions  trop  exigeantes. 
Je  sais  que  c'est  encore  plus  leur  intention 
que  la  mienne  ;  et  qu'en  suivant  le  plan  que 
je  me  suis  tracé,  j'entrerai  plus  avant  dans 
leurs  senti  mens. 

Dis  dans  Vigmore  street  j  que  notre 
vœu  le  plus  cher  est  de  nous  voir  autour  de 
lui;  que  le  moment  de  lui  écrire  n'est  pa-» 
encore  arrivé,  et  q^ie  la  lettre  du  chevalier 
de  Beaumont  me  dispense  de  lui  en  envoyer 
une  insignifiante. 

Dans  un  combat  que  nous  eûmes  ,  le  31 
mars  ,  j'ai  perdu  deux  excellens  camarades, 
et  deux  trcs-braves  ofîiciers.  Nous  étions 
300  dont  24  émigrés,  le  reste  chouans.  Nous 
poussâmes  l'ennemi  dans  un  petit  bois,  que 
nous  pouvions  très-aisément  tourner.  Faute 
de  cette  manœuvre,  nous  eûmes  une  déroute,  et 
non  une  défaite;  car  les  trois  quarts  deschouans 

Ee  3 
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ne  tirèrent  pas  im  coup  de  fusil.  Comme  de 
Tarrière-garde,  où  nous  étions,  nous  avions, 
sur-le-chainp  et  à  tontes  jambes  ,  gagné  la 
tête  de  la  colonne, aux  cris  de,  enai^ant^etde 
çwe  le  roi  !  qui  retentissoient  à  notre  poste , 
nous  nous  sommes  aussi  trouvés  \t^  derniers , 
âvecle  petit  détachement  dii  régiment  d'Au- 
tichamp.composé  de cinqofîiciers,c]ui  en  laissa 
deux  sur  la  place  ;  on  peut  juger  ,  d'après 
cela  ,  s'il  s'y  montra  un  peu  bien.  De  300 
hommes,  5o,  au  plus,  en  nous  compre- 
nant, firent  le  coup  de  fusil.  De  ces  5o, 
14  furent  tués  ou  blessés  ;  et  sur  ce  nom- 
bre ;  il  y  eut  5  émigrés  tués  et  3  blessés. 
Tu  vois  combien  la  perte  fut  de  notre  côté; 
nous  perdîmes  le  tiers  de  ce  que  nous  étions. 
Moi,  qui  nfétois  engagé  trop  avant,  je  me 
suis  vu  enveloppé.  Pendant  un  quart  de  lieue, 
la  mort  me  sifiloit  aux  oreilles  de  toutes 
parts;  heureusement  je  n'ai  pas  été  touché. 
Les  jambes ,  il  est  dur  de  V allouer  ^  et  la  poi- 
trine me  nian([iîèrcntà-  !a- fois.  Aimant  mieux 
périr  que  d'abandonner  mon  arme  ,  je  me 
déterminai  à  laisser  mon  sac.  J'étois  si  ac- 
cablé, seul,  au  milieu  de  tant  d'ennemis, 
que  je  ne  m'apperçus  pas  de  long- temps  du 
poids  que  j'avois  de  moins.  J'allois  tom- 
ber vif  entre  leurs  mains.  Je  tirai  mon  poi- 
gnard,  tout  prêt  à  m'en  percer  ,  si  quelque 
baîle  m'eût  mis  hors  d'état  d'aller  plus  loin. 
Heureusement  un  fosî^é,  dans  lequel  je  me 
jetai,  mit  un  obstacle  entre  moi  et  les  bleus. 
Ne  pouvant  plus  courir,  je  niarchai  lente- 
ment sous  le  ieu  le  plus  vif,  et  j'attrapai  ua 
bois.  C'est  à  Saint-Suîpice,  près  Caiidé,qiie 
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nous  avons  eu  ces  élrcnnes.  Dans  toute  ma 
perte  ,  je  ne  rc  grette  que  ma  cravatte  blan- 
che. Le  défaut  de  papier  me  force  de  ren- 
fermer dans  mon  cœur,  tous  les  sentimens 
que  tu  me  connois  pour  toi  et  pour  tous 
les  parens  de  nos  petits  amis.  Donne  Je  mes 
lîouveiles  à  ]^L  Brisoult  et  à  M.  du  Bourg, 
Dis-leur  que  je  peus-e  ,  aujourd'hui  ,  bien 
souvent  à  eux,  et  sur-tout  aux  rêveries  de 
M.  du  Bourg,  qui  vo^^oit  si  fort  en  noir  ^ 
mais  comme  son  opinion  ne  fait  rien  aux 
raisons  qui  me  l'ont  toujours  Tiit  aimer, 
assure-ie,  ainsi  que  M.  Brisoult  et  mon 
petit  Brisoult,  que  leur  souvenir  jetera  tou- 
jours un  rayon  de  bonheur  sur  tous  les  ius- 
tans  de  ma  vie.  Parie  de  moi  à  Tabbé  Nicolie , 
si  tu  reçois  de  ses  nouvelles. 

Lettre  sans  signature  ^  à  V adresse  de  la 
Comtesse  Marconnay ,  à  Londres  (i). 

Du  quartier-gi'néral  de  la  Yerrie ,  près  d'Injj  ande  , 
à  trois  lieues  de  la  Loire  ,  ce   lo  avril. 

Je  t'écris  un  mot,  ma  chère,  au  milieu 
du  tumulte  de  cent  personnes  :  je  suis  ici 
dans  l'armée  de  Scepeaux  ,  où  nou*^  sommes 
presque  tous  restés,  c'est-à-dire,  ceux  des- 
tinés à  vStofflet  et  à  Charette.  La  fin  malheu- 
reuse et  atroce  de  ces  deux  braves  etdiq;nes 
généraux  ,  trahis  par  d^^  officiers  (jni  a\'oient 
commencé  la  guerre  avec  eux  ,  et  livrés  par 
ces  monstres  aux  républicains,  moins  mons- 

(i)  Il  est  uès-vraiscuiblahle  qu'elle  est  de  M.  de 
Kocliemur. 
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très  qu'eux  ,  puisqu'ils  n'ont  pus  à  se  repro- 
cber  de  pareilles  bassesses;  en  un  mot,  ces 
deux  malheureux  événemens  ont  tellement 
changé  l'esprit  de  cetre  armée,  cjiie  Pou  peut 
dire  qu'il  n'y  en  a  plus.  On  espère  pourtant 
rétablir  Tordre  :  mais  qu'il  y  a  loin  de  Ves^ 
pérance  à  la  réalité ,  lorsque  la  \  olonté  est 
refroidie  ,  et  le  découragement  presque  gé- 
néral. 

L'armée  de  Scepeaux  va  assez  bien;  mais, 
de  toi  à  uioi,  il  y  a  bien  loin  de  l'état  où 
elle  est ,  à  celui  où  j'espérois  la  trouver  ;  il  ne 
faudroit  que  de  l'argent  pour  la  mettre  siir 
un  pied  très-respectable;  mais  l'argent  man- 
que ,  et  cela  est  général  chez  tout  le  monde. 
Pour  mon  compte ,  je  n'ai  pas  un  sou  ;  c'est 
dans  retendue  du  terme.  J'ai  perdu  mon 
porte-manteau  ;  je  suis  tout  nu  :  mais  j'aurois 
des  monts  d  or  que  je  ne  vondrois  que  ce  que 
j'ai  sur  moi  ;  car  lorsqu'il  est  impossible  de 
s'endormir  sans  craindre  d'être  pris  la  nuit, 
et  que  lorscju'iiy  a  une  bataille,  ce  qui  ar- 
rive fréquemment,  on  ne  sait  jamais  où  on 
ira  ,  il  est  impossible  d'avoir  de  bagages  : 
tout  ce  que  je  te  dis  n'est  que  le  très-petit 
diminutif  de  la  vérité.  Sm*  loo  qui  sont 
passés  ici,  il  y  en  a  loo  qui  voudi oient  ny 
être  pas  venus.  On  a  tellement  peur  (jue  la 
vérité  perce  ,  que  Ton  ne  veut  laisser  re- 
tourner personne  ;  Colbert  a  lui  -  même  , 
(jiioique  chargé  de  mission  ,  eu  la  plus  grande 
peine  à  passer  :  c'est  lui  qui  emporte  ceiie- 
ci.  Ne  parle  à  personne  avec  la  vérité  dont 
je  te  parle  ;  vérité  bien  matlieureuse  !  Ne 
m'écris   pas  ;   je  n'aurais   mûrement   pas  ta 
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lettre;  elle  seroit  lue  par  d'aiifres  ;  et  vui.'à 
tout.  Adieu,  chère  amie  ;  tout  à  toi,  ton  atni. 

P.  S.  Je  suis  toujours  volontaire  dans 
l'armée  :  tout  le  monde  Test.  La  Ferron- 
nière,  Lauglois ,  M.  de  Serent,  et  quatre 
autres,  ont  étc  tués  en  débarquant. 

Si  Monthrun  est  avec  toi  ,  embrasse  -  le 
pour  moi,  ainsi  que  toute  !a  famille.  Que  je 
suis  satisfait  qu'il  ne  soit  pas  venu  ici  î  Je 
t'assure  que  la  position  la  plus  malheureuse, 
c'est  d'être  ici.  Il  J  a  encore  quelques  fana- 
tiques ;  mais  il  faut  être  bien  aveugle  pour 
l'être.  Ce  qui  te  paroîtra  singulier,  c'est  que 
le  grand  Puisaje  m'a  très-mai  reçu ,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  m'a  pas  dit  un  mot. 

Lettre  sans  signature  ^  adressée  à  M.  le 
Gendre  y  à  Londres, 

Du   camp   de  la   Venie  ,   pies    la  Loire, 
division   du  Lion,    le    II    avril    1796. 

Les  événemens  malheureux  ,  survenus  à 
la  Vendée  ,  nous  ajant  empêché  de  nous 
rendre  à  notre  destination ,  nous  sommes 
restés  ici ,  où  ,  souvent  ,  nous  sommes  aux 
prises  avec  messieurs  les  bîeus.  Comme  nous 
ne  pouvons  exécuter  notre  premier  projet  , 
et  que,  vu  mon  rhumatisme,  qui  me  fût 
souffrir  l'impossible  ,  je  ne  puis  résister  à 
faire  le  métier  de  fantassin  ;  que  Mesnard , 
comme  moi  sans  ressoîiice  ,  ne  peut  me 
procurer  un  cheval,  nous  allons  incessam- 
ment nous  séparer  ;  moi  ,  décidé  à  passer  en 
Normandie,  et  à  approcher  le  plus  possible 
de  mon  canton  ,  que  l'on  assure  être  en 
pleine  insurrection ,  et  où  je  pourrai  être  plus 
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utile;  car  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que 
l'on  ne  peut  rien  e.^pé^er  faire  si  Ton  n'est 
du  pays  ;  d'ailleurs,  les  choses  sont  fort  éloi- 
gnées d'être  ce  que  Je  nrétois  figuré  qu'elles 
étoient  lors  de  mon  entrée  en  France.  Je 
crois  que,  pour  te  parler  le  langage  de  la 
vérité  5  tu   ne  peux  mieux  faire  que  d'at- 
tendre, comme  c'étoit  ton  projet  au  moment 
de  mon  départ,  Pexpéditicn  dont  je  t'ai  en- 
tendu parler  avec  M.  de  C. .  . .;  car  arrivant 
isolément ,  et  attaché  à   une   armée    quel- 
conqne,ron  ne  peut  espérer  pouvoir  rien 
faire,  sinon  le  coup  de  fusil  avec  tous  nos 
braves  Chouans  ,  qui  ne  sont  pas  ,  à  beau- 
coup près ,  aussi  disciplinés  qu'il  seroit  né- 
cessaire qu'ils  le  fussent,  et  qui,  au  défaut 
d'organisation ,  n'éprouvent  que  à^s  déroutes 
qui,  à  la  vérité,  leur  occasionnent  peu  de 
pertes  ,  parce   qu'à   peine    attaqués  ,  lestes 
comme  des  cerfs ,  ils  disparoissent  à  l'instant 
de  devant  l'ennemi,  qui,  loin  de  les  redou- 
ter, n'est  que  plus  furieux,  et  exerce  envers 
le.  pajs  toutes  les  vexations  possibles.  Il  est 
d'ailleurs  une  classe  d  hommes,  qui  sont  les 
capitaines  qui  ont  formé  les  compagnies,  et 
qui  perçoivent  \e%  revenus  ecclésiastiques  et 
des  émigrés,  qui  ne  nous  voient  pas  arriver 
avec  infiniment  de  plaisir,  soit  qu'ils  veuil- 
lent conserver  la  jouissance  de  nos  proprié- 
tés, ou  qu'ils  craignent  qu'on  ne  prétende 
les  supplanter  dans  leurs  commandemens  ; 
ce  qu'ils  auroient  tort  de  craindre  ;  car  ils 
n'est   aucun   de  nous  qui  veuille    ou   qui 
paisse    avoir   de    pareilles    prétentions  ,    à 
moins  que  de  vouloir  désorganiser  tout  ;  ce 
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qui  me  fait  voir  beaucoup  de  difïicultés  à 
pouvoir  être  placé  d'une    manière  avanta- 

{;euse  à  la  cause  publique.  Cependant,  Faire 
e  service  de  simple  chouan ,  est  la  chose 
impossible  pour  nous ,  qui  n'avons  ni  la 
force,  ni  Thabitude  pour  résister  aux  fati- 
gues inséparables  d'un  pareil  métier.  Je  t'en- 
gage donc  à  ne  former  aucun  projet  d'après 
la  première  leltre  que  tu  as  dû  recevoir, 
datée  du  quartier-général  de  Puisaye ,  et 
d'attendre  que  je  sois  rendu  à  ma  nou- 
velle destination,  où  J'espère  trouver  ua 
autre  esprit  et  une  formation  de  troupes  , 
011 ,  sans  occasionner  de  jalousie  ni  de  crainte, 
nous  pourrons  être  employés  d'une  manière 
avantageuse. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  aucunes 
places  désignées,  et  nous  sommes,  en  vrais 
Chouans,  courant  les  bleus,  à  qui  nous  ne 
laissons  pas  que  de  détruire  du  monde  ;  mais 
pas  plus  heureux  qu'eux,  déjà,  de  vingt-six 
émigrés  que  nous  étions  dans  cette  partie - 
ci  ,  neuf  oat  pajé  le  tribut  ,  et  Sficces- 
sivemcnt.  Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 
qu'il  en  sera  de  même  de  nous  tous  ;  mais 
toujours  feriuc  dans  ma  résolution  ,  je  res- 
terai constamment ,  préférant  toutes  les  chan- 
ces de  la  guerre  aux  désagrémcns  d'exister 
en  pays  étranger.  Nous  ne  pouvons  pas  , 
d'ailleurs  ,  mécounoître  les  attentions  et  les 
égards  qu'ont  pour  nous  les  propriétaires  ou 
ftimiers,  qni  tous  nous  témoignent  journel- 
lement le  désir  de  nous  revoir  ;  et  a  parler 
vrai,  il  ç^t  de  très-grands  moyens  de  réta- 
blir l'ordre;  mais  la  difficulté  est  de  les  era- 
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plojer ,  et  d'avoir  une  têle  capable  de  rénnîr 
tous  les  partis,  et  de  diriger  toute  l'opération, 
qui  sera  toujours  entravée  par  les  chefs  ac- 
tuels, dont  la  plus  grande  partie  sont  con- 
duits par  Panibition  et  leurs  intérêts  per- 
sonnels ,  et  qui ,  connoissant  l'insuffisance  de 
leurs  niojens.  ne  peuvent  se  dissimuler  être 
beaucoup  au-dessous  de  leurs  besognes,  et 
doivent  dès  -  lors  redouter  de  voir  arriver 
des  officiers  dont  le  talent  et  l'expérience 
auroient  bientôt  détruit  une  réputation  qu'ils 
ne  doivent  qu'à  leur  charlatanisme.  Telles 
sont  ,  mon  cher ,  \ç?>  observations  que  j'ai 
cru  pouvoir  faire,  d'après  ce  que  j'ai  vu,  et 
qui,  malheureusement,  ne  sont  pas  tranquil- 
lisantes pour  notre  avenir.  Cependant  si  les 
puissances  veulent  agir  sur  les  frontières, 
que  l'Angleterre  tienne  ses  promesses  ,  et 
qu'elle  nous  envoie  de  l'argent  et  des  mu- 
nitions ,  la  misère  inexprimable  qui  existe 
dans  tonte  la  France,  et  la  fatigue  et  l'ennui 
des  troupes,  nous  laissent  de  très -grandes 
espérances;  mais  si  tout  cela  n'existe  point 
à-la-fois  ,  il  faut  renoncer  à  l'espérance  de 
revoir  nos  foj  ers. 

-Si  tu  as  à  m'écrire,  tu  pourras  t'adresser 
à  M.  de  la  Garde,  qui  te  remettra  ma  lettre 
et  pourra  satisKiire  ta  curiosité  sur  les  diffé- 
rentes choses  dont  je  te  parle.  Adieu  ;  fais 
mémoire  de  moi  auprès  de  tous  nos  amis  ; 
Mesnard  te  dit  bien  des  choses.  Si  je  puis 
réussir  dans  mon  projet,  j'espère  que  sous  un 
mois  je  serai  près  de  Coulonge,  à  embrasser 
les  nôtres.  Adieu,  encore  une  fois,  et  pour  la 
vie  ton  ami. 


d'Emigrés,  Chouans  et  Vendéens.  44^ 
Lettre  du  ne^eu  de  M.  de  Mauras  ,  à  son 
oncle.  (Elle  est  sans  signatuie). 

Le  14  avril  1796. 

Mon  cher  oncle, 

Je  n'ai  que  le  femps  de  me  raoneler  à 
votre  souvenir;  M.  de  la  Garde  parr  et  se 
charge  de  ma  lettre.  Nous  sommes,  excepté 
i-erdinand,  qui  passe  avec  Suzannet,  restés 
tous  avec  M.  de  Bonrmont.  Dans  ce  mo- 
ment-ci,  ce  seroit  innliie  d  aller  dans  nofre 
pays,  rsous  ne  sommes  point  dans  une  belle 
position.  J'ai  été  fort  heureux  jusqu'ici  •  ie 
nai  pas' même  été  blessé;  plusieurs  de  nos 
camarades  sont  péris.  Nous  avons  des  affaires 
tous  es  jours  ,  et  d'une  manière  assez  in- 
crojable.  Je  vous  prie  de  dire  à  Henri  de 
ne  pomt  passer  actuellement.  Faites- Je  ]ui 
savoir,  ,e  vous  prie.  Je  lui  dis  mille  choses. 

Je  vous  embrasse  et  vous  aime  de  tout 
mou  cœur. 

Respects  à  M.  et  madame  de  Vangiraud. 
Lettre  de  M,  G  ourlet ,  Général  delà  Ca^ 
^ferie    Année  de  Scepeaux  ,  au  Comte 
de  ta  ierronnays, 

A    Saint-Mars  de  la  Jaille,  le  l5  avril  1706, 
2e  année  du  règne  de  Louis  XVlIi . 

MoxNsiEUR  LE  Comte, 

II J  a  bien  du  temps  que  je  suis  désireiTx 
de  vous  écrire  :  mais,  n'ayant  pu  découvrir 
Je  heu  de  votre  résidence  ,  malgré  m^t^  in- 
tormations  à  grand  nombre  d  émigrés  ,  ar- 
rivés dans  ce  pajs,  je  irai  pu  jouir  de  cette 
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satisfliction.  Enfin,  le  retour  de  M.  de  Bour- 
mont  (major-général  de  notre  armée)  ,  de 
Londres  ,  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir  , 
puisqu'il  m'a  donné  de  vos  nouvelles  ,  et 
des  détails  sur  votre  position.  J'aurois  été 
bien  pins  flatté  encore  ,  si  J'avois  reçu  la 
lettre,  dont  vous  avez  bien  voulu  le  charger 
pour  moi  :  mais,  malheureusement,  il  Ta 
perdue  à  son  passage  en  France.  Sûrement, 
vous  m'y  faisiez  des  questions,  auxquelles 
î'aurois  été  jaloux  de  répondre  avec  exac- 
titude ;  mais  j'espère  qu'à  l'avenir ,  nous  serons 
plus  heureux  dans  l'exactitude  de  notre  cor- 
respondance. 

J'ai  appris ,  avec  bien  de  la  joie ,  que 
Tous  avez  touché  quelques  fonds  sur  la 
rescription  que  j'ai  envoyée  à  Londres.  Je 
sais  que  la  totalité  vous  auroit  fait  un  foible 
secours  ;  mais  c'est  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 
Si ,  par  une  réponse  à  la  présente ,  vous 
pouvez  m'indiquer  le  moyen  de  vous  faire 
toucher  quelques  sommes,  je  ne  négligerai 
rien  pour  vous  satisfaire.  Mon  attachement 
vous  est  connu,  et  le  zèle  que  j'ai  a  dé- 
fendre vos  intérêts,  doit  vous  être  un  sûr 
garant  de  celui  que  je  mettrai  toujours  à 
faire  tout  ce  qui  pourra  vous  être  agréable. 

Danstoutes  les  circonstances  et  les  bizarres 
positions  où  je  me  suis  trouvé,  depuis  notre 
séparation  ,  je  n'ai  pas  été  sans  me  rappeler, 
chaque  jour,  et  vos  bontés,  et  vos  projets 
de  bienfaisance  pour  moi  et  ma  pauvre 
mère.  Je  n'oublierai,  de  ma  vie,  ce  que 
vous  avez  fait  pour  nous.  Je  ne  vous  prierai 
pas,  M.   le  comte  j  de  lui  continuer  vos' 
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bontés ,  et  de  la  protéger  dans  le  pajs  011 
elle  est,  car  ce  seroit  ,  de  ma  part,  un 
doute  de  la  constance  de  votre  bon  cœur, 
et  je  suis  éloigné  de  croire  que  Ton  peut  être 
plus  généreux  que  vous. 

Veuillez  bien  prendre  lecture  de  la  lettre 
que  j'adresse  à  ma  mère.  Vous  y  verrez  des 
petits  détails  qui  vous  instruiront  du  pays  , 
et  qui  évitent  des  répétitiorjs  ,  et  vous  save^ 
que  le  moment  exige  de  la  brièveté  dans 
les  récits. 

Je  tarde  bien  ,  et  je  m'en  apperçois  ,  à 
vous  parler  de  votre  terre.  J'ai  le  cœur 
navré,  quand  je  m'ariête  aux  pertes  que 
vous  avez  faites  ici,  et  il  m'en  coûte  beau- 
coup d'être  obligé  de  vous  en  faire  un  petit 
détail.  Votre  château  n'a  plus  de  magni- 
ficence que  de  loin  :  mais,  de  près,  il  n'est 
pasreconnoissable.  Tout  le  dedans  ressemble 
à  un  bâtiment  abandonné  dans  sa  construc- 
tion ,  et  dont  on  n'a  pas  même  conçu  Tidée 
d'ameublement.  Il  n'y  a  pas  un  clou  de  reste  : 
tous  les  marbres  sont  cassés ,  les  jalousies  et 
les  volets,  pour  la  plupart,  brûlés;  les  con- 
trevents ne  tiennent  plus,  les  cloisons  des 
appartcmens  sont  abattues,  les  appartemens 
même  décarreiés  :  il  y  en  a  même  deux 
ou  trois  de  brûlés.  Déjà,  le  feu  a  été  éteint 
cinq  fois.  Ce  qui  achève  la  perte  du  bâli- 
ment  ,  c'est  qu'il  est  bientôt  dégarni  du 
plomb  qui  le  couvroit.  Les  bleus  (c'est-à-dire, 
suivant  l'expression  des  émigrés ,  les  car- 
magnoles), ont  commencé  aie  découvrir: 
ils  eu  avoient  peu  enlevé;  mais  les  chouans, 
ne  sachant  où   prendre   leurs    balles  ,   ont 
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suivi  l'invention  républicaine,  et  le  château, 
en  quelque  sorte,  s'est  vengé  du  mal  que 
Ton  lui  avoir  fait,  car  il  a  fourni  à  \a  des- 
truction des  bleus,  qui  ont  resté  ici,  et  il 
y  en  a  grand  nombre.  La  rivière,  le  parc, 
les  pièces,  par-tout  il  y  a  des  biens  d'en- 
terrés. La  première  fois  que  je  les  ai  salués 
com.me  habitant  du  château ,  il  en  est  resté 
trois  cent  cinquante.  Je  m'arrête  ,  car  je 
m'apperçois  que  je  ferois  àçs  récits  qui  vous 
intéressejoient  moins  que  ceux  auxquels  je 
veux  fixer  ma  plume. 

Il  y  a  deux  ans  que  les  bleus  ,  pour  se 
venger  d'une  bonne  déroute  que  je  leur 
donnai  au  bois  de  Manmusson  ,  biûlèrent 
la  Margattîère,  maison  de  votre  garde,  et 
voire  métairie  des  Dronèies  ,  et,  dans  ce 
temps  ,  vous  ne  fûtes  pas  le  seul  à  être 
brûlé,  car,  par-tout,  il  j  eut  des  maisons, 
voisines  de  bois,  qui  fuient  brûlées  :  enfin, 
vous  en  fûtes  quitte  pour  cela.  Belle  Fon- 
taine, Beau-Chêne  et  la  Justonnière  ,  ont 
été  heureusement  conservés.  II  y  a  deux  mois , 
une  colonne  de  quatre  mille  bleus  passa  ici  : 
quelques-uns  furent  boire  à  la  Cadaire. 
Tremblay  et  sa  famille  s'étoient  retirés  sur 
les  derrières  de  notre  troupe,  l^ts  bleus  , 
en  tirant  du  cidre  ,  mirent  le  feu  au  sellier, 
et  toute  la  métairie  brûla. 

Voilà TafFreux  tableau  de  vos  pertes;  mais 
encore  ,  faut-il  se  consoler  ,  en  espérant 
sauver  le  reste.  Tous  vos  métayers  sont  restée 
teLs  que  vous  les  avez  quittés.  Il  \\^y  a  au- 
cun changement,  à  l'exception  de  Hardon , 
nieûuier  :  li  &'cst  mal  conduit;  il  a  quitté, 
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et  je  l'ai  remplacé  par  un  honnête  homme. 
Mené  a  ete  tué  par  les  chouans ,  comme 
patriote  :  la  veuve  a  resté.  Tout  le  reste 
existe,  et  se  conduit  très-bien. 

Je  dois  beaucoup  au  bon  cœur  de  la  mère 
Gasgmère  et  ses  en  fans ,  ainsi  qu'au  bon 
homme  Guenn  :  ces  bonnes  gens  ne  parlent 
de  vous  que  les  larmes  aux  yeux.  Tous,  en 
gênerai  ,^  vous  sont  très-attachés.  Ils  ont  été 
enchantes  que  je  sois  resté  dans  le  pays  •  ils 
vous  rendront  compte  de  ce  que  j'ai  fait 
pour  repondre  à  vos  intentions  et  à  leurs 
besoins.  J  ose  espérer  que  vous  trouverez 
vos  intérêts  bien  ménagés,  si  vous  retrouvez 
les  choses  ou  elles  sont  dans  l'état  actuel 

onf   ^r*f  7°!,'^"™f,«''1"es  restés  ici,  trois 
ont   ete   tues  dans   l'armée  de  la   Vendée 

pai    des   hussards  ,  à  Dané  ,  s'entêta   à  un 
caisson.  Je  voulus  le  sauver,  il  refusa;  et 

fel.  n  "^  ^°'"<=>«n'  de  l'abandonner. 
Belau-Bouvier,  et  Cotinau  l'aîné,  ont  été 
tues  au  Mans, _aux  premiers  retran^bemens 
Ces  trois  individus  étoient  très- braves.  S^ 
trépide  petit  Cadet,  postillon,  a  été  tué 
après  avoir  terrassé  deux  grenadiers.  Son 
pe.e  et  sa  sœur  demeurent^dans  cette  pa^ 
roissc  Bazantai  est  toujours  le  même.  Ches- 
«au  et  votre  jardmier  le  Rat,  demeurentà 
Saint-Sulpice  et  vivent  du  métier  de  la- 
boureurs. Voilà,  M.  le  comte,  les  seuls  cil 

momer  ''   ^""^   "°"^   ^'°"""-  P°-  ^- 
M.  de  Bourmont  m'a  dit  que  vous  aviez 
le  projet  de  passer  en   France,  avant  peu 
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Je  ne  vous  ferai  aucune  réflexion  à  ce  sujet 
Vous  savez  assez  l'effet  que  produiroit  votre 
présence ,  au  iiiilieu  de  tous  les  braves  gens 
de  ce  pavs,  cjui  ne  cessent  de  donner  des 
preuves  de  leur  dévouement  à  la  belle  cause  : 
et  moi ,  jugez  quel  bonheur  de  vous  recevoir 
dans  ma  chaumière,  au  sein  de  ma  nouvelle 
famille,  qui  vous  prodigueroit  ses  soins  : 
car ,  il  faut  vous  dire  que ,  malgré  les  évé- 
nemens,  je  me  suis  marié,  le  i8  janvier  der- 
nier, avec  mademoiselle  Jnston  de  Pannecé. 
Me  voilà  encore  plus  étroitement  attaché  à 
ce  pajs-ci.  Aussi,  j'ai  bien  le  désir  de  m'y 
fixer  pour  toujours,  si  le  service  du  roi  ne 
me  force  pas  d'aller  ailleurs. 

Votre  délicatesse  est  bien  grande,  pour 
faire  une  guerre  aussi  active  que  la  nôtre. 
Il  Cht  bien  des  momens  oii  on  ne  peut  se 
servir  de  chevaux,  et  au  contraire,  marcher 
jour  et  nuit:  alors ,  vous  éprouverez  des  dés- 
agrémens  ,  dont  on  ne  se  doute  pas  en  pajs 
étrangers.  Malgré  que  nous  soyons  en  force, 
nous  ne  sommes  pas  toujours  vainqueurs, 
et  dans  nos  malheurs,  nous  ne  perdons  pas 
pied  du  terrein  que  nous  prend  Tenneuji , 
c'est-à-dire  ,  que  nous  restons  dans  le  pays, 
sans  courir  une  grande  étendue  de  terrein 
en  retraite  :  c'est  là  ce  qui  s'appelle  chouaner  ; 
^t  il  faut  une  bonne  santé  et  une  grande 
habitude  de  ce  genre  de  guerre,  pour  y  ré- 
sister. Je  croirois  ne  pas  vous  donner  une 
preuve  de  mon  attachement ,  que  de  vous 
cacher  les  désagrémens  que  Fou  peut  éprou- 
ver ici. 

Dans  fespoir  de   vous   voir  arriver .,  je 
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vous  avois  réservé  une  jument  de.>  !)if]s  belles 
et  des  plus  agréables:  elle  lue  fut  iuce  entre 
Jes  jaiiibeâ,  il  v  a  quatre  jours;  mais,  heur* 
reusemeut,  il  y  en  a  d'autres.  Veuillez  bien 
me  marquer  vos  intentions  ,  soit  pour  rester 
à  rétranger,  soit  pour  venir  ici.  Je  .cesse  ; 
car  je  crciins  de  vous  ennuyer  ;  mais  j  ai 
tant  de  plaisir  à  vous  adresser  ce  grifton- 
nage  ,  que  vous  me  pardonnerez. 

J'ai  si  peu  l'habitude  d'écrire,  que  vous 
aurez  peine  à  nie  lire.  Je  ne  connois  plus 
que  le  fusil  et  mes  braves  dragons.  J'ai 
1  honneur  ,  M.  le  comte ,  de  vous  réitérer 
mes  sentimens  de  profond  respect  et  de  bien 
sincère  attachement,  et  de  crier  ensemble, 
pour  récompense  de  nos  rudes  travaux  : 
Vive  Louis  XVI JI! 

Veuillez  bien  me  rappeler  au  souvenir 
de  madame  la  comtesse,  de  M.  le  chevalier 
et  M.  fabbé,  et  me  croire  votre  très-dévoué 
serviteur ,  le  brigand-chouan,  Gourlet  , 
général  de  la  cavalerie  ,  armée  de  Scepeaux. 

^u  quartier- général, 

P.  S.  Ma  femme  u\e  fût  songer  que  je 
ne  vous  ai  pas  parlé  de  M.  Valée;  a  vous 
dire  le  vrai,  je  me  plais  à  ne  pas  songer  à  sa 
rcconnoissance  de  vos  bontés  j;ourlLu;  voilà 
cependant,  en  deux  mots,  son  histoire. 

Après  la  ruine  totale  de  votre  château,  il 
se  réfugia  à  Pounœuvres;  finsurrection  vint; 
il  nous  suivit  dans  la  Vendée  avec  sa  femme 
et  sa  fille.  Lorsque  l'armée  de  Mayence  nous 
força  d'évacuer  le  pays,  il  nous  suivit  dans 
le  nord,  non  sans  grande  misère  apparente, 
mais  avec  de   belles  ressources  cachées;  à 
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l'affaire  du  Mans ,  il  fut  atteint  dans  sa  re- 
traite :  sa  femme  fut  sabrée  sur  la  route;  sa 
fille  fui  sauvée  par  un  hussard  qu'elle  épousa 
au  maximum  ,  c'est-à-dire  ,  républicaine- 
ment.  Deux  jours  après,  Valée  fut  conduit  à 
Laval  ;  là,  il  demanda  la  vie  pour  prix  de 
votre  argenterie  et  autres  effets  cachés  ;  on 
la  lui  promit:  il  déclara  tout;  et  quand  il  eut 
tout  avoué ,  il  fut  fusillé.  C'est  ainsi  que 
doit  se  payer  une  lâcheté. 

On  ne"^  tarda  pas  à  enlever  l'argenterie 
d'où  elle  étoit,  ainsi  que  les  autres  effets  ;  et 
je  suis  encore  étonné  qu'à  cette  époque  le 
pauvre  Trimausande  la  Moulinièreet  autres 
échappèrent  de  la  guillotine.  Heureusement 
ils  se  sont  sauvés  de  ce  mauvais  pas:  c'est  un 
miracle  du  règne  de  Robespierre. 

Le  pauvre  Va-de-Bon-Cœur,  votre  cui- 
sinier, est  dangereusement  blessé  de  coups 
de  balle  et  de  bayonnette  ;  je  doute  qu'il  en 
revienne.  Il  ne  faisoit  pas  la  guerre;  mais  les 
bleus  l'ont  surpris  dans  une  maison  il  j  a 
quatre  jours. 

La  lettre  de  ma  mère  n'*est  pas  ainsi  que 
je  viens  de  vous  le  marquer;  vous  verrez 
la  cause  du  changement. 

Je  joins  une  lettre  pour  madame  la  com- 
tesse, en  réponse  à  une  qu'elle  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire  en  date  du  14  février. 
Pardon  ,  M.  le  comte  ,  de  tout  ce 
griffonnage;  mais  le  temps  me  presse,  et  je 
suis  obligé  d'envoyer  celte  lettre  telle  qu'elle 
est.  Je  reçois  l'ordre  de  partir  à  l'instant, 
pour  un  de  nos  camps,  près  Nantes.  Demain 
lis  républicains  danseront  encore.  Vii^e  le  Ru  il 
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Lettre  de  M*  G  ourlet  y  à  sa  Mère, 

A  Saint-Mars  de  la  .Taille  ,  le  l5  avril  1796, 
26.  année  du  règne  de  Louis  XVIII. 

Ma  cbère  maman  ,  je  sais  que  vous  avez  pu 
savoir  indirectement  que  j'existois  encore.  Je 
ne  doute  pas  de  la  joie  que  vous  en  aura  causé 
la  nouvelle  :  la  mienne  n'est  pas  moins  grande 
d'apprendre  que  vous  êtes  encore  auprès  de 
madame  la  comtesse,  et  que  vous  avez  sur- 
monté tous  les   désagrémens   que  l'on  doit 
éprouver  en  pays  étranger  avec  de  foibles 
moyens  de  subsistance.  J'en  aurois  bien  long 
à  vous  détailler,  ma  chère  maman,  s'il  me 
falloit  vous  dtcrire  toutes  mes  aventures  , 
depuis  notre  séparation  :  il  suffit  que  je  vous 
en  donne  un  extrait;  mais  dans  ce  moment 
je  m'arrête,  à  votre  joie,  que  la  divine  pro- 
vidence vous  ait  conservé  un  fils  qui  vous 
aime  avec  ces  sentimens,  que  jamais  philo- 
sophe n'a  pu  peindre,  mais  que  la  pure  vertu 
a  bien  sentis.  C'est  après  des  aventures  et  des 
dangers  incroyables  que  je  me  trouve  encore 
au  bonheur  de  vous  écrire,  mais  je  ne  peux 
compter  sur  celui  de  vous  voir,  car  les  hasards 
de  la  guerre  sont  cruels.  Je  suis  parfaitement 
décidé  à  suivre  jusqu'au  dernier  moment  le 
parti  que  j'ai  pris  de  me  battre  avec  la  bra- 
voure d'un  bon  français,  par-tout  oii  je  serai 
à  même  de  détruire  les  ennemis  de  la  reli- 
gion et  de  mon  roi  légitime ,  tant  que  Vun 
et  l'autre  ne    seront  pas   rétablis  ,  dans  ma 
malheureuse  patrie.  Deux  cents  combats  doi- 
vent ra'avoir  aguerri.  Je  n'ai  jamais  reçu  que 
■cinq  blessures:  elles  n'ont  fait   que   m'ap- 
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prendre  à  mépriser  la  mort  et  à  m'affennîr 
dans  les  bontés  de  celui  qni  gouvcrae  tout. 
Hélas!  ma  respectable  et  tendre  mëre ,  si  je 
vous  serre  encoie  dans  mes  bras,  je  serai 
assez  récompensé.  Si  ia  religion  se  rétablit  , 
si  Ife.  roi  peut  vaincre  ses  ennemis,  je  le  serai 
assez  encore;  si  je  succombe,  mes  principes 
sont  purs.  Je  laisserai  ma  mère  et  ma  fcmm.e 
consoléts  par  les  bienfaits  qu'elles  sauront 
m'étre  accordés  par  celui  qui  dirige  tout  dans 
sa  sagesse.  Ce  mot  ma  femme  vous  paroît 
étonnant,  sans  doute;  majs  un  enchaînement 
dV  vénemens  m'ont  engagé  à  me  marier;  ce 
détai!  seroit  long  à  vouH  faire,  mais  cependant 
vous  pouvez  penser  que  n'ayant  pas  quitté  le 
pays,  il  m'a  fallu  j  trouver  des  amis  qui  s'in- 
téressant  à  mon  sort,  m'aient  tenu  lieu  de 
parens  :  parmi  ces  personnes  a  été  madame 
Justoo  de  PaPinecé.  Depuis  deux  ans  que  j'ai 
iàit  .^a  connoissance,  elle  a  eu  pour  moi  les 
bontés  d'une  mcre ,  et  sa  fille  celles  d'une 
sœur;  l'amour  encore,  plus  l'amitié,  se  sont 
joints  à  mes  sentimens  de  reconnoissance  ; 
enfin  habitué  dans  une  maison  comme  si  j'en 
étois  fenfant,  je  conçus  le  vif  désir  de  réaliser 
ce  qui  sembioit  apparetit.  Le  général, en  chef 
approuva  mon  dessein,  et  dans  cette  cir- 
constance me  servit  de  père;  il  vit  ainsi  que 
mes  camarades  cette-  union  avec  plaisir  et 
intérêt  :  et  il  ne  manque  à  mon  bonheur  que 
de  vous  eu  voir  le  témoin.  Ce  qui  me  fait 
plaisir  ,  c'est  que  vous  connoissez  ma  femme  : 
c'est  ruademoiselle  Juston  de  Pannecé,  que 
vous  avez  vue  étant  avec  madame  la  com- 
tesse chez  le  curé  de  Pannecé.  J'ai,  ma  chère 
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iraman ,  à  m'cxcuser  auprès  de  vous  de 
nrétre  marié  sans  votre  consentement;  nmis 
BOUS  sommes  siéloignés,  et  les  circnnstances 
si  bizarres,  que  vous  hésiterez,,  j'espère,  à  me 
reprocher  de.  ne  vous  avoir  pas  attendu  ;  et 
quand  vous  verrez  ma  femme,  que  vous 
conuoitrez  ses  sacrifices  ,  son  opinion  ,  la 
part  qu'ellea  priseàmes  malheurs,  ce  qu'elle 
a  fait  pour  moi,  combien  elle  m'aime,  ce 
qu'elle  fait  chaque  jour,  et  combien  elle  vous 
est  attachée,  vous  me  pardonnerez  et  vous 
raimerez  comme  votre  fille.  En  vous  parlant 
de  mon  mariage,  vous  vous  rappelez  peut- 
être  que  dans  mes  lettres  que  je  vous  ai  adres- 
sées à  Tournai,  je  vous  pailois  d'une  autre 
personne.  Ne  croyez  pas  que  j'aie  manqué  à 
ce  que  je  disois  alors;  mais  la  personne,  dans 
une  crise  de  parti,  me  crut  dans  une  posi- 
lion  à  ne  pouvoir  Jamais  reparoître  ,  et  elle 
se  maria  avec  un  républicain.  Je  dois  beau- 
coup à  cette  famille,  et  je  me  suis  conduit 
avec  ç}Aq  comme  un  honnête-homme  devoit 
le  faire^ 

Je  ne  m'attendois  pas  à  une  si  grande  jofe 
ma  chère  petite  maman,  en  vous  écrivantà 
l'instant,  au  moment  mêiue  je  reçois  une 
lettre  de  vous,  datée  du  i5  février,  et  une 
de  niadame  la  comtesse  du  14.  Je  cesse  tout 
détail  pour  ne  m'occuper  que  de  votre  lettre 
et  y  répondre.  Ah  !  ma  petite  maman  ,  quel 
plaisir  î  vous  m'avez  envojé  votre  silhouette  : 
oui,  c'est  parfaitement  ressemblant;  je  l'ai 
reconnu  de  suite  ,  et  ma  femme  m'en  dispute 
la  possession.  Je  me  servirai,  ma  petite  ma- 
man, de  vos  expressiofls  ,^  sans  connoître  ce 
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monsieur,  qui  ressemble  à  mon  père.  Je  puÎ3 
dire  que  ma  femme  ressemblera  à  ma  mère; 
c'est  assez  aussi  vous  dire  que  je  serai  tou- 
jours heureux.  J'ai  pris  part  à  votre  peine 
de  la  mort  de  ma  ^rand'mère.  Hélas!  dans 
un  séjour  comme  Paris  elle  a  été  préservée 
de  bien  des  peines  et  des  inquiétudes;  vous 
savez  que  nous  sommes  dans  le  siècle  où  on 
fait  des  sacrifices,  et  où  il  faut  savoir  les  faire. 
Il  y  a  long-temps  que  je  disois  :  Une  lettre  de 
ma  mère  avant  de  mourir,  et  je  serai  content. 
Me  voilà  donc  heureux.  Eh  bien,  le  premier 
combat  ne  me  verra  pas  plus  brave ,  mais  bien 
Fesprit  plus  tranquille.  Si  j'avois  le  temps,  je 
vous  donnerois  le  détail  de  mes  aventures. 
Il  n'y  a  que  vous,  ma  chère  maman,  que  cela 
n'ennuieroit  pas;  mais  peut-être  serai-je  assez 
heureux  pour  vous  en  faire  le  récit  de  vive 
voix.  Il  j  a  un  an  que  ,  par  des  raisons  proli- 
tiques,  nous  étions  en  pacification  avec  nos 
ennemis;  nous  fûmes  en  paix  quatre  mois; 
pendant  ce  temps  j'écrivis  à  Paris,  j'j  en- 
voyai, et  après  bien  des  démarches,  je  ne 
pus  ni  découvrir  ma  sœur ,  ni  personne,  et 
depuis  notre  séparation  je  n'ai  pas  entendu 
parler  d'eux.  Je  vivois  dans  ce  pays-ci  comme 
descendu  des  cieux. 

Vous  conviendrez  que  voilà  encore  une 
bonne  raison  pour  se  fixera  une  respectable 
famille  ,  et  s'attacher  à  une  bonne  femme.  Je 
me  suis  marié  dans  l'église  de  Saint-Mars: 
cela  m'a  fait  plaisir.  C'est  l'abbé  Royer  de 
Pannecé  qui  nous  a  mariés;  car  le  curé  et  M. 
Borier  sont  morts  depuis  long-temps.  Des- 
Kmdes,  sa  femme  et  ses  enfans  sont  toujours 
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en  bon  état  :  ils  se  sont  mis  au  commerce, 
et  mamtenant  sont  à  leur  aise  et  ont  de  l'ar- 
gent devant  eux.  Je  vais  répondre  à  la  lettre 
de  madame  la  comtesse;  je  nai  point  reçu 
de  nouvelles  de  M.  le  comte  ,    et   j'ignore 
s  il  vient  en  France.  Quant  à   Vaîée  qui  a 
perdu  ses  parens,  je  ne  peux  me  chai-ger  de 
iui,  a  moins  de  le  mener  en  soldat;  car  il 
paroit  avoir  besoin  d'être  à  la  discipline:  on 
pourra   le  mettre  dans   une   compagnie  de 
chasseurs,   où  il  trouvera  un  capitaine  qui 
lui  apprendra  à  vivre;  c'est,  je   crois  ,   le 
meilleur  mojen.  Je  trouve,  ma  petite  maman, 
qu  un  tusil  me  va  mieux  qu'une  plume;  avec 
1  un  j  aime  bien  à  dépenser ,  mais  avec  l'autre 
^?  "^/^S^^^o^s  g^ere:  aussi  j  ai-je renoncé: 
c  esttacile  à  voir,  car,  je  ne  sais  plus  écrire. 
A  importe  ,  ç^e  le  roi  !  ma  chère  maman  ! 
ma  femme  et  moi!  tout  ira  bien.  Vive  aussi 
la  chère  famille  de    la  Ferronnays  !  Jugez 
ma  petite  maman, que  j'ai  eu  de  peine;  il  y  a 
trois  mois  un  émigré  me  dit  que  madame  la 
^erroimajs  etoit  morte  à  Londres;  j'ai  pleuré 
deux  jours,  foi  de  bon  chouan;  heureuse- 
ment la  nouvelle  s'est  trouvée  fausse;  Vive 
le  roi!  Dites  à  mademoiselle  Nanette  que  le 
pauvre  Gourlet  a  toujours  pensé  à  elle.  Em- 
brassez-la pour  moi:  Me  ne  le  trouvera  pas 
mauvais.  Je  lui  crojois  un  petit  frère  ;  il  paroîc 
que  c'est  faux;  vous  me  l'auriez  marqué.  Je 
vous  embrasse,  ma  tendre  mère,  comme  je 
vous  aime.  Votre  respectueux  fils  ,  le  brigand- 
chouan,  Gourlet,  général  de  ia  cavalerie. 
P.  S,  Monsieur  nous  a  honorés  de  la  croix 
de  Saint-Louis: le  porteur  a  été  pris ,  mais  on 
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dit  \eè  leltres  arrivées.  Jugez  si  jamais  j'eus 
pu  prétendre  à  cet  honoeur.  J'espère  en  être 
toujours  digne. 

Lettre  de  madame    Gourîet  ^  à  sa  mère. 

Ce    i5   avril. 

Ma   chère    Maman  ^ 

Vous  serez  sans  doute  bien  surprise  que 
je  vous  nomme  de  ce  nom;  mais  soyez  bien 
persuadée  que  je  ne  négligerai  jamais  aucune 
occasion  pour  en  pouvoir  mériter  le  titre. 
Depuis  que  j'ai  eu  le  bonheur,  d'être  unie 
à  mon  cher  Gourlet ,  nous  formons  sans 
cesse  des  vœux  pour  pouvoir  vous  posséder 
au  milieu  de  nous  :  ce  sera  le  jour  le  plus 
heureux  de  ma  vie  ,  où  j'aurai  le  bonheur 
de  vous  serrer  dans  mes  bras,  et  être  assez 
heureuse  pour  vous  entendre  me  nommer 
votre  fille.  Comment  vous  prouver  ,  ma 
chère  maman  ,  tout  le  respect  et  l'amour 
que  vous  avez  su.  m'inspirer?  Que  jeserois 
heureuse,  ma  petite  maman,  si  je  pouvois 
trouver  des  expressions  assez  vives  pour 
vous  peindre  tous  les  sentimens  de  mon 
cœur!  Vous  êtes  ia  mère  de  mon  mari,  et  la 
mère  la  plus  respectable.  D'après  cela,  j  ugez  de 
tous  \(^s  sentimens  qui  m'animent.  Vous  avez 
fait  un  cadeau  à  mon  mari.  Que  je  se  rois 
heureuse,  ma  chère  maman,  si  je  pouvois 
en  posséder  un  semblable  !  Gela  me  prou- 
veroit  que  vous  ne  désapprouvez  pas  le  choix 
qne  votre  fils  a  eu  la  témérité  de  faire  sans 
votre  aveu.  Si  je  puis  juger  d'après  les  sen- 
timens de  mon  cœur ,  je  me  plais  à  croire 
que  vous  ne  le  condamnerez  pas  sans  l'en- 
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tendre;  si  j'avois  iait  une  aussi  vive  impres- 
sion sur  \fius>  ,  quand  j'ai  eil  rhonneur  de 
vous  voir  chez  le  cnré  dé  Pannecé  ,  que 
celle  que  j'ai  senti,  vous  vous  souviendriez 
peut-être  de  moi  ;  je  n'ai  pas  eu  de  peine 
à  vous  reconnoître  à  votre  silhouette.  Croyez- 
moi  ,  avec  tous  les  sentimens  que  peut  ins- 
pirer une  aussi  respectable  mère  que  vous; 
votre   affectionnée , 

Fille  JusTvON  ,  Femme  Gourlet. 

P.  5.  Ma  petite  maman  ,  en  grâce  , 
dans  votre  première,  rendez-moi  je  ser- 
vice de  chouaner,  c'est  -  à  -  dire,  prendre, 
sans  i'aire  de  bruit,  la  silhouette  ressemblante 
à  madame  la  comtesse,  et  celle  de  made- 
moiselle Nanette  ;  vous  ne  doutez  pas  du 
plaisir  que  cela  me  fera.  Si  vous  avez  celle  ds 
M.  le  comte,  nefouhliezpas;  jeserois  curieux 
et  ma  femme  aussi,  d'un  exemplaire  du 
portrait  de  foriginai  ,  qui  est  dans  votre 
chambre.  Gomment  a-t-on  pu  le  faire  sans 
le  connoître  ? 

Comment  après  quatre  ans  faites- vous 
pour  ne  pas  garnir  le  revers,  de  votre 
feuille.  Pensez,  ma  petite  maman,  au  plaisir 
que  j'ai  de  vous  h're. 

Nous  avons  nnis  dans  cette  lettre  un 
million  de  baisers  ,  que  vous  voudrez  bien 
prendre  en  l'ouvrant.  Veuillez  bien  vous 
charger  d'annoncer  mon  mariage  à  madame 
la  comtesse.  Tout  ce  que  vous  aviez  dans 
ce  pajs  ci  ,  a  été  volé;  il  ne  reste  aucuns 
effets,  ni  à  M.  le  comte  ,  ni  à  madame  la 
comtesse. 


460  Lettres  et  Pièces 

Lettre  de  M,  G  ourlet ,   à  madame  de  la 
Ferronnajs, 

Saint-Mars  de  la  Jaîlle  ,  l5  aviil ,  1796. 

Madame  la  Comtesse, 

Je  ne  m'attendois  pas  à  Phonnenr  de 
recevoir  une  lettre  de  votre  part;  mais  vous 
aimez  tant  à  consoler  les  malheureux,  que 
vous  trouvez  toujours  les  vrais  moyens  de 
soulagement  à  leur  misère.  Vous  avez  bien 
dissipé  mes  inquiétudes  et  ma  plus  cruelle 
peine  ,  en  me  donnant  assurance  que  dans 
vos  malheurs  vous  avez  tout  partagé  arec 
ma  bonne  mère  :  vous  lui  avez  rendu  la 
vie  supportable,  et  vous  l'avez  délivrée  des 
maux  les  plus  cruels  en  ce  monde  ,  la 
séparation  de  ce  qui  nous  est  plus  cher , 
mère  et  enfans.  Je  suis  éloigné  de  pouvoir 
vous  peindre  mes  sentimens  de  reconnois- 
sance  :  mais  j'ose  espérer  que  vous  saurez 
rendre  justice  au  sentiment  du  cœur  d'un 
fils  qui  partage  ces  mêmes  sentimens  pour 
ses  bienfaiteurs  :  si  ce  titre  vous  est  dû  par 
beaucoup  d'autres,  il  doit  l'être  d'une  ma- 
nière bien  particulière  par  moi.  Les  éloges 
que  vous  voulez  bien  me  donner  ,  mettroient 
un  nouveau  zèle  à  mes  travaux ,  si  mon 
but  n'étoit  pas  rempli  :  je  n'ai  absolument 
fait  que  mon  devoir  ,  rien  de  plus.  Mais  il 
est  vrai  que  les  hommes  vertueux  ayant 
émigré  de  ces  pajs,  ont  trouvé  quelque 
plaisir  à  flatter  ceux  qui ,  par  hasard  ,  s'y 
trouvent  encore.  Il  en  est  peu  :  et  si  l'am- 
bition ne  se  mêloit  au  peu  de  bien  que  l'on 
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fait,  hélas!  je  me  tais,  car  ma  lettre  reste- 
roit  en  chemin. 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  des  nouvelles  de 
M.  le  comte.  J'espère,  avant  peu  de  jours, 
savoir  s'il  vient  ici ,  ou  s'il  reste  :  ce  derniei: 
parti  seroit  prudent  :  sa  santé  est  délicate, 
et  six  mois  nous  mettront  plus  à  même  de 
nous  fixer  :  je  serois  flatté  que  cet  avis  fût 
uu  grand  secret ,  car  MM.  les  émigrés  nous 
sont  d'un  grand  secours ,  et  nous  nous  ap- 
percevous  déjà  du  bonheur  de  les  voir  par- 
tager nos  travaux.  Comptez  ,  madame  la 
comtesse,  que  je  ne  néglige  rien  pour  rem- 
plir les  intentions  de  votre  lettre  ,  et  ré- 
pondre à  la  confiance  que  vous  avez  en 
moi.  Je  pleure  sur  ma  jeunesse  ,  quand  je 
songe  qu'elle  vous  a  causé  vingt  mille  francs 
de  perte,  c'est-à-dire  que  mon  âge  n'ait  pas 
permis  que  j'en  fusse  le  gardien. 

J'ai  décacheté  la  lettre  à  l'adresse  de 
Valé  ;  vous  en  connoîtrez  les  raisons  ,  par 
une  lettre  ci-jointe  ,  que  j'adresse  à  M.  le 
comte  ,  et  qui  doit  vous  parvenir.  La  somme 
que  je  vous  ai  adressée  par  rescription  ,  est  de 
dix-huit  mille  livres.  J'attends  des  renseigne- 
mens  de  votre  part  ,  pour  vous  en  adresser 
d'autres  par  le  même  moyen.  Il  seroit  bon 
d'écrire  à  ce  sujet  au  général  en  chef,  le 
vicomte  de  Scepeaux  ,  ou  même  au  comte 
de  Châtillon.  notre  lieutenaiit-général:  vous 
verrez  aussi  dans  ma  lettre  le  triste  état  de 
vos  affaires  ici.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  depuis 
deux  ans  ;  mais  le  commencement  de  votre 
émigration  étoit  le  moment  favorable  pour 
ménager  vos  intérêts;  mais  je  n'avois  aucuns 
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droits.  Si  j'en  ai  eu  depuis  ,  j'éfois  resté 
seul  ,  et  moa  attachement  me  taisoit  un 
devoir  d'agir  comme  chargé  encore  de  pro- 
curation :  c'est  avec  ce  sentiment  bien 
sincère  ^  et  le  plus  profond  respect  ,  que 
j'ai  l'honneur  d'être,  madame  la  comtesse  , 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

GOURLET. 

P.  S,  Il  ne  m'a  pas  encore  été  possible 
de  voir  M.  de  Beaumont.  Il  m'a  fait  passer 
les  lettres   par  une  ordonnance. 

Lettre  du  Chevalier  du  Fougeroux ,  à  M. 
le  Comte  de  Marmande  ^  Maréchal  des 
camps  et  années  du  Roi  ^  à  Sou- 
tharnpton, 

A  Tarmëe  du  général  Scepeaux  ,  le  22  avril  1796, 

HÉLAS  !  VOUS  étiez  dans  l'erreur  ,  mon 
cher  général;  notre  malheureux  pajs n'a  plus 
d'attraits  pour  moi.  Depuis  que  je  suis  con- 
vaincu de  la  mort  de  ma  trop  malheureuse 
sœur,  personne  que  vous, mon  incomparable 
ami  ,  ne  peut  mieux  juger  de  ma  douleur. 
Far  la  connoissance  suivie  que  vous  aviez  de 
notre  union  ,  ii  ne  m.e  reste  plus  qu'à  cher- 
cher la  mort  en  la  vengeant.  Oh!  pîaigncz- 
moi ,  mon  général!  Mais  à  qui  ,  grand  dieu! 
est-ce  que  je  m'adresse  pour  chercher  des 
consolations  ?  A  vous,  mon  cher  Marmande, 
qui  avez  éprouvé  les  mêmes  malheurs  que 
mol  ;  à  vous,  de  qui  le  cceur  est  mille  fois  dé- 
chiré paria  peiie  d'une  conipagne  chérie,  et 
de  malheureux  petils  enfans  qui  faisoient  tout 
votre    bonlieur.   Hélas!  mon  ami,  je  vous 
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obéis  peut  être  trop  à  la  lettre  ;  il  ne  faut  plus 
vous  flatter,  il  n'en  existe  aucun.  Le  pauvre 
petit  Svivestre  a  été  soustrait  à  la  cruauté  de 
nos  barbares  ennemis,  par  la  petite  vérole 
qui  Tenîeva  dans  la  campagne  du  Mans ,  et 
tout  le  reste  périt  dans  la  retraite  de  cette 
fatale  campagne.  Votre  belîe-mere,  sa  jeune 
fille  ,  Mtle.  de  Chevigny ,  son  mari  et  tous  ses 
eufans  ont  eu  le  même  sort;  enfin  ,  pour  vous 
faire  un  tableau  de  notre  malheureux  pajs  , 
par- tout  où  Ton  porte  ses  regards,  Ton  ne  voit 
que  des  ruines,  arrosées  des  larmes  de  ceux 
qui  ont  échappé  à  la  rage  des  monstres  qui  en 
ont  opéré  la  rume. 

Quelque  déchirant  que  soit  notre  entre- 
tien ,  mon  cher  général,  je  vous  avoue  que 
j'j  trouve  un  charme  que  je  nesaurois définir; 
une  sorte  de  douceur  dans  les  larmes  qu'ii 
m'arrache.  Est-ce  parce  que  je  suis  persuadé 
qu'elles  sont  partagées  par  voas  ?  ou  est-ce 
parce  que  je  les  veise  dans  le  sein  d'un  ami , 
aussi  malheureux  cjue  moi  ?  Qu'iiuporte  , 
mon  ami;  il  faut  que  je  vous  laisse.  La  vie 
active  que  nous  donne  Tennemi  ,  nous  tient 
en  allerte  nuit  et  jour.  La  stupeur  de  la  mal- 
heureuse Vendée;  Tinaction  des  armées  des 
frontières  ,  nous  ont  mis  plus  de  trente  mille 
hommes  surîesbras,auxqueisuous  ne  pouvons 
faire  face;  il  nous  faut  toujours  battre  en  re- 
traite, et  cela  deux  ou  trois  fois  le  jour.  Ces  co- 
quins ne  cherchent  qu'à  nous  surprendre;  et 
par  notre  négligence  et  notre  peu  de  subordina- 
tion ,  et  encore  plus  par  les  traîtres  qui  vivent 
parmi  nous,  ilsj  réussissent  quelquefois.  Dans 
cette  semaine  ils  nous  ont  enlevé  quatre  bons 
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curés  ,  qu'ils  veulent  forcer  de  dire  la  messe 
à  Ingrande ,  011  il  les  ont  menés;  leur  persé- 
vérance dans  le  refus  fait  tout  craindre  pour 
eux.  Quant  à  nous  ,  nous  ne  nous  sommes 
dérobés  à  leurs  recherches  nocturnes  qu'en 
couchant  dehors,  et  faisant  un  service  assez 
exact.  Le  métier  est  on  ne  peut  plus  pénible, 
et  il  faut  tous  \qs  sentimens  qui  m'animent 
pour  me  le  faire  supporter  ;  je  l'ai  presque 
fait  jusqu'à  cette  époque  à  pied  ;  mais  notre 
général,  touché  de  mes  fatigues,  m'a  donné 
un  cheval.  A  toutes  ces  peines  près ,  je  suis  tout 
autant  heureux  que  possible  ;  j'ai ,  j'ose  le 
dire  ,  l'amitié  des  chefs  et  du  soldat.  Le  gé- 
néral me  gronde  de  ce  que  je  ne  lui  demande 
pas  d'argent ,  et  il  m'arrive  souvent  des 
trousseaux  de  bas ,  de  chemises  et  mouchoirs, 
sans  que  je  sache  d'où  cela  vient  :  c'est  souvent 
d'autant  plus  à  propos  que  l'ennemi  me  dé- 
pouille par  fois. 

Adieu  mon  cher  général,  ne  venez  nous 
rejoindre  qu'avec  des  forces  qui  puissent  vous 
mettre  à  même  de  faire  cette  guerre  d'une 
manière  convenable  à  votre  âge.  Je  suis  et 
serai  toute  ma  vie  ,  votre  ami , 

Le  chevalier  duFougeroux. 

p.  5.  Faites  agréer  mille  amitiés  au  général 
Lasale  ,  ainsi  qu'au  pauvre  Verie  et  à  tous 
nos  amis  communs.  Votre  ancien  compagnon 
d'habitation  ,  de  Montjojes ,  qui  vous  porte 
ma  lettre  ,  est  chargé  d'une  mission  en  An- 
gleterre ,  pour  nos  armées  :  il  vous  ofîVe  son 
ministère  pour  votre  correspondance  et  vos 
affaires  dans  la  province ,  ainsi  que  ses  res- 
pects. 

Lettre 
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Lettre  de  Charles  (i)  à  M.  ou  ilfde.  la. 
Vicomtesse  lï' Auti champ  3  rio.  29  ^  à 
Londres, 

Le  24   avril  1796. 

Tu  as  bien  raison  ,mon  cher  bon  ami ,  de 
croire  que  si  je  t'eus  trouvé  à  Tlsle  d'Yen  ,je 
ne  m'en  fus  pas  revenu  tout  seul.  .Fe  ne  puis 
t'exprimer  combien  j'ai  éré  sensible  en  lisant 
ta  lettre,  et  en  apprenant  des   nouvelles  de 
toutes  les  personnes   qui    m'ont  autrefois  si 
bien  trailé,  et  qui  veulent  bien  encore  s'in- 
téresser à   mon    sort:  dis -leur  [)ien  que  je 
saurai  mériter  leurs  bontés,  et  que  j'espère, 
avant  peu ,  faire  connoître  aux  Républicains, 
que  les  d'Auticbamp  sont  attachés  à  leur  roi , 
€t  qu'ils  sauront  verser  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang  pour  sa  défense.  Je  suis 
bien  enchanté  de  facquisition  que  mon  armée 
a  faite  du  Chevalier  de  Beaumont ,  et  moi , 
en  particulier;  au  moins  je  puis  dire  que  je  ne 
suis  plus  seul  et  abandonné  à  mes   propres 
ailes  et  sans  parens.  Je  te  l'avouerai  ,  m^n 
cher  ami;  si  je  n'eusse  pas  eu  avec  moi  le 
chevalier  de  Bernetj,  premier  page  du  roi , 
en  qui  j'ai  trouvé  un  véritable  ami ,  je  n'aurois 
jamais  pu  résister  à  toutes  les  peines  que  j'ai 
éprouvées.  C'est  à  présent  que  je  sens  bien 
tous  les  torts  que  j'ai  eu  en  ne  profitant  pas 
de  l'éducation  que  nos  parens  vouloient  biea 
me  donner.  Tuas  bien  raison  de  dire  qu'elle 
est  bonne  celte  mère;  je  ne  puis  te  dire  tout 
ce  qu'elle  a  soulfert ,  je  craindrois  de  te  faire 

(i)  On  se  rappelle  que  le  nom  de  Charles  est  "celui 
du  ^éacr-al  d'AuUchamp. 
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répandre  des  larmes  sur  tout  ce  qu'elle  a 
éprouvé;  mais beiireuseiTiciit  elle  se  porte  à 
merveille:  cependant  eilen'est  point  avecmoi. 
Dans  ce  moment,  je  t'avouerai  queje  n'ai  pas 
osé  l'engager  à  rester  dans  mon  armée  d'après 
tous  les  malheurs  qui  lui  sont  arrivés,  mais  je 
suis  sûrqu'elleestensûreté.  Je  t'avouerai,  mon 
cher  bon  ami,  que  dans  ce  moment-ci  je  n'ose 
t'engager  à  venir  me  rejoindre  ,  mon  armée 
étant  dans  lapins  triste  position  ,  sur-tout  de- 

{mis  la  mort  de  M.  de  Charette  :  ce  n'est  pas  que 
'opinion  ne  soit  toujours  la  même  ;  mais 
comme  cette  armée  ne  se  bat  pas  dans  ce  mo- 
ment ,  manque  de  choses ,  c'est  ce  qui  fait  re- 
fluer les  Républicains  dans  nos  pays,  et  je  ne 
puis  te  dissimuler  que  cela  a  un  peu  abattu  le 
courage  de  mes  soldats. 

Je  te  prie  de  dire  à  l'aimable  Eugénie  , 
ainsi  qu'à  la  dame  aux  beaux  veux  ,  combien 
je  suis  reconnoissant  de  leurs  aimables  sou- 
▼enirs  ;  tu  peux  bien  leur  dire  que  j'espère 
bientôt  avoir  le  plaisir  de  leur  offrir  une 
garde  d'honneur  dans  mon  armée  ;  mais  ce- 
pendant je  ne  promets  pas  que  ce  soit  des  sol- 
dats en  guêtres  blanches  ,  mais  bien  plutôt  en 
sabots.  Dis  à  Eugénie  que  je  lui  fais  passer 
loo  louis  :  si  tu  en  as  besoin ,  tu  peux  lui  en 
demander;  je  suis  bien  fâché  de  ne  pouvoir 
lui  en  envoyer  davantage  ;  mais  c'est  tout  ce 
que  je  possède  ,  n'ayant  rien  touché  de  nos 
revenus  depuis  trois  ans.  Adieu  ,  mon  cher 
ami ,  je  désire  t'embrasser  autant  que  je 
t'aime,  Charles. 

F.  S.  J'ai  écrit  à  mon  oncle  il  y  a  quinze 
jours  :  dis -lui  que  depuis  ce  temps  M.  de 
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-Granjon  est  arrivé  ici,  et  que  je  le  remercie 
de  tout  ce  qu'il  m'a  dit  de  sa  part.  Je  l'ai 
déjà  employé  et  n'ai  qu'A  m'en  louer.  Ma  foi 
mon  cher  bon  ami  ,  les  républicains  viennent 
me  déranger,  et  je  pars  pour  les  attaquer. 

Si  M.  de  la  Galaisière  est  avec  toi  ,  ne 
manque  pas  de  lui  ofïiir  mes  respects  .  ainsi 
qu'à  Madame  :  tu  peux  Iw'x  dire  que  M.  de 
Chaumcmt,  ainsi  que  Mde.  Dcsquirac  se 
portent   à  merveille. 

Lettre  d'Armand  de  B.  ,  au  Comte  d'An- 
tichamp. 

Mon  GENERAL, 

Mes  désirs  sont  enfin  remplis;  je sm's au 
milieu  des  rovalistes  avec  un  cousin  que 
vous  chérissez  autant  qu^il  mérite  de  l'être 
et  pour  lequel  j'éprouve  une  partie  des  sen- 
timens  que  l'oncle  m'inspire,  depuis  que 
)  ai  le  bonheur  de  le  connoître.  Si  vous  étiez 
avec  nous ,  combien  la  sagesse  de  vos  conseils 
et  le  plaisir  que  nous  aurions  à  vous  posséder, 
adouciroient  les  peines  que  nous  pourrions 
éprouver:  combien  votre  digne  neveu  auroit 
de  plaisir  a  les  suivre  ,  et  à  remettre  entre  vos 
mains lespouvoirset  l'autorité,  quesa  valeur, 
et  la  conhance  ,  justement  acquise,  du  pavs 
qu  il  commande,  lui  ont  mérité  :  il  me  l'a 
dit;  jugez  si  j'en  doute.  Que  nous  serions 
heureux  a  présent,  si,  comme  lui  ,  les  dé- 
fenseiirs  de  l'autel  et  du  trône  ,  n'avoient  eu 
d  autres  intérêts  que  celui  de  servir  leur  pa- 
trie ,  et  s'ils  n'avoient  comme  lui  eu  d'autre 
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aiiibition  ,  et  désiré  d'antre  récompense  ,  qne 
ceîle  de  voir  si  religion  relevée  ,  son  roi  lé- 
gitime sur  le  trône  ,  et  la  rrarKjuiilité  dans 
son  pays!  Quels  sont  enefft^t  les  récompenses 
qne  l'on  puisse  comparer  à    cellcs-ià  ? 

Nous  ne  sommes  pas  maintenant  dans  un 
niomenf  heureux:  la  paix  qne  Ton  a  faite  a  jeté 
nos  anciens  liéros  dans  une  apathie  ,  et  leur  a 
donné  un  gont  pour  la  tranquillité  ,  qui  fait 
que  Von  a  peine  à  reconnoître  les  royalistes  , 
dont  on  nous  a  justemeiit  vanté  les  prodi- 
gieux exploitsw  Cet  esprit  nVst  pas  perdu 
sans  relour;  mais  il  est  très-alîbibli  pour  le 
moment.  La  perte  de  M.  de  Gharelte  est  un 
très-grand  malheur,  et  cause  pour  le  mo- 
ment celle  de  son  pays.  Tous  les  cocpiins  sont 
entrés  chez  eux  ,  et  ce  qu'il  reste  dofïiciers  , 
qui  sont  malheureusement  en  très- petit 
nombre  ,  obligés  de  se  déguiser  et  de  se  cacher 
par- tout,  éprouvent  une  persécution  affreuse, 
Suzanetest  dece  nombre;  le  mal  n'est  pour- 
tant pas  sans  remède:  tout  ce  qu'il  y  existoit 
de  bon  ,  Test  encore;  mais  il  manque  absolu- 
ment d'officiers.  Parmi  le  peu  qui  en  reste, 
il  en  est  qvii  paroissent  avoir  la  confiancedu 
pays  ,  et  qui  travaillent  avec  ardt- ur  ;  mai^ 
par  qui  seront-ils  secondés?  si  les  proprié- 
taires jeune-  er  capables  de  supporter  les  fa- 
tigues d'une  guerre  péuil)le,  ne  viennent 
partagerleurs  travaux  et  leurs  dangers  ,  et  ne 
préfèrent  pas  le  salut  de  leur  patrie  à  une 
existence  qui  leur  est  ou  leur  deviendra  à 
charge;  s'ils  ont  sur-tout  à  se  reprocher  uq 
jour,  de  n'avoir  pas  coopéré,  autant  qu'il 
auraétéeuleurpouvoir,au  bien  de  leur  l'ciys. 
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Je  nepiîis  ^nremenrme  comparer  en  aucune 
inaîi]èrc'àcesn'éinc>;propriélaire8doiirjeparle. 
^  Envenantcia|..scf8CO!.fives,  je  savois  fort 
b^eu  que  je  u  o/lViiois  que  deux  bras  de  plus. 
Jeune  ,  .san^exj.én'ençe,  sans  talens  ,  allant 
parmi  des  gens  cjui  font  la  guerre  avec  hon- 
neur depuis  qaafre  ans  ,  qui  ont  exposé  san.^ 
cesse  leiir  vie  pour  leur  roi  ,  qui  ont  d'ail- 
leurs acquis ,  à  force  de  dangers,  une  tactique 
qui  ,  calculée  sur  le  caractère    de  ceux  qui 
1  exécutent,  ne  ressemble  en  rien  à  celle  du 
reste  de  l'Europe,  je  savois  fort  bien,  dis- je  , 
que  toute  espèce  d'ambition   auroit  été  fort 
mal  placée  ,   et  que  je  n'offrirois  à  la  cause 
que  fembrassois  ,   j'ose  dire  ,   qu'un  brave 
homme  dep!us.  Mes  espérances  ont  été  trom- 
pees,  quanta  létat  où  Ton  ra'avoit  dit  étie 
Jes  armées  rojalisfes,  comparant  leur  position 
passée,  d  après  laquelle  on    nous  a  fait  Jes 
rapporfs  que  nous  avons  ouï  à  Londres,   et 
celle    ou  |e  les  vois  à  présent;  mais  plus  il 
s^ottre  de  dangers  à  parcourir  la  carrière  que 
jai   embrassée,  et    plus  je  me  félicite  d^être 
venu  me  joindre  â  des  gens  ,  de  qui  leur  pa- 
irie peut  encore    tout  attendre.  Je  suis  ici 
depuis  mercredi  ;  ainsi  vous  imaginez  bien 
sur-tout  d'après  le  caractère    que  vous  me 
connoissez  ,  que  les  observations  que  j'ai  pu 
taire  sur  cette  armée,  ne  vous  mettroient  pas 
très  au  fait  de  ce  qui  s'y   passe;  d'ailleurs, 
mon  gênerai  vous  écrit ,  et  je  me  bornerai  à 
vous   dire    que  si  je  ne  l'ai  pas  Irouvée  dans 
J  état  de  splendeur   que  je  nvétois  imaginé 
|e  ne  desespère  pas  de  la  voir  fixerencore  l'at- 
tentiou  de  l'Europe,    etd^une   manière  plus 
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avantageuse  à  ]a  chose  publique  que  jamais; 
y^n  augure  parTunion  qui,  je  crois  légneroit 
entre  les  chefs  de  nos  armées,  et  dont  la  mé- 
sintelligence passée  nous  a  malheureusement 
réduit  clans  1  état  oii  nous  sommes  mainte- 
nant. Ilestbien  fâcheux  que  cette  raison  em- 
pêche de  donner  à  Stofflet  tous  les  regrets 
que  son  courage  et  son  attachement  pour  son 
roi ,  lui  ont  mérité.  L'état  où  est  l'armée  de 
Scepeaux  ,  selon  les  remarques  que  moa 
étourdeiie  ordinaire  m'a  permis  de  faire  , 
quoique  dans  un  état  qui  a  fair  d'être  beau- 
coup plus  brillant  que  le  nôtre  ,  puisqu'elle 
peut  encore  faire  tous  les  jours  des  rassem- 
blemens  considérables  ,  seroit  dans  un  état 
beaucoup  plus  critique  que  celle  delà  Vendée, 
si  l'Angleterre  ne  vient  à  son  secours ,  comme 
il  faut  qu'elle  vienne  au  nôtre  ;  la  raison  en 
est  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de  religion 
parmi  les  paysans  ,et  beaucoup  moins  de  su- 
bordination et  de  courage  dans  la  troupe 
armée  ;  ce  sont  comme  vous  pouvez  croire 
trois  grands  moj'ens  de  moins.  Ce  peu  de 
courage  n'est  poartaat  que  momentané  ;  car 
beaucoup  de  gens  qui  composent  cette  ar- 
mée, ontfait  la  guerre  dans  la  Vendée  ,  et  se 
sont  fort  bien  battus  avant  la  paix  ;  mais  il 
y  a  dans  ce  moment  une  si  grande  quantité 
de  troupes  sur  cette  armée,  où  il  vient  de  passer 
encore  quinze  mille  hommes  de  cette  partie, 
qui  heureusement  en  est  très-peu  chargée  à 
présent ,  qu'elles  font  la  loi  dans  le  pajs  :  elles 
sont  actuellement  occupées  à  enlever  dans  les 
campagnes  tout  ce  qu'il  y  a  de  grains  et  de 
bestiaux ,  ne  laissant  aux  habitans  que  ce  qu'il 
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leur  faut  de  grains  pour  subsister  ,  encore  en 
le  ménageant  beaucoup.  Ces  manières  affa- 
meront infailliblement  le  pajs  avant  peu;  e6 
alors  les  habitaus  n'ayant  pas  voulu,  en  se  bat- 
tant bien,  se  défendre  contre  ces  vexations, 
se  verront  obligés  d'attaquer  les  bourgs  et 
les  villes  pour  avoir  de  quoi  subsister. 

M.  de  Scepeauxa,  dans  ce  moment^  plus 
de  t rente -cinc]  mille  hommes  sur  les  bras  , 
n'avantàleur  oj)poser  que  quatorze  ou  quinze 
mille  hommes  bien  en  état  de  se  battre,  et 
encore  ces  troupes  qui  composent  différentes 
divisions  ,  ont-elles  à  présent  de  la  difficulté 
àse  rassembler,  les  républicains  s'étanfc  depuis 
peu  emparé  de  beaucoup  de  bourgs;  ensorte 
qu'à  la  moindre  affaire ,  au  moment  où  on  y 
pense  le  moins,  ils  arrivent  sur  deux  ou  troisj 
colonnes  au  secours  des  premiers  attaqués, 
ce  qiii  fait  que  fort  souvent  les  chouans  com- 
mencent par  battre,  et  finissent  par  Pêtre. 
Pendant  le  temps  que  je  suis  restéavec  Bour- 
mont  ,  j'ai  été  cà  trois  affaires  ,  depuis  celle  de 
Saint-Suîpice  où  nous  avons  perdu  nos  braves 
camarades  ,  et  j'en  ai  toujours  fait  la  malheu- 
reuse expérience  :  nous  avons  pourtant  tou- 
jours eu  l'avantage;  car  à  la  première  que 
nous  avons  eu  au  château  de  Eeauchêne,  à 
une  demi-lieue  delà  Loire,  nous  avons  tué 
vingt-huit  hommes  et  blessé  quarante  ,  et 
avons  eu  seulement  deux  tués  et  quatre  bles- 
sés ,  et  aux  autres  dans  la  même  progression. 

On  fait  ici  un  rassemblement  ce  soir  ,  ed 
nous  devons  surprendre  les  républicains  à  la 
pointe  du  joiu*.  On  m'a  dit  que  l'on  se  battoit 
bien  par  ici,  j'en  suis  bien  aise;  car  je  vous 
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avoue  qu'il  est  bien  dégoûtant  de  ne  pas 
être  soutenu,  quand  on  a  envie  de  se  bien 
battre.  M*  de  Se e peaux  m'a  dit  qu'il  vous 
écrivoit,et  qu'il  sa  voit  assez  le  contenu  de  ce 
que  vous  lui  avez  envoyé  pour  pouvoir  y  ré- 
pondre ;  ainsi  je  ne  vous  dirairien  sur  cet  ar- 
ticle. J  avois  ,  mon  cousin  ,  le  proji-t  d'écrire 
à  la  baronne  de  Beaumont  ;  mais  étant  oblî- 
géde  partir  sur-le  champponr  un  rassemble- 
ment, avec  lequel  ,  comme  je  crois,  nous 
devons  nous  battre  cette  nuit, cela  ne  m'est 
pas  possible  :  je  saisirai  la  première  occasion. 
Je  vous  prie  de  le  lui  dire  ,  avec  un  million  de 
choses  de  ma  part ,  ainsi  qu'à  la  vicomtesse 
d'Autichamp. Présentez  aussi,  je  vous  prie, 
mes  respects  à  madame  d'Autichamp.  Je  vous 
prie,  mon  généial  ,  de  ne  pas  m'oublier  à 
Amesteljui  a^jprès  de  mes  camarades. 

Votre,  etc.  Armand  de  B. 

Lettre  ahessée  à  madame  la  Comtesse 
de  la  Ferronnays  ,  à  ji  roi  s  en  ,  prin- 
cipauté de   Waldeck  y  en  Westphalie  ^ 


Allemagne» 


Le  25  avril,    1796. 


J'ai  reçu  votre  lettre  ,  charmanfe  cousine, 
mais  par  le  plus  grand  hasard  du  monde, 
car  j'étois  parti  de  Londres  lorsqu'elle  v  est 
arrivée ,  et  c'est  le  domestique  de  Bourmont, 
qui  étoit  resté  malade,  presque  sur  la  cote  , 
qui  me  la  rapporta  i!  y  a  environ  huit  jours, 
lorsqu'il  est  venu  joindre  son  maître.  Elle 
m'a  tait,  comme  vous  1  imaginez  bien ,  in- 
finiment de  plaisir  :  mais  j'ai  été  d'autant 
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plus  aise  de  k  recevoir,  qnVlIe  contenoit 
un  paquet  pour  votre  homme  d  alfaires,  qni, 
j'ai  pensé,  poiivoit  être  fort  important  ,  et 
que  i'aurois  été  désespéré  qui  se  fût  perdu. 
Je  Tai  remise  fidèlement  à  son  adresse,  ou 
du  moins  fqit  remettre  par  Bourmont ,  n'ayant 
pas  pu  voir  M.  Gonrlet ,  commandant  de  la 
cavalerie  de  Tarmée  de  M.  Scepeaux ,  qui 
n'est  pas  encore  absolument  quitte  d'une 
blessure  qu'il  a  reçu  il  y  a  qin  Ujue  temps. 
J'aurois  bien  dés'iré  pouvoir  profiter  des 
offres  obligeantes  que  vosjs  m'avez  faites  , 
concernant  votre  château  de  Samt-Mars  ; 
mais  malheureusement  MM.  les  bleus  n'y 
ont  bu'ssé  que  les  murailles.  Le  château  est 
pourtant  encore  en  très-bon  état,  ainsi  que 
ses  dépendances ,  et  de  dehors  on  ne  poarroit 
se  faire  une  idée  des  dégâts  qui  existent  au 
dedans.  M.  Gourlet  vous  rejoindra,)  imagine, 
bientôt,  et  vous  donnera  des  renseigntmens 
sur  ce  que  sont  devenus  les  jolis  meubles 
qui  ornoient  cette  charmante  habitation, dont, 
i  imagine,  il  a  eu  grand  soin.  Je  vous  ré- 
ponds qu'elle  m'a  fait  faire  souvent  de  bien 
tristes  réflexions,  et  donné  bien  des  regrets. 
Pendant  trois  semaines  que  j'ai  passé  avec 
Bourmont  à  l'armée  de  M.  de  Scepeaux  , 
nous  avons  presque  tous  les  jours  passé 
devant,  ou  été  logés  aux  environs;  car  celte 
malheureuse  partie  est  confcinuelleujent  occu- 
pée ou  par  nous  ,  ou  par  les  républicains. 
Combien  me  suis-je  dit  de  fois  :  si  une  bonne 
et  cliai  mante  cousine ,  que  j'ai  par  le  monde  , 
étoit  ici  ,  que  j'aurois  de  plaisir  à  guider 
mes  pas  vers  un  lieu  qui  feroit  mon  bonheur, 
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et  qui,  par  les  circonsrances  ,  ne  me  donne 
que  des  regrets  !  L^idée  pourtant  que  cet 
heureux  temps  pourroit  revenir,  adoucissoit 
1  amertume  de  cette  idée  fâcheuse.  J'aurois 
bien ,  ma  bonne  cousine ,  vouh)  vous  parler  au 
long  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce  pays  ;  mais 
outre  que  je  n'en  ai  pas  le  temps  aujourd'hui, 
devant  partir  dans  un  instant  pouc  aller  à 
un  rassemblement  avec  lequel  nous  avons 
le  projet  de  ix>sser  MM.  les  carmagnoles  cette 
nuit ,  je  n'ai  plus  de  papier  ,  et  c'est  une 
chose  bien  nécessaire  en  pareil  cas.  J'ai  déjà 
été  à  quatre  affaires  assez  chaudes  chez  les 
chouans ,  où  je  n'ai  pas  encore  été  tué  , 
comme  vous  vovez.  J'imagine  que  la  pre- 
mière qne  je  verrai  dans  la  Vendée  ne  sera 
pas  moins  heureuse  de  ce  côté ,  et  beaucoup 
plus  du  côté  des  succès.  Je  vous  sais  bien 
bon  gré  d'avoir  engagé  ma  cousine  de  Los- 
tange  à  mettre  un  petit  mot  dans  votre  lettre. 
Je  vous  prie  de  bien  l'en  remercier  de  ma 
part,  et  de  lui  dire  que  je  lui  donne  rendez- 
vous  l'année  prochaine  au  château  de  Saint- 
Mars,  pour  les  lui  renouveler.  En  attendant, 
je  vous  prie  de  lui  dire  de  ma  part  tout  ce 
que  vous  pouvez  imaginer  que  le  cousin  le 
plus  aimable  et  le  plus  galant  seroit  en  état 
de  débiter.  Je  vous  prie  aussi  de  dire  mille 
choses  de  ma  part  à  MM.  de  la  Roche  , 
Lambert  et  du  Boccage ,  et  de  présenter  mes 
respects  à  madame  votre  mère.  N'aj^ant  pas 
eu  le  temps  d'écrire  à  Alexandre,  j'ose  vous 
prier  de  ne  pas  m'oubîier  auprès  de  lui.  Je 
vous  prie  aussi  de  vouloir  bien  me  mettre 
aux   pieds   de    monseigneur  le    prince   de 
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Waldeck  ,  et  d'avoir  encore  recours  au 
cousin  aimable  et  galant  ,  pour  dire  de  la 
part  du  chevalier  de  Beaumont ,  à  madame 
la  marquise  de  la  Ferronnajs,  son  aimable 
cousine,  tout  ce  qu'il  y  aura  de  plus  re- 
cherché dans  son  recueil  ;  mais  sur  quoi  il 
n'auroit  pas  d'avantage  sur  Je  chevalier,  est 
sur  la  solidité  et  la  sincérité  des  sentiment 
qu'il  a  voués  à  sa  cousine. 

Lettre  d'un  Emigré  à  sa  femme. 

Le  28  avril  1796. 

Je  f  ai  écrit  deux  fois ,  ma  chère  bonne 
femme  ;  la  première  par  sir  Pellew  ,  la 
seconde  par  M.  de  Gourdean.  Cette  lettre-ci 
te  sera  probablement  remise  par  quelqu'un 
que  tu  as  vu  chez  toi. 

J'ai  été  assez  long-temps  avant  d'atteindre 
mon  but ,  et  ce  n'est  que  depuis  douze  Jours 
que    j  ai   pu   joindre    mon  général.    Je  l'ai 
trouvé,  à  mon  égard,  tel   qu'il  étoit  lors- 
qu'il  eut   Tintention    de    me    rendre   un  si 
grand   service  :  il    a    été    aussi    fâché   que 
surpris  que   cette  alikire   n'ait  pas  été  ter- 
mmée    dans   le  temps  ,   et    il   prendra    des 
moyens  pour  qu'elle  le  soit  incessamment. 
Calme  donc  t4?s  inquiétudes,  ma  chère  amie: 
]e  serai  bientôt,  j'espère,  dégagé  d'un  soup- 
çon   odieux,  et   qui  m'a  tant" fait  souffrir. 
Je  vais  dire  à  toi  et  au   baron    de   Fon- 
iange  seulement ,  l'état  actuel  de  nos  affaires. 
Vous  avez  su  que  la  trahison  a  vendu  aux 
républicains    d^abord  Stoftlet ,    et  Charette 
peu  de  temps  après.  Ce  dernier  a  été  livré 
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par  un  nommé  la  Eoberre  ,  gentilhomme  , 
et  chef  d'une  division  dans  rannée  de  la 
Vendée.  Cette  atrocité  e^t  le,  résultat  d'une 
vengeance  par(içu!ière  /provoquée  par  ie 
caractère  altier  du  chj?f,  que  les  princes 
appeloient  le  restaurateur  (^x  la  monarchie  , 
et  qui  avoit  été  nommé  par  le  roi  lieutenant- 
général  commandant  t  n  chef  toutes  les  armées 
Catholiques  et  Rojales  en  France.  C'en  fut 
assez  pour  lui  faire  perdre  la  tête  et  changer 
son  caractère.  Depuis  long-temps  Charette 
n'étoit  plus  en  état  de  combattre  ,  et  depuis 
sa  mort ,  la  Vendée  paroît  anéantie» 

D'Autichamp  a  succédé  à  Stofflet  ;  mais  ce 
nouveau  chef  n'a  encore  rien  fait.  On  dit 
cependant  qu'il  a  dû  attaquer  les  ennenn's, 
lundi  dernier,  dans  les  environs  de  Beau- 
préau  ;  mais  nous  ignorons  fissue  de  l'affaire, 
si  toutefois  elle  a  eu  heu. 

Quelque  temps  avant  mon  arrivée,  Sce- 
peaux  attaqua  et  prit  un  général  républicain, 
douze  aides-de-camp  ou  commissaires,  prit 
un  convoi  considérable  et  tua  deux  cents 
hommes  d'infanterie  et  cinquante  hussards. 
Depuis  cett-e  affaire,  Scepeaux  est  errant  , 
son  armée  dispersée,  et  ses  soldats  obligés, 
ainsi  que  lui  ,  de  fuir  les  perquisifio  s  que 
ne  cessent  de  faire  ,  nuit  et  jour  ,  les  répu- 
blicains ,  qui  sont  en  grand  nombre  dans 
cette  partie. 

Le  général  étoit  resté  assez  de  temps 
dans  le  Morbihan  pour  ranimer  le  courage 
abattu  des  habitans  et  des  soldats.  Des  rè- 
glemeîis  civils  et  militaires  avoient  organisés 
les  dix-huit  divisions  qui  composent  cette 


d^ Emigrés,  Chouans  et  Vendéens.  477 
armée  ,  qui  alloit  opner  offensivement  , 
lorsque  Tintrigne  empoisonnée  de  Tlsle- 
d'Yeu  suggéra  à  des  jeunes  {jcns  sans  expé- 
rience., Je  procédé  ans.^iintame' qu'injuste 
et  impolitique  ,  qni  ^^i  prendre  au  général 
]e  parti  de  se  rendie  à  l'armée  d  Isle  et 
Vilaine.  J'ai  trouvé  Georges  et  (a  Vendée 
humiliés  d'avoirété trompés  par  des  hommes 
dont  ils  crovoient  devoir  respecter  le  ca- 
ractère; ils  ont  dévoilé  ce  jnvstère  d'hoireur, 
et  ont  envoyé  vers  M.  le  comte  de  Puisaje, 
ponr  rassurer  que  s'il  leur  pardoniioit  leur 
erreur  ,  ils  seroient  ses  plus  zélés  défenseurs. 
Le  général  a  fait  ce  qu'ils  désiroient,  et  pour 
cette  fois  encore,  la  cabale  a  manqué  son 
coup.  Les  détails  de  ce  qui  s'étoit  tramé  à 
]'Isle  d'Yen, pour  culbuterM.de  Pulsaye,font 
frémir.  Il  n'est  pas  vrai,  comme  on  l'a  dit 
en  Angleterre,  qu'il  ait  fui  avec  de  Fanges. 
Tous  les  membres  du  conseil  le  suivirent 
sur  les  bords  de  la  Vilaine,  à  l'exception 
de  deux  qui  avouèrent  avoir  signé  le  maudat- 
d'arrêtsans  l'avoir  lu. 

Depuis  que  le  général  a  quitté  le  Mor- 
bihan ,  Georges  n'a  eu  qu'une  affaire  dans 
laquelle  il  a  tué  120  hommes,  et  en  a  perdu 
i5.  Durant  son  séjour  au-delà  de  la  Vilaine, 
il  a  organisé  et  mis  en  activité  ses  divisions 
qui  stagnoient  depuis  Taffaire  de  Quiberon  ; 
il  se  rendit  ensuite  dans  d'autres  divisions 
peu  aguerries,  qu'il  mena  cinq  fois  au  feu, 
et  les  avantages  qu'il  obtmt  leur  donna 
quelque  confiance  dans  leurs  forces.  Le 
général  fut  de  là  chez  M.  de  Scepeaux,  et 
revint  à   l'armée  de  Boisguy  ,    où  je   l'ai' 
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joint,  et  011  nous  sommes  encore.  Vous  avez 
s>u  en  Anglelerre  le  sort  de  M.  de  Serent 
Taîné  :  son  frère  parvint  lieureusement  au 
quartier-général  ;  il  fut  témoin  d'une  bataille 
de  cinq  cents  chouans  contre  trois  mille  ré- 
publicains. Le  général  combattit  ce  jour-là 
a  pied,  comme  il  fait  toutes  les  fois  qu'il 
j  a  du  danger;  il  donna  son  cheval  au 
jeune  Serent;  mais  quand,  après  trois  quarts 
d'heure  de  résistance  ,  il  fallut  faire  retraite , 
le  général  ne  trouva  plus  ni  Serent,  ni  son 
cheval,  que  ?»!.  de  Bourmont  fut  chercher, 
et  lui  ramena  quelque  temps  après. 

M.  de  la  Vieuviile  retournoit  vers  Saint- 
JMalo,  et  emmenoit  avec  lui  le  jeune  Serent 
et  une  douzaine  d'émigrés.  Il  s'entêta  , 
contre  l'avis  du  général,  à  prendre  une 
route  dangereuse;  ils  furent  surpris  pendant 
la  nuit.  Trois  furent  tués  ;  de  ce  nombre 
étoient  M.  de  Vieuviile  et  M.  de  Serent. 
M.  le  marquis  de  Montîuc  devoit  l'accom- 
pagner. M.  de  Piîisaje  parvint  à  le  détourner 
de  ce  projet  ;  et  je  vis  hier  le  bonhomme 
qui  se  porte  très-bien. 

Le  dix-neuf  de  ce  mois  ,  le  valeureux 
Duval  ,  dont  Boisberthelot  t'a  si  souvent 
parlé ,  attaqua  ,  avec  deux  cents  hommes  , 
les  républicains  qui  étoient  sortis  le  matin 
de  Saint-Hilaire  des  Landes.  Il  tua  un  offi- 
cier, un  soldat,  fit  un  prisonnier,  et  chassa 
l'ennemi  dans  ses  cantonnemens.  Nous  pas- 
sâmes au  même  endroit  avec  une  colonne 
de  1800  hommes.  Les  ennemis ,  en  nombre 
égal ,  s'étoient  avancés  entre  Saint-Hilaire  et 
Saint-Sauveur  :  Boisguj  fut  h^  reconnoître  , 
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et  les  fit  ntr.iquer  par  so«  tirailleur  .  Pendant 
quelque  temps  ,  on  se  borna ,  de  part  et 
a  autre,  aux  embuscades;  nos  chasseurs  par- 
vinrent à  débusquer  reunemi,  qui  se  relira 
dans  ses  retranchemens  avec  perte  de  trente 
nommes  et  de  soixante  blessés.  Nous  ne 
perdin^es  personne  dans  la  bataille  :  nous 
eûmes  dix  blessés  dont  deux  moururent  ie 
lendemain.  Le  brave  chevalier  de  Saint- 
GUles  eut  le  bras  gauche  cas.sé  ;  mais  il  est 
liors  de  danger.  Jï^tois  à  cheval  avec  cinq 
ou  SIX  autres  à  côté  du  général;  des  tirailleurs 
se  ghssèrent  le  long  dun  fossé,  et  nous 
hrent  un  feu  de  fiÏQ  assez  intéressant,  mais 
lis  ne  blessèrent  ni  honimes  ni  chevaux 

Les  divisions  de  ia  Guerche ,  de  Vitré 
e!c.  composant  l'armée  de  Boisguy  sont  dan^* 
ce  moment  ks  seules  en  activité.  Les  répul 
blicains  nous  entourent;  ils  sont  au  moins 
soixante  mille  en  Bretagne.  Nous  ne  les 
craignons  pas.  Nous  avons  bien  plus  à  re- 
douter les  effbrts  de  Hoche  et  compagnie 
pour  faire  livrer  nos  chefs,  comme  font  été 
Charette  et  Stofîlet.  M.  de  Puisaye  et  de 
Boisguy  sont  avertis  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes  ;  leurs  assassins  sont  connus  ;  mais  ils 
D  ont  pas  encore  paru. 

r.LVT  ""''  P'™^  dégénérai,  la  confiance 
renaît,  le  courage  se  déploie;  mais  on  perd 
tout  en  le  perdant,  et  cependant  il  ne  peut 
être  par-tout  a-la-fois.  C'est  Tunique  resS 
de  notre  machine;  et  si  nous  avions  ie 
malheur    de   le   perdre  ,   je    perdrois    tout 

Les  papiers  de  France  sont  si  menteurs, 
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cjDe  nous  ne  savons  que  croire  de  la  situa- 
tion (\i^6  armées  sur  le  Rhin.  Il  paroît  ce- 
pendant queiles  ne  se  battent  pas  encore, 
et  cela  ne  fait  pas  notre  compte.  IT  paroît 
aussi  qu'il  y  a  des  mouvemens  à  Paris  ,  et 
on  commence  à  faire  fi!er  des  troupes  de 
Rennes  sur  Versailles.  Il  se  iève  de  temps 
en  temps  des  partis  de  chouans  la  où  Ton 
n'en  connoit  que  le  nom.  Le  généial  avoit 
coi^certé  un  pelit  soulèvement  dans  la  Tour- 
raine^  dont  la  première  opération  a  été  de 
s'emparer  de  Vendôme.  Le  Maine  et  la 
Normandie  font  aussi  d'heureuses  diversions. 
Les  républicains  désespèrent  de  nous  réduire 
les  armes  à  la  main;  ils  agissent  de  ruse 
pour  tromper  le  peuple.  Us  déguisent  des 
groupes  d'hommes  en  chouans,  et  les  font 
entrer  dans  les  villes  avec  des  cocardes  blan- 
ches ,  qu'ils  foulent  aux  pieds  aux  cris  de 
vive  la  république!  Hoche  vient  de  faire 
afîicher  que  les  billets  de  banque  ,  et  l'ar- 
gent qui  nous  viennent  d'Angleterre  sont 
taux.  Mais  sur-tout  Hoche  tient  à  gage  des 
mendians  ,  des  femmes  et  jusques  à  des 
eufans,  pour  suivre  nos  chefs  à  la  trace,  et 
les  lui  livrer.  Tu  concevras  facilement  que 
notre  position  n'est  pas  tranquillisante,  et 
qu'il  faut  à  M.  de  Puisaje  plus  de  courage 
pour  lutter  contre  tant  de  dangers,  qu'il  n'en 
a  lallu  aux  plus  grands  généraux  dans  les 
guerres  ordinaires. 

La  perte  de  M.  de  Sercnt ,  et  de  tant 
d'autres,  dégoûtera  Monsieur  de  venir  parmi 
nous ,  et  cependant  il  doit  craindre  que 
nous  ne  sojons  pas  assez  forts  pour  soutenir 

le« 
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î'es  droits  de  son  irère  contre  tant  de  gens 
qui  préFéi eiont  un  autre  maître. ToutaniJonce 
Je  vœu  géuéral  pour  le  retour  d'une  monar- 
chie, mais  rien  n'indique  que  Louis  XVIII 
soit  le  monarque  désiré. 

Je  ne  suis  encore  rien  ici ,  et  ne  demande 
rien.  J'accompagne  le  général  par-tout;  et 
cet  emploi  satisfait  mon  cœur  et  mon  désir. 
Je  me  livre  sans  crainte  au  cours  des  évé- 
nemens.  Je  m'éveille  et  m'endors  en  pensanfe 
a  toi  et  à  mes  eufans  ;  j'espère  que  mon 
i^rançois  et  ma  Laure  pourvoiront  à  tes 
besoins ,  et  feront  à  cet  égard  ce  que  je  ne 
peux  fkire  moi-même.  Tu  sais,  ma  bonne 
lemme  ,  si  tu  m'es  chère  et  si  je  t'aime. 
Adieu;  j'embrasse  Félix  dans  tes  bras  et 
>€  t'embrasse  de  tout  mon  cœur.  Mes  amitiés 
au  baron  et  à  Bernier. 

Lettre  du  père  de  iH/de,  la  Comtesse  de  la 
Ja///^,  à  sa  JiUe  •  //o.  5y  ^  East  street , 
Manchester  square ,  London. 

J  ESPERE,  ma  chère  Ejette,  qu'à  l'heure 
quil  est  je  suis  tout -à-fait  grand  -  père 
Ce  que  je  voudrois  savoir  et  ne  peux  de- 
viner c'est  si  tu  m'as  fait  un  garçon  ou 
iinehlIe.Si  c'est  un  André,  sûremenr  ce  •^'era 
mon  h!s  puisqu'il  est  le  tien;  si  c'est  une 
nile-,  je  1  adopte  pour  la  mienne,  puisqu'elle 
vient  de  toi  :  mais  j'ai  grand  désir  que  tu 
éclaircisses  ce  mjstère.  Ecris-moi  donc  dès 
que  tu  en  trouveras  l'occasion.  J'engage  mon 
Jbrançois  a  ne  pas  badiner  avec  les  meu- 
bles ;  sur-tout  qu'il  prenne  garde  de  fêler 
^t^  boutedies  ,  car  le  lait  fuuoit,  et  il  fau^ 

Hh 
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droit  peut -être  sevrer    Penfant   trop    tôt. 

Fais  à  ce  gr(3S  cher  père  toutes  mes  ami- 
tiés ;  je  lui  désire  toutes  sortes  de  bonheur: 
ce  vœu  est  bien  sincèrement  dans  mon 
cœur,  et  pour  que  rien  nV  metfe  obstacle  ,  il 
iàudroit  qu'à  vingt-ans  il  ne  criit  pas  avoir 
l'expérience  de  quarante.  '^ 

Fais  aussi  mille  conipJimens  à  Charles.  Je 
te  sais  gré,  ma  chère  enfant,  de  tes  efforts  k 
le  guérir  des  préjugés  qu'on  lui  a  fait  conce- 
voir contre  ti.n  mari.  Il  est  essentiel  pour 
votre  bonheur  à  tous,  de  les  faire  disparoîrre  ; 
malheureusement  je  ne  vois  que  toi  qui  s  3' 
emploie  avec  franchise.  Ce  mal  peut  aug- 
yncnter;  maisil  sera  difficile  de  Tattéauer.  Au 
reste,  tant  pis  pour  hii;  ton  mari  a  fait  jus- 
qu'ici cec|u'il  a  pu  et  dû  faire  :  il  n'aura  rien  à 
se  reprocher  si  le  mal  empire. 

Si  tu  voisChapdesaine  dis-lui  que  son  frère 
se  porte  bien  et  se  bat  à  merveille.  Il  est  ici 
très-honorablement  emplojé ,  etil  commande 
parfaitement  la  compagnie  de  gentilshommes 

3ui  lui  est  confiée.  Embrasse  pour  moi  ta  tante 
e  Villiers  ,  Virginie  et  les  pensionnaires  ; 
niais  sur-tout  embrasse  bien  fort  ton  mari.  Je 
n'écris  pas  aujourd'hui  à  ce  dernier ,  ce  sera 
pour  la  première  occasion.  Si  tu  vois  quel- 
quefois de  Curt ,  je  te  prie  de  me  rappeler  à 
son  souvenir. 

Adieu,  ma  chère  fille,  je  ne  peux  te  dire 
quand  je  te  reverrai ,  mais  je  puis  l'assurer 
que  ce  .«era  toujours  avec  le  plus  grand  plaisir  ; 
recois  en  attendant  le  plus  tendre  baiser  de 
ton  père  et  de  ton  ami. 

J'engage  François  et  toi  à  faire  honnêtetés  à 
M.  de  1»  Gardç/qui  te  remettra  ma  lettre. 
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Lettre  à  Mde.  la  Marquise  de  G  ai /Ion  ; 
iio. 6,  Sa!jsbmj,  Street  Straod,  London. 

28  avril. 

Eh  bien,  ma  chère  Laureîas-tn  comblé  tes 
vœux  et  les  miens?  Es- tu  la  femme  du  bon 
Gaillon  ?  Ton  cœur  e*t-il  satisfait?  Es  -  tu 
heureuse?  Ton  mari  est-il  heureux? Si  tu  ré- 
pons positivement  à  ces  questions,  je  n'aurai 
lien  a  désner  pour  toi.  Je  ne  doute  nullement 

qu  avec  les  conseils  de  ta  mère  tune  teprépares 
des  jours  plems  de  douceurs.  Non ,  je  ne  peux 
douter  que  tu  ne  rendes  ta  maison  agréable 
^  ton  man  ,  et  à  ceux  qui  lui  conviendront 
Je  SUIS  sur  que  tu  te  consulteras  avant  de  rien 
entreprendre,  et  que  ton  économie  rempla- 
cera ce  que  nous  n'avons  pu  fkire  pour  toi 
dans  ce  moment.   11  m'en  a  bien  conté  de 
me  séparer  de  ta  mère  et  de  toi  dans  Tinstant 
ou  II  nous  auroit  été  si  doux  d^étre  réunis 
<lans  le  moment  où  tu  donnois  librement  ta 
main  a  celui  que  ton  cœur  a  préféré.   Le 
moht   qui    m'a    déterminé   avoit  l'houneur 
pour  obiet;  et  l'honneur  n'e.t  pas  un  vain 
mot,  quand  on  en  conçoit  toutes  les  obliga- 
tions. Nous  nousreverrons,  ma  chère  Laure* 
Je  i  emps  en  est  peut  -  être  éloigné ,  Tespérance' 
en  abrégera  l'espace.  D,s  à  ton  mari  que  je 
1  aune  comme  mon  ûls,  que  je  veux  être  son 
medleur  ami,  el  qu'il  iaut  qnii  soit  le  mien, 
ii  est  Si  bon,  que  je  voudrois  d.  tout  m^^n  coeur 
t  aider  a  lui  rendre  la  vie  agréable. 

Ecriyez-moi ,  mes  chers  amis;  donnez  vos 
lettres  a  ma  bonne  femme  qui  me  les  fera 

paiiserparlavoiequejeiuiaimdiqr.éerdites- 
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nioi  que  vous  m'aimez  et  que  vous  m'aimerez 
toujours.  Je  deviens  vieux  ,  j'aurai  besoin 
d'aide  dans  ma  vieillesse  ;  et  tu  le  sais,  ma 
Laure  ,  après  ma  femme  ,  après  ta  bonne 
mère,  c'est  sur  toi  que  je  compte  le  plus. 

Adieu  ,  mes  chers  enfans  ,  je  vous  chéris  et 
TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Fais  mes 
complimens  aux  dames  de  Villiers  ,  de  Suin- 
trac  et  de  Beaufort;  mille  choses  de  ma  part 
àDubouzet,Gontaijdon,au  jeune  trio  Bussy 
et  compagnie;  les  Giicr ,  Kcrsaulon  et  Gou- 
zillon.  Je  n'ai  pas  encore  pu  me  procurer  des 
nouvelles  de  leurs  familles,  autres  que  cel  es 
que  j'ai  données  avant  de  quitter  l'Angle- 
terre. Adieu  ma  bonne  Laure  ;  embrasse  Ion 
mari  encore  une  fois  pour  moi.  Je  te  recom- 
mande mon  Félix;  beaucoup  de  douceurs  et 
de  complaisances  pour  lui,  et  on  en  tera  ce 
qu'on  voudra.  Adieu  , ma  chère  enfant. 

Tu  indiqueras  à  la  personne  qui  te  remettra 

ma  lettre  ,  l'adresse  de  ta  mère  et  de  ta  belle 

fille.  Je  t'engage  à  leur  faire  honnêtetés. 

Lettre  adressée  à  M.  le  Comte  Bescorches, 

Volontaire  dans  le  Corps  Noble  du  Comte 

du  Trésor,  en  son  absence  à  MM.  de  Se- 

beville  ou  de  Berenger ,  à  Jersey. 

Ce  premier  mai  1796.   , 

J'ESPERE  ,  mon  cber  Descorches  ,  que 
vous  avez  reçu  mes  lettres  ,  et  entr'autres 
celle  que  vous  aura  remise  Prejean,  et  pav 
laquelle  je  vous  sollicitois  de  venir  me  re- 
loindre  avec  nombre  de  nos  camarades  que 
ki  demandés  à  M.  du  Trésor, dont  )  ai  en- 
vojé  la  liste  au  prince  d'Auvergne.  Je  me 
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flatfe  qiron  anra  assez  de  confiance  en  moi 
pour  ne  pas  hésiter  a  faire  le  xoyùg^^.  Il  faut 
Voir  par  soi-même  pour  bien  jue;er  des  choses. 
Nous  nous  proiuenons  à  cheval  par- tout,  et 
avec  autant  d'assurance  qu'en  pleine  paix: 
cependant  nous  avons  des  bleus  en  quantité 
dans  le  pays;  mais  nous  les  évitoas  quand 
uous  voulons,  et  nous  ne  nous  haltons  que 
lorsque  notre  position  nous  présente  de  grands 
avantages.  Nous  avons  déjà  eu  deux  affaires 
assez  graves,  où  nous  avons  tué  des  bleus  sans 
en  avoir  eu  de  notre  coté  :  il  semble  que  Dieu 
veille  sur  nous;  car  des  fusillades  bien  nour- 
ries ne  nous  atteignent  pas.  Ne  croyez  nulle- 
ment le  rapport  des  papiers  de  France  où  Ton 
piétend  les  (Chouans  détruits.  Souvent  nous 
sommes  5  à  600  ,  faisant  tête  à  3,000  et 
4,000  hommes  républicains ,  et  leur  donnant 
Ja  déroute.  Nos  compagnies  sont  organisées, 
et  les  colonnes  marchent  en  règle  comme  des 
troupes  légères.  Vous  seriez  étonné  de  leur 
beauté.  Elles  vont  être  liabillées  et  soldées  le 
quinze  de  ce  mois,  ce  qui  les  accroît  beau- 
coup :  il  ne  nous  manque  que  des  officiers. 
Ainsi  les  premiers  arrivés  de  ceux  que  j'ai 
demandés  seront  placés  avantageusement. 
Nous  vivons  bien  :  couchons  tous  les  soirs  dans 
de  bonslitsetdansdilférensgîtes;  nos  colonnes 
nons  couvrent ,  et  les  républicains  ne  peuvent 
sortir  ,  même  de  leurs  cantonnemcns  ,  que 
par  5  à  600  hommes.  Il  faut  espérer  que 
bientôt  nous  les  chasserons  de  par-tout;  car  il 
part  d'ici  beaucoup  de  leurs  troupes  qui  vont 
aux  frontières  ^  où  il  paroît  que  ia  guerre  se 
rallume ,  et  a  Paris  ou  dans^intériçur,  où  il  se 
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forme  par- tout  des  partis  de  Chouans.  La 
Vendée  qui  avoit  reçn  une  torte  secousse  se 
relève;  Stofflet,  remplacé  pard'Autichainp , 
f^it  des  merveilles.  De  ce  côté  tout  va  bien. 
Nos  divisions  se  forment  à  vue  d'œil ,  et  cela 
prend .  jusqu'en  Normandie ,  avec  force;  enfin 
Jusques  chez  nous.  Il  e^t  temps;  il  faut,  mon 
bon  ami  que  les  braves  gens  se  montrent,  et  de 
toute  manière  ,  soit  politiquement  soit  militai- 
rement :il  sera  très-avan  tageux  que  les  émigrés 
soient  en  France  ,  même  pour  leurs  propres 
intérêts. 

J'espère  que  vous  avez  profité  des  occasions 
de  personnes  bien  sures  pour  me  faire  passer 
mes  lettres;  j'en  attends  de  bien  essentielles; 
j  espérois  que  j'en  aurois  de  notre  ami  la 
Conjté  ,  lorsqu'il  seroit  arrivé  à  l'armée  de 
Frotté;  mais  je  n'en  t^ntends  point  parler,  ce 
qui  me  fait  croire  qu'il  n'y  e>t  pas  encore 
rendu.  Je  désire  bien  en  recevoir:  il  connoît 
tonle  Tamitié  qui  me  lie  a  lui,  et  je  compte 
que  vos  premières  me  donneront  de  grands 
détails  sur  tout  ,  et  que  vous  me  ferez  le  sa- 
crifice de  quelques  momens  pour  causer  plus 
long- temps  aN  ec  n\oi  :  vous  savez  tout  le 
plaisir  que  vous  me  ferez.  Vous  m'avez  donné 
aussi  ài:^  nouvelles  de  Freuville,de  France, 
s'il  en  a  eu  ,  et  de  tous  nos  amis  de  Jersej. 
J'écris  à  votre  capitaine.  J'espère  qu'il  n'aura 
pas  hésiié,  d  après  ma  lettre,  à  partir:  je  lui 
conserve  dans  la  cavalerie  une  bonne  place; 
j'ai  demandé  aussi  tous  les  hussards,qui seront 
placés  en  arrivant,  sur- tout  M.  de  Veîj  ,  s'il 
vient.  Les  nôtres  sont  dans  une  division,  et 
très-bien.  La  Chopenterie  est  ici  aide -de- 
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camp  du  généra! ,  qui  Ta  babillé  ef  moulé,  et 
raiiiiefeeancoiip  :  il  désire  donner  des  preuve* 
de  son  attacbemenf  à  rons  nos  compatriotes. 

Dis  à  M.  de  Vita^jse  que  je  lai  mis  sur  la 
liste  ,  dans  la  vue  de  lui  faire  avoir  ici  le 
Commandement  de  rarlillerie  que  nous  for- 
mons. Il  noiis  anive  canons  et  artilleurs 
d'Anî^Icterre,  avec  de  très-  grands  secours  , 
et  il  faut  espérer  que  Dieu  protégera  nos 
armes;  ilestsurcju'il  nousdonne  constamment 
des  pieiives  de  sa  divine  grâce  ;  et  quand  oa 
voit  notre  situation  et  nos  moyens ,  on  est  dans 
Tadmiration,  et  obligé  de  reconnoître  sa  jus- 
tice et  sa  puissance:  lesplusinciédulesdoivent 
se  convertir  avec  nous,  (^uand  vous  écrirez  à 
Londres,  dormez  de  mes  non vellesà  Freu ville 
et  à  Mde,  de  C«)lleville.  Je  me  porte  bien: 
nous  sommes  à  cbeval  tout  le  jour  ;  nous  habi- 
tons quelquefois  des  châteaux  ,  où  sont  de^ 
personnes  très  -  aimables  qui  nous  dédom- 
magent de  nos  fatigues. 

Adieu  ,mon  ami  ;  pensez  à  moi  comme  je 
fais  à  vous  ;  venez  nous  joindre,  le  plutôt 
sera  le  mieux  ;  n'oubliez  pas  d'engager  Fjêu- 
ville  de  venir:  qu'il  nje  croie.  Envoyez-raoi 
Foitier  le  docteur,  il  aura  imc  bonne  place  à 
Téiat  -  major.  Je  vous  ai  demandé  Lemieux 
et  Doesnel  ;  si  Leroi  se  sent  assez  de  courage 
pour  venir,  amenez-le  moi  :  je  le  prendrai  pour 
me  suivre.  Je  vous  ai  demandé  des  nouvelles 
démon  [)orle-njauteau  avec  le  cbabraque,qne 
le  capitaine  àv\  Oaphné,  iviiig,  a  dû  remettre  à 
MM.  Phall  ou  de  Couviiie.  Je  vous  prierois  de 
me  faire  passer  une  lorgnette  comme  ia 
nûenoe,  Pajaat  perdue  ;  une  paire  de  botics 
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qui  est  clans  ma  malle  ,  et  recommander  me5 
affaires  à  M.  Gosset  en  partant;  voti^  capi- 
taine a  les  clefs  de  ma  malle. 

Adien,  mon  ami;  tout  à  vous  pour  la  vie  ; 
M. le  Maignan  vous  dira  le  reste.  Que  dit  M. 
du  Trésor  de  moi  ?  Ne  jure-t-il  pas  un  peu  ? 

Lettre  adressée  au  Comte  de  Châtillon , 
ChefdeDwision  de  V  Armée  de  S  cep  eaux. 

4  mai  1796. 

Je  sens,  mon  cher  ami,  quelle^est  votre 
position.Votreame,  et  celle  de  votre  général, 
me  sont  trop  connues  pour  ne  pas  deviner 
tons  les  détails  et  toutes  les  circonstances 
qui  vous  pressent  en  ce  moment,  puisqu'elles 
vous  forcent  à  entamer  des  négociations  qui 
amènent:  toujours  dans  im  piège ,  toujours 
renouvelé ,  toujours  grossier ,  mais  qui ,  m.al- 
heureusemeut,  a  toujours  le  même  succès 
pour  les  bommes  sans  foi  qui  vous  le  tendent. 
^ Votre  seule  ressource  est  donc  de  chercher  à 
gagner  du  temps;  tout  nous  favorise  au-de- 
dans  et  au-dehors;  et  ce  sentiment  vient  de 
leur  foiblesse  actuelle,  comme  la  certitude 
de  leurs  revers  prochains  leur  fait  saisir 
avec  avidité  le  seul  moyen  qui  leur  reste , 
celui  de  vous  désarmer  par  la  ruse  ,  et  de 
vous  égorger  par  la  trahison.  Encore  une 
fois,  gagnez  du  temps;  le  parti  royaliste  est 
un  y  comme  le  roi  pour  lequel  il  combat  : 
ime  portion  ne  peut  pas  traiter  sans  Tautre* 
Qu'ils  vous  prouvent  qu'ils  sont  de  bonne- 
foi ,  en  facilitant  entre  nous  les  communica- 
tions qu'ils  ont:si  grand  soin  de  couper.  Vous 
avez  mille  moyens  de  différer;   un  mois  en- 
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core ,  et  ia  France  est  sauvée.  Oui  mieux 
que  vous  sait, /non  cher  a?ni,  qu'une  mort 
glorieuse  est  préférable  à  une  paix  déshono- 
rante. Vous  trouverez  a:isez  de  ressource 
dans  votre  cœur.  M.  de  Beandigué  vous 
rapportera  les  détails  de  la  conversation  que 
nous  avons  eu  ensemble.  Adieu  ,  mon  cher 
comte;  songez  que  tout  le  reste  du  partie  les 
yeux  sur  vous  ,  et  que  mes  vœux  parti- 
culiers ont  ^toujours  été  et  seront  toujours 
pour  votre  gloire. 

Je  vous  embrasse  ,  vous ,  le  général  Sce- 
peaiix  et  M.  de  Bourmont,  du  meilleur  de 
mon  cœur.  J'attends  de  vos  nouvelles  avec 
la  plus  vive  impatience. 

Lettre  de  Roger ,  Aide  -  Major  -  Général 
des  Armées  de  Rennes  et  Fougères ,  à 
Mademoiselle  Racliel  Joanson  ,  chez 
Mde  Denis ,  rue  des  Cornets ,  à  Gernesey. 

Au  quarlier-général  ^  ce  6  mai  17965  près  Vitré. 

Chère  Amie, 
J'ÉTOis  à  visiter  la  division  du  Maine  , 
iorsque  j'ai  appris ,  mais  trop  tard  ,  que  les 
[Mandat  étoient  dans  ce  pajs-ci.  Déjà  le 
chevalier  étoit  parti  pour  se  rendre  près  de 
Caen ,  en  Normandie,  et  je  n'ai  pu  recevoir 
de  lui  la  lettre  que  tu  dois  m'avoir  écrite, 
et  embrasser  mille  fois  le  portrait  fidèle  de 
ma  bien-aimée  ,  de  mon  épouse  chérie.  J'ai 
écrit  sur-le-champ  au  chevalier  Mandat, pour 
qu'il  me  renvoyât  l'une  et  l'autre  :  ce  sera 
pour  la  première  fois  que  je  verrai ,  par  écrit, 
ces  caractères  précieux,  qui  m'assureront  de 
ta  fidélité  et  de  ta  persévérance,  dans  un- 
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amour  qui  ne  doit  finir  qu'à  la  morlde  tous 
les  deux.  Combien  je  vais  me  trouver  heu- 
reux de  presser,  nuit  et  jour,  sur  mon  sein, 
l'image  de  la  beauté;  au  moins,  ce  sera  une 
consolation  pour  moi  de  te  voir  sans  cesse 
sous  mes  yeux ,  puisque  j'ai  la  cruelle  priva^ 
tion  de  ne  te  plus  serrer  dans  mes  bras,  et 
de  jouir  de  mon  parfait  bonheur.  Je  suis  ,  à 
la  vérité  ,  assez  heureux,  puisque  je  cours 
tons  les  oangers  pour,  si  je  réussis,  nous 
procurer  à  j'un  et  a  l'autre  une  existence 
heureuse  ,  indéj^endante  de  nos  familles. 
Mais,  que  notre  séparation  me  coûte  ;  je  te 
plains,  ma  parole  d'honneur,  si ,  comme  moi, 
tu  t'occupes  aussi  sérieusement  de  ton  fidèle 
ami.  L'heure  de  quatre  heures,  sur-tout, 
me  tourmente  extraordinairement. 

Demain  matin,  à  quatre  heures,  nos  colonnes 
partent  pour  attaquer  un  bourg  où  sont  re- 
tranchés cinq  cents  patauds ,  c'est-à-dire ,  des 
pajsans  armés  contre  les  chouans.  Ils  sont 
d'autant  plus  dangereux  qu'ils  s'habillent 
comme  nous;  et  pour  nous  mieux  tromper, 
portent  des  rubans  blancs  à  leurs  chapeaux 
comme  nos  chasseurs;  mais  ils  ont  beau  faire, 
nous  leurs  faisons  passer  de  mauvais  momens» 
Avant-hier  encore,  nous  en  avons  mis  ,  prés 
d'Ernée,  quelques-uns  sous  la  terre.  Malheu* 
reusement  nous  perdons,  de  temps  en  temps, 
de  nos  braves  camarades.  C'est  avec  paine  que 
je  t'en  citerai  quelques-uns.  Saint-Cantin  est 
tué,  Danicourt  aussi ,  M.  de  Saint-Gilles ,  l'a- 
anant  de  la  prude Marto.  La  Pivardiére ,  ily  a 
six  jours  ,  a  reçu  une  balle  qui  lui  perce  le 
bras  droit  et  lui  passe  le  long  de  Testomac 
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entre  les  deux  tétons:  j'es|. ère  qu'il  en  échap- 
pera. Vareille  i\  reçu  une  {)aiic  dan.^  le  dos  ; 
je  crois  (|iril  va  un  pea  mieux.  D'autres,  qui 
ne  sont  point  de  ta  connoissance,  et  dont  je 
ne  te  parlerai  pomt.  J'oubliois  le  pauvre 
Granimont ,  que  tu  as  connu. 

Je  plains  M.  le  Pays,  s'il  rentre  en  France. 
Le  désir  qu'il  nous  avoit  témoigné,  de  revoir 
son  épouse,  sera  hien  différent  quand  il  saura 
qu'elle  est  remariée.  Ne  va  pas  lui  apprendre 
celte  triste  nouvelle  ;  cela  l'afRigeroit  trop: 
je  ne  Tai  appris  (ju'avec  peine.  La  mort  de 
Saint-Cantin  va  causer  bien  des  larmes  à  la 
malheureuse  Juiic  ;  mais,  je  t'en  prie  ,  con- 
sole-la: ce  sont  des  infortunes  auxquelles 
nous  sommes  tous  sujets.  J'espère  que  je 
serai  plus  heureux. 

Goster,  est  major  de  la  division  de  Vitré; 
Chateauneuf  est  clief  de  division  ,  dans  le 
Maine;  Martial  Mandat,  est  chef  de  légion, 
en  iNormandie;  pour  «noi,  j'ai  recule  brevet, 
il  V  a  deux  jours,  de  ?J.  àc  Puisaye,  d'aîde- 
major- général  des  armées  de  Rennes  et  Fou- 
gères, ce  qui  me  donne  rang  de  colonel  en 
îjecond.  Tu  vois,  ma  choie  amie ,  que  je  n'ai 
pointperdu  de  temps,  et  quesi  jesurvis  à  cette 
guerre  ,  qui, selon  toute  apparence,  ne  durera 
f)his  long- temps  ,  ma  fortune  militaire  sera 
Kiite,  et  nous  serons  heureux.  Dieu  veuille 
que  cela  soit  bientôt  :  tout  va  parfaitement  ici. 

Ne  m'oublie  point  auprès  de  Julie  et  de 
isa  mère  ,  de  tes  sœurs  et  de  ta  mère  :  j'crpère 
qu'elle  est  revenue  sur  mon  comple,  et  qu  elle 
te  laisse  maintenant  fort  tra;:quille.  JVm- 
bra&se    toutes  tes  apprenties  avec  le  plus 
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grand  cœur.  Sûrement  M.  Dacbé  est  venn 
soupirer  près  de  toi,  de  même  que  la  douce 
haleine  ;  mais  l'un  et  l'autre  seront  reçus 
comme  Je  le  pense.  Conserve  ta  gaîté,  qui 
t'est  si  naturelle  ,  qui  t'est  trop  précieuse. 
Aime,  comme  tu  l'as  toujours  fait:  tu  es  bien 
pajée  de  retour.  Je  t'embras.<erois  un  millioji 
de  fois,s'i!  in'étoit  possible  ;  mai.<;  ce  papier  te 
rendra  les  baisers  que  je  lui  ai  confiés.  Le  plus 
passionné  des  amans,  Roger,  aide-major- 
général  des  armées  de  Rennes  et  de  Fougères. 

P.'S.  Ne  ménage  aucunes  occasions  de 
m'écrire,  tu  vois  que  je  suis  exact:  voilà 
la  troisième.  Mon  adresse  : 

A  M,  Roger ^  Aide-Maj or-Général  des 
Armées  de  Rennes  et  Fougères, ^  au  Quar^ 
tier- Général  4e  M,  de  Puisaye. 

Dis  bien  des  choses  de  ma  part  et  de  celle 
de  mes  camarades ,  à  nos  hôtesses  mes- 
dames Dufeu. 

Lettre  sans  signature  et  sans  adresse. 

Juvigné  ,    proche  Ernée  ,  ce  6  mai. 

Quoique  j'aie  trouvé  bien  des  occasions 
de  t'écrire  ,  mon  cher  frère  ,  j'ai  toujours 
attendu  avoir  quelque  chose  *  d'intéres- 
sant à  t'apprendre  ,  et  ne  m'étant  rapproché 
de  Mayenne  ,  que  depuis  f  rès-peu  de  temps  , 
je  n'aurois  pu  te  parler  que  des  affaires  gé- 
nérales ,  sans  t'apprendre  ce  qui  t'intéresse 
plus  particulièrement. 

Depuis  mr)n  arrivée  en  France  ,  je  n'ai 
point  quitté  le  général  de  Puisaje  ;  et  mon 
attacbement  pour  lui,  l'ayant  rendu  moins 
exigeant  sur  mes  talens  militaires  ,  il  a  eu 
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la  boclé  de  me  iioinnier  d'abord  capi- 
taine d'une  compagnie  de  gentilshommes  à 
cheval,  sous  la  dénomination  de  Chti^aliers^ 
Catholiques  y  et  cette  place  m'a  donné  le 
brevet  de  colonel  ;  cette  compagnie  est 
devenue  l'exemple  de  l'armée  ,  et  c'est  de 
là  qu'on  en  tire  tous  \t^  officiers.  Dans 
toutes  les  affaires  où  nous  nous  sommes 
trouvés  ,  nous  avons  toujours  décidé  de  la 
victoire.  Le  général,  accumulant  ses  bontés 
à  mon  égard,  vitnt  de  me  donner  le  coiïi- 
maudement  d'une  légion  aussi  forte  que  je 
pourrois  la  lever  :  pour  m'en  faciliter  les 
moyens  ,  il  m'accorde  des  appointemens 
doubles  de  tous  les  antres  corps  ,  et  tout 
l'argent  qui  peut  m'étre  utile;  au  moyen 
de  quoi  j'espère  avoir  dans  peu  le  plus  beau 
corps  de  farmée. 

Le  genre  de  guerre  que  nous  faisons  ne 
ressemble  point  du  tout  à  celle  qu'on  fait 
dans  le  reste  de  la  France.  Nous  parcou- 
rons les  campagnes  avec  de  petites  colonnes 
de  mille  hommes  au  plus.  Quand  nous 
avons  fait  une  lieue  ou  à^tw^,  nous  envoyons 
nos  compagnies  dans  les  villages  d'une  même 
paroisse,  huit  ou  neuf  hommes  dans  chaque 
maison;  et  le  lendemain  matin,  chaque 
capitaine  rassemble  sa  compagnie  à  son  loge- 
ment ,  et  la  mène  au  lieu  désigné  pour  le 
rassemblement  de  la  colonne.  Les  nouvelles 
qu'on  a  tous  les  jours  des  différentes  villes 
où  sont  cantonnés  les  bleus  ,  décident  de  la 
marche  qu'on  fait.  Quelquefois  ,  nous  allons 
les  attendre  sur  les  grandes  routes  ;  d'autres 
fois,  nous  essayons  de  les  surprendre  dans 
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leurs  postes;  mais  presque  jamais  nous  ne 
pouvons  être  surpris  ,  car  ,  les  campagnes 
étant  excellentes  ,  ils  ne  peuvent  pas  sortir 
de  leurs  cantonnemens  que  les  habitans 
des  villages  ne  courent  en  fuyant  de  tous 
côtés  :  et  cette  terreur^  se  répandant  de 
proche  en  proche,  nous  met  toujours  à  même 
d'être   avertis  de  leurs  démarches. 

Ce  matin  ,  ils  sont  venus  nous  attaquer 
à  quatre  heures  du  matin,  dans  la  paroisse 
de  Juvigné;  nous  les  avons  harlus  complète- 
ment, et  menés  jusqu'à  Ernée  ,  en  courant 
tant  que  nous  avions  de  jambes.  Après 
l'affaire ,  nous  avons  été  dîner  derrière  le 
château  delà  Bairière;  la  garnison  d'Ernée 
a  fait  une  sortie  ,  et  est  ven^.ie  jusqu'au 
bourg  que  nous  venions  de  quitter,  et  de- 
puis plus  de  deux  heures  nous  sommes  ins- 
truits de  leur  marche  :  nous  venons  défaire 
partir  une  cinquantaine  d'hommes  en  recon- 
noissance  ;  s'ils  y  sont  encore  ,  nous  aurons 
sûrement  une  affaire  a^ant  la  nuit  :  c'est 
en  attendant  le  retour  de  nos  éclaireurs,  que 
je  prends  le  temps  de  t'écrire. 

(Quoique  nous  ji'ajons  que  des  affaires  de 
peu  d'importance  ,  le  genre  de  guerre  que 
nous  faii)Ons  n'eu  coûte  pas  moins  beau- 
coup d'hommes  à  nos  ennemis  ;  car,  pendant 
q:ie  nous  nous  battons  ,  tout  autour  de  Fou- 
gères, soixante  mille  chouans  que  nous  avons 
en  Bretagne,  font,  chacun  de  leur  côté,  la 
même  manœuvre. 

Nous  espérons  que  la  guerre  recommencée 
aux  frontières  ,  va  forcer  une  partie  des 
troupes  que.  nous   avons  en  Bretagne  ,    à 
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repartir  sur  la  fronlière  Ciw  nord  ,  Ce  ,q!  i 
nous  niettroità  même  cio  nou'^  FortiMer,  et  de 
formera  notre  aise  quelques  régimfnsdeli^nr. 

J'ai  fait,  il  y  a  un  peu  plis  d'un  nir.  s , 
lin  voyage  aux  environs  de  Mayenne,  da  s 
l'espérance  de  voir  ma  mèie;  mais  elle  s't\st 
malheureusement  trouvée  malade  pendant 
le  séjour  que  j'ai  fait  dans  cette  parlie  ,  (t 
n'a  pas  pji  se  rendre  à  Isle  ,  où  je  lui  avois 
donné  rendez- vous.  Il  m'a  été  impossible 
d'entrer  dans  la  ville  ,  par  la  raison  qu'elle 
vient  d'être  fermée  de  murs  assez  hauts  et 
de  portes  parfaitement  gardées.  Personne  ne 
peut  entrer  n'y  sortir  ,  sans  être  déshabilié 
nu  ,  et  fouillé ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  soit 
chargé  de  lettres,  armes,  et  munitions  pour 
nous  ;  l'existence  des  habitans  des  villes  t^X 
généralement  très-malheureuse  :  beaucoup 
n'ont  pas  de  quoi  vivre.  Les  biens  de  mon  père 
ont  été  saisis  depuis  notre  départ  ,  et  ce 
n'est  que  depuis  trois  mois  que  Julien,  qui 
est  devenu  un  riche  marchand  de  Paris  : 
a  trouvé  moyen  de  faire  lever  les  scellés  et 
de  faire  rentrer  mon  père  dans  toutes  ses  pro- 
priétés :  mais  il  n'en  est  pas  beaucoup  plus 
riche  ,  car  les  chouans  étant  nourris  dans  les 
campagnes,  les  fermiers  ne  peuvent  riea 
payer  de  leurs  fermes  ,  toute  leur  récolte 
étant  consommée  chez  eiix.  L'empi  iint  torcé 
de  dix  mille  francs  en  argent  ,  à  quoi  il  a 
été  taxé,  a  achevé  de  le  mettre  fort  mal 
à  son  aise  ,  au  point  qii'il  est  ob'.igé  de  faire 
vendre  son  bois,  à  mesure  qu'il  manque  de* 
quoi  vivre, 

Lamarre,  qui  est  venu  à  Isle  me  voir,  m'a 
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dit  qu'on  t'avoit  envoyé  mille  écLis  en  argent/ 
Apprends- moi  si  tu  les  as  reçus.  Tu  peux 
remettre  à  madame  de  la  Jaille  les  lettres 
que  tu  auras  à  me  faire  passer  :  elle  écrit 
à  son  mari,  avec  lequel  je  suis  tous  les 
jours,  et  les  lettres  me  parviendront  aussi 
sûrement  que  par  la  poste.  Tu  diras  à 
madame  de  Gasté  que  son  mari  et  ses 
enfans,  sont  tranquilles  à  Boulej.  LaPalu  est 
à  sa  terre,  où  il  ne  demeure  pas  ,  mais  où 
il  passe  journellement.  Je  lui  ai  fait  avoir  le 
commandement  de  ce  canton.  J'ai  été  à  même 
de  commander  tout  le  pays  qui  est  entre 
Ernée,  Mayenne  et  DomPiont,  les  chouans  de 
cette  partie  m'avant  demandé  pour  chef; 
mais  je  me  suis  contenté  d'en  faire  destituer 
les  chefs  qui  y  commandoientàmon  arrivée,^ 
en  rendant  compte  de  leur  m.auvaise  con- 
duite ,  et  du  peu  de  parti  qu'ils  tiroient  des 
meilleures  dispositions  possibles,  caria  masse 
des  campagnes  est  excellente  dans  ce  canton 
là.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  canton  de 
Grazay  ,  qui  est  constamment  ,  ainsi  que 
deux  ou  trois  paroisses  qui  l'a  voisinent,  une 
des  plus  mauvaises  frontières  du  Maine;  ce 
qui  m'a  empêciié  ày  aller,  n'ajant  aucun 
intérêt  majeur,  de  chercher  à  soulever  ce 
pays,  de  préférence  à  un  autre;  d'ailleurs 
on  ne  peut  pas  le  faire  sans  aucun  danger, 
les  bleus  ayant  des  postes  à  Grazay  et  à 
Anon  ,  d'où  ils  sont  continuellement  répandus 
dans  les  campagnes,  n'ayant  jamais  été  atta- 
qués dans  cette  partie -là. 

J'écris  à   mon  père  aussi  souvent  que  je 
le  désire  :  j'envoie  mes  lettres  à  Isie,  à  M. 

Le  marchant , 
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Lemarchant,  qui  les  remet  lui-même  à  la 
maison  ;  ainsi ,  si  fii  veux  lui  écrire  ,  envoie- 
moi  une  lettre.  Ne  m'oublie  pas  auprès  de 
mes  amis  ;  mes  complimens  à  Saint-Denis 
sur  son  mariage.  ' 

Lettre  ,  adressée  aux  Membres  du  Conseil 
du  Morbihan  (i). 

Le  7  mai  I796. 
^  Je  recois  ,  messieurs ,  avec  bien  de  l'in- 
térêt, la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  par  M.  Guillo.  Toujours  jaloux 
d'obtenir  l'estime  et  l'attachement  de  ceux 
dont  j'ai  partagé  et  dont  je  partagerai  jusqu'à 
Jatin  les  dangers  et  les  travaux  ,  rien  ne  sa- 
tisfait plus  mon  cœur  que  les  témoignages 
qu  lis  veulent    bien  m'en  donner. 

La  position  actuelle  dans  laquelle  se 
trouve  l'armée  de  l'arrondissement  de  Vannes 
seroit  bien  faite  pour  alarmer,  si  je  ne  con- 
noissois  pas  le  courage  et  la  constance  dont 
vous  avez  tant  de  fois  fait  preuve;  heureuse- 
ment ce  moment  critique  sera  passager  et 
secondés  efficacement  par  les  succès  des  deux 
armées  impériales,  qui  déjà  ont  eu  lieu  en 
Italie  ,  et  que  tout  promet  sur  le  Rhin  ,  nous 
aurons  bientôt  à  nous  applaudir  d'avoir  ré- 
doublé d'efforts,  dans  un  temps  où  d^au  très 
auroient  cru  tout  désespéré.  La  position  de 
M.  Scepeaux  est  pire  encore  ;  il  m'en  a  fait 
part ,  et  je  lui  ai  répondu  qu'il  falloif  gagner 
du  temps;  mais  n'accéder  à  aucun  de  ces 
accommodemens ,   dont  la  proposition  seule 

(i)  I.'ecrltiire  est  de  Coriiia:in, 
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décèle  la  foibîesse  prochaine  des  hommes  sans 
foi,  qui  osent  encore  espérer  de  nous  faire 
tomber  dans  le  piège  hontenx,  qui  pensa  Tan 
dernier  ruînçr  toutes  nos  espérances.  Le 
nombre  d'ennemis  que  j'ai  plus  particulière- 
ment sur  les  bras  ,  est  très-considérable  ,  mais 
\y  résisterai  ou  je  périrai.  Je  m'occupe  d'é- 
tendre rinsurrection  :  déjà  de  fortes  divisions , 
organisées  dans  le  Maine  ,  et  marchant  en 
colonnes  mobiles  et  toujours  rassemblées, 
forment  des  diversions  importantes.  La  Nor- 
mandie a  suivi  cet  exemple,  et  nows  avons 
gagné, d'un  côté,  plus  de  paysetd'honnnesau 
roi  que  la  Vendée  ne  nous  a  fait  perdre  de 
l'autre.  Je  recois  dans  l'instant  une  letlre  de 
M.  l'abbé  Dernier,  qui  m'assure  que  dans 
son  pays  tout  s\ininie  et  prend  un  noiwel 
essor.  W  n'j  a  donc ,  je  le  repète ,  qu'à  gcii;ner 
du  temps,  et  dans  peu  notre  ennemi  sera 
terrassé  pour  jafuais.  Voilà  quelle  est  Uia  ta- 
çon  de  voir;  elle  réglera  ma  façon  d'agir,  jus- 
qu'au dernier  moment;  et  j'espôre  que  Dieu  , 
quinousasi  évidemment'protégés,  bénira  nos 
efforts.  S^ilenest  autrement  ,  je  conserverai 
sans  taches  au  milieu  des  calomnies  ,  qui  ont 
cherché  à  le  flétrir,  l'honneur  d'avoir  servi 
long-temps  mon  Dieu  ,  mon  pays  et  mon  roi , 
et  de  n'avoir  jamais  piié,  ni  Feint  de  plier 
sous  Je  joug  de  leurs  féroces  ennemis.  Je 
suis  ,  etc. 

Lettre  du  Marquis  de  la  J aille  y  à  sa  femme. 

Le    7  mai. 

Le  chevalier  de  la  Garde  oui  te  remettra 
mon  autre  lettre ,  ma  chère  bonne  femme ,  te 
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parlera  des  particularités  de  notre  position  , 
dont  je  n'ai  pas  le  temps  de  te  donner  les  dé- 
tails. Il  te  dira  que  deux  assassins  ,  envoyés 
par  les  généraux  Hoche  et  Traveau ,  pour 
livrer  Puisaye ,  Boisguy  et  compagnie ,  ont  été 
fusillés.  Nous  nous  attendons  (|u  on  nous  en 
enverra  d'autres:  Dieu  veuille  qu'ils  aient  le 
même  sort.  Nous  nous  ballîaies  hier  avec 
avantage,  et  point  de  perte  de  notre  côté. 
Nousnousbattronsaujonrd'hui;  mais  les  forces 
s^accumulent  contre  nous.  Si  l'empereur  se 
bat,  ce  que  nous  ignorons  ,  et  que  Paris  sou- 
tienne sa  fermentation  ,  nous  tirerons  parti 
de  ces  circonstances.  La  Garde  te  parlera  du 
Morbihan,  en  mangeant  ta  soupe:  il  te  dira 
que  je  lui  parie  souverït  de  toi  et  de  mes  en- 
fans.  Je  vous  embrasse  tous  de  toute  mon 
ame,  touten  courant. Adieu^ ma  bonne  vieille; 
tu  sais  que  je  n'aime  rien  au  monde  autant 
que  toi. 

Lettre  du  Comte  de  Vinezac  _,  à  M.  Caruel^ 
à  Londres  y  du  Comité  français. 

Je  profite  de  la  première  occasion  que  je 
trouve  ,  mon  cher  Caruei ,  pour  me  rappeler 
à  votre  souvenir  ,  et  vous  donner  de  mes 
nouvelles.  Je  viens  de  quitter  l'armée  sous 
Fougères  pour  aller  prendre  le  commande- 
ment des  divisions  qui  sont  sur  les  côtes  de 
Saint-Malo  et  de  Dol.  Je  suis  colonel  bre- 
veté ,  avec  le  grade  d'inspecteur  ,  qui  mç 
donne  dans  ce  moment  celui  d'officier  géné- 
ral. J'ai  déjà  assisté  à  près  de  vingt  combats , 
dont  je  me  suis  toujours  tiré  bien  portant.  J'es- 
père que  vous  apprendrez  quelquefois  de  mes 
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nouvelles  par  mes  actions  sur  les  côfes,ou 

dans  les  environs. 

Je  suis  foit  gueux  en  argent  ;  je  n'ai  pas 
pu  donner  de  mes  nouvelles  à  mon  épouse 
ni  même  avoir  des  sieunes.  Au  deme niant 
nos  affaires  vont  bien  ,  puisque  nous  bat- 
tons Tennemi ,  toutes  les  fois  que  nous  avons 
affaire  à  lui.  Je  suis  en  peine  de  madame 
Riquet.  J'aurois  voulu  de  tout  mon  cœur 
pouvoir  lui  faire  passer  des  secours  et  payer 
M.  Legoût  ;  mais  mes  facultés  modiques  s'y 
opposent  encore.  J'aime  toujours  madame 
Ptiquet ,  quoique  je  sois  persuadé  qu'elle  m'a 
oublié  :  dites-lui  cependant  que  je  l'embrasse 
de  toute  mon  ame,  et  que ,  dès  que  je  serai 
assez  heureux  pour  lui  prouver  mon  atta- 
chement ,  j'en  saisirai  toutes  les  occasions. 
Je  désire,  mon  cher  Garuel.  que  vous  soyez 
en  bonne  santé  et  heureux.  Vous  savez 
combien  je  vous  aime.  Si  mes  affaires  vont 
bien  dans  mon  commandement,  il  ne  tien- 
dra qu'à  vous  de  vecil'  me  joindre ,  et  je 
m'empresserai  à  vous  procurer  une  place  qui 
vous  convienne.  Je  remplace  ici  M.  de  la 
Yieuvillc.  Adieu,  mon  cher  Caruel ,  je  vous 
embrasse  mille  fois  de  tout  mon  cœur  ,  et 
suis  tout  à  vous  pour  la  vie. 

Le  comtedeViNEZAC. 

P.  S.  Répondez-moi  par  Jersey ,  en  priant 
M.  le  prince  d'Auvergne  de  me  faire  par- 
venir votre  lettre  par  la  correspondance  de 
Bwrtin. 

Ce  8  mai  1796. 
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Lettre  y  extraite  de  la  Correspondance  de 
Duhamel  y  Chef  des  Chouans. 

Ce  25  mai  1796. 

Monsieur  et  cher   ami, 

Ayant  été  absent  pendant  quelque  temps  da 
mon  arrondissement ,  pour  remplir  plusieurs 
missions  intéressantes,  dont  M.  de  Frotté  efc 
le  conseil  de  l'armée  ont  bien  voulu  m'ho- 
norer  ,  je  n'ai  pu  avoir  plutôt  la  satisfaction 
de  répondre  à  la  lettre  obligeante  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  suis  de 
retour  d'hier  au  soir,  et  je  m'empresse  de 
vous  témoigner  combien  j'étois  flatté  de  re- 
cevoir de  vos  nouvelles,  et  des  dififérens 
mouvemens  que  vous  vous  êtes  donnés  pour 
me  seconder.  Je  vous  prie  de  continuer  de 
nous  être  utile;  vous  êtes  à  même  de  nous 
rendre  beaucoup  de  services;  vos  lumières  et 
votre  prudence  vous  mettent  à  même  de  nous 
donner  des  ren^^eignemens  aussi  justes  que 
précieux,  et  mon  plus  grand  désir  seroit  que 
vous  voulussiez  bien  vous  charger  de  la  cor- 
respondance. Il  est  absolument  intéressant 
qu'il  s'établisse  une  correspondance^  très- 
active  entre  les  difîérens  chefs  de  division  , 
et  entre  les  chefs  de  division  et  les  chefs  de 
cautions.  C'est  de  l'ensemble  et  de  Faccord 
parfait  dans  nos  opérations  que  nous  devons 
espérer  des  succès.  M.  de  Frotté  père,  chargé 
des  pouvoirs  de  Monsieur  ,  frère  du  roi, 
m'avoit  chargé  d'établir  ici  un  point  de  cor- 
respondance. Jai  eu  le  bonheur  de  réussir, 
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et  j'ai  la  satisfaction  de  vous  annoncer  que 
je  suis  parvenu  à  engager  plusieurs  royalistes, 
recommandables  par  leurs  talens  et  leur 
prudence,  à  se  réunir  de  temps  en  temps, 
pour  se  concerter  et  opérer  le  plus  de  bien 
qu'ils  pourront,  et  faire  parvenir  tant  aux 
conseils  ,  qu'aux  chefs  de  division  et  chefs  de 
cantons,  tous  les reuseignemens  qui  pourroient 
leur  être  de  q-jelqu'ulih'té.  Comme  il  m'est 
absolument  iujpossible  de  me  rendre  auprès 
de  M,  du  Rosel  et  aupiès  de  vous,  vu  que 
des  affaires  delà  dernière  importance  exigent 
ma  présence  ici  pendant  quelqjie  temps  ,  je 
désirerois  bien  qu'il  vous  fut  possible  de  venir 
me  trouver,  afin  d'à  viser  aux  meilleurs  mojens 
d  établir  nos  communications. 

M.  Faincere,  chef  de  canton  dans  la  di- 
vision de  M.  du  Rosel,   dans  l'arrondisse- 
ment de  Coiitances,  mérite  à   tous  égards, 
l'emploi  dotit  il  est  chargé.  Sa  conduite  lui 
fait  autant  d  honneur  que  sa  douceur  et  son 
humanité  lui  fout  de  partisans  dans  un  pajs 
où  il  est  adoré  . .  .  J'ai  eu  le  plaisir  de  le  voir  ; 
j'en  ai  été  parfaitement  content.  11  m'a  fait 
l'honneur  cie  m'écrire ,  et  maintenant  notre 
correspondance    est  établie.    Je  lui   ai   fait 
passer  près  de  deux  cents  livres  de  poudre, 
quelques  fusils.  J'espère  lui  en  procurer  une 
quantité  assez  considérable.  J'ai  fait  marché 
avec  un  armurier  pour  m'en  faire  une  cer- 
taine quantité  à  assez  bon  compte;  et  si  j'a- 
vois  des  fonds  ,  je  pourrois  procurer  k  M.  du 
Ptosel ,  par  le  moyen  deFaincere,  une  partie 
de  ce  dont  il  pourroit  avoir  besoin. 

Défiez -vous  d'un  nommé  Gobert,  mari 
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d'une  des  demoiselles  Vesvales ,  qui  sont  en 
prison  à  Coutances  :  c'est  un  jeune  homme 
de  28  a  30  ans,  tailie  de  cinq  pieds  deux  ou 
troi<  pouces ,  les  cheveux  d'un  blond  bazardé  ; 
se  disant  chouan  re?ilré  par  l'amnistie  et 
chargé-  de  mission.  C'est  un  espion  du  gou- 
vernement :  il  est  capable  de  tout,  et  peut 
nous  faire  beaucoup  de  mal. 

Veuillez,  monsieur  et  cherami,  faire  part 
de  ma  lettre  à  monsieur  du  Ptosel  :  je  vous 
prie  de  l'assurer  de  mon  respectueux  attache- 
ment, et  de  lui  témoigner  combien  je  suis 
désolé  de  ne  pouvon^  me  rendre  auprès  de  lui. 

J'espère  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  sous 
peu  :  faites  tout  votre  possible  pour  venir  ici. 
Vous  ne  devez  pas  douter  de  la  satisfaction 
que  me  causera  votre  bonne  visite;  vousren- 
drez  service  au  parti  pour  lequel  vous  travail- 
lez avec  tant  d'ardeur,  et  vous  me  mettrez 
à  même  de  vous  témoigner  les  sentimens  de 
l'estime  la  plus  profonde  et  de  rattachement 
le  plus  sincère,  monsieur  et  cherami. 

Votre  ^  etc.  Utile. 

P.  S.  Je  vous  prie  de  m'honorer  d'une  ré- 
ponse, et  de  me  dire  quel  est  votre  nom  de 
guerre.  Mon  adresse  est,  à  M.  Utile. 

Lettre^  signée  Godfr or ,  adressée  à  César 
God/ro]\ 

Apportez-nous  des  nouvelles  de  tout 
ce  qui  se  fait  l'à-bas,  comme  nous  n'y  vojons 
plus  goutte;  sur-tout  où  est  M.  de  Puisaye? 
où  est  Henri?  où  est  Pont-Bellanger?  Enfin, 
donnez- nous  des  nouvelles  de  tous  les  can- 
tons, avec  le  plus  de  détails  possibles. 
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J'envoie  quelques  effets  dont  vous  dispo- 
serez, s'il  j  a  moyen,  de  concert  avec  Intré- 
pide. Je  vous  envoie  deux  gazettes  anglaises 
pour  Henri,  qui  lui  montreront  dans  quelle 
incertitude  on  est  dans  le  public,  en  Angle- 
terre, de  ce  qui  se  passe  en  Bretagne.  Amenez 
votre  père,  ou  aucun  autre  de  votre  famille 
que  vous  souhaiterez  ;  mais  point  d'ambas- 
sadeur, ni  autre,  quel  qu'il  soit;  s'ils  ont  des 
paquets,  qu'ils  vous  les  confient. 

Revenez  le  plutôt  possible  ,  et  sur-tout 
avec  des  nouvelles.  Bon  soir. 

Janvier  1797.  Godfroy, 

P.  S.  J'envoie  deux  cartes  à  Henri.  Pressez- 
le  de  meUre  dans  le  plus  grand  détail 
la  désignation  de  sa  division  et  de  son  canton, 
et  d'j  ajouter  des  notes  très-détaillées  sur  le 
nombre  des  amis  du  roi  qui  peuvent  s'y 
trouver,  avec  tels  autres  détails  qui  lui  pa- 
roîtront  d'importance ,  pour  nous  mettre  à 
même  de  juger  de  leurs  moyens  de  le  servir. 

Mémoire  sur  les  grâces  à  accorder  à 
V Armée  Catholique  et  Royale  du  Bas- 
Anjou,  et  Haut-Poitou  y  troui^é  dans  la 
Vendée, 

J'avojs  toujours  pensé  qu'il  eût  été  à 
souhaiter  qu'on  n'eût  accordé  des  récom- 
penses militaires  ,  aux  chefs  des  armées 
rovalistes  ,  que  lorsque  le  roi  eût  été  rétabli  sur 
son  trône  :  elles  eussent  pu  être  regardées 
plutôt  comme  le  prix  de  la  vertu  ,  que 
comme  un  véhicule.  Pour  en  obtenir  \^^ 
résultats,  il  m'a  paru  que  les  héros,  d'immor- 
telle mémoire;  qui  ont  formé  la  Vendée, 
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l'ont  presque  miraculeusement  ressuscitée 
après  sa  destruction;  il  m'a  paru  ,  dis -je, 
qu'ils  avoient  toujours  partagé  mon  opinion 
à  cet  égard  ;  mais  M.  de  Puisnye  ,  ayant , 
en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  avoient  été 
confiés  ,  accordé  dans  son  armée  ,  et  des 
grades  et  des  décorations  militaires,  il  me 
parcît  essentiel  au  bien  de  la  cause,  que 
toutes  les  armées  soient  traitées  de  la  même 
manière.  Cependant,  parmi  les  récompenses 
militaires,  celles  qui  sont  les  plus  saillantes, 
celles  qui  demeurent  à  jamais  i'enseigne  de 
la  vertu  et  du  courage,  ne  doivent  pas  être 
prodiguées.  Si  on  donnoit,  dans  ce  moment, 
dts  cordons  et  des  plaques,  il  ne  resteroit 
,  plus  au  roi  de  mojens  pour  payer  les  grandes 
choses  qui  nous  restent  à  faire.  En  vain 
objecteroit-on  que  M.  de  Cbarette  ,  ayant 
reçu  du  roi  le  cordon  rouge  ,  il  sera  fâcheux 
que  ses  collègues  n'en  soient  pas  décorés. 
Je  réponds  que  M.  Stofflet  pourroit  seul 
réclamer  contre  cette  préférence;  mais  M. 
Stofflet  n'est  pas  gentilhomme;  mais,  si  le 
cordon  rouge  est  la  plus  flatteuse  décoration 
que  puisse  désirer  un  gentilhomme,  M. 
Stofflet  a  mérité  de  naître  dans  notre  classe. 
Les  rois  de  France  ont  mille  moyens  de 
faire  des  nobles;  il  n'en  ont  qu'un  de  faire 
un  gentilhomme.  Louis  XV  en  fit  usage  en 
faveur  du  maréchal  de  Balincourt  ;  et  si 
Stofilet  continue  de  servir  son  roi  comme 
il  Ta  fait  jusqu'à  ce  jour,  sans  doute  il  aura 
autant  mérité  cette  faveur  que  le  doyen  du 
tribunal.  Monsieur  ne  peut  rien  faire,  dans  ce 
moment,  pour  un  ecclésiastique  ;  il  ne  peut 
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donc  qu'assurer  au  curé  de  Saint- Laud  (i^, 
les  grâces  du  roi,  pour  l'époque  où  S.  M. 
sera  en  mesure  d'user  de  sa  puissance  ; 
niais  toutes  les  grâces  accordées  à  M.  Stofflet, 
rejaillissent  sur  ie  curé  de  Saint-Laud;  mais 
il  sera  payé  par  la  confiance  que  Monsieur 
paroit  lui  accorder;  et,  comme  l'ambition 
du  ci>ré  de  Saint'Laud,  est  comme  celle  de 
tous  les  honmies  supérieurs  ,  plutôt  d'amour- 
propre  que  d'intérêt ,  une  lettre  de  Monsieur 
fera  sur  lui  pîus  d'effet  que  n'en  feroient 
des  grâces  ,  accumulées  sur  la  tête  d'un 
homme  ordinaire. 

Je  crois  de  la  plus  grande  importance  , 
que  Monsieur  ait  la  bonté  d'annoncer ,  dans 
les  lettres  que  son  altesse  écrira  aux  géné- 
raux,  que  son  intention  est  de  demander  au 
roi  la  noblesse  transmissible  pour  tous  offi- 
ciers des  armées  royales,  qui  auront  mérité 
la  croix  pendant  le  cours  de  cette  guerre. 

Ilotes  sur  les  .  Officiers  de  F  Année  Ca- 
tholique et  Royale  du  Bas  -Anjou  et 
Haut  Poitou  ^  susceptibles  des  grâces 
du  Roi. 

Etat- Major. 
M.  S  T  o  F  F  L  E  T ,  commandant  en  chef. 

Ses  services  sont  connus 

M.  le  chevalier  d'Aufichamp  a  fait  toute 
la  guerre  de  la  Vendée.  Beaufière  de  M. 
de  Bonchamp ,  il  jouissoit  dans  l'armée  de 
ce  général,  de  toute  îa  considération  et  de 
la  confiance  que  méritoit  son  nom  ^  joint  à 

(  I  )  L'abbé  Bernier. 
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«ne  valeur  et  une  activité  qui  le  feront  tou- 
jours distinguer  parmi  les  officiers  des  ar« 
piées  royales.  Fait  prisonnier  dans  la  retraite 
du  Mans ,  après  des  exploits  dignes  de  son 
courage,  il  n'évita  la  mort  qu'e*  s'engageant 
sous  un  faux  nom  ,  dans  un  régiment  de 
hussards  républicains.  Il  est  rentré  à  la 
Vendée  ,  qui  le  réclama  après  le  traité  de 
paix ,  et  en  vertu  du  même  traité.  La  place 
de  commandant  en  second  est  vacante  à 
l'armée  de  Stofflet  :  il  ne  peut  en  disposer 
d'une  manière  plus  utile  an  service  du  roi, 
qu'en  faveur  du  chevalier  d'Autichanip. 

Je  crois  qu'il  la  lui  destine  ,  et  je  pense  que 
Monsieur  accordera  au  clievaiier  d'Auticliamp ,  ea 
ceite  qualité,  la  croix  de  Tordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis  ,  et  le  grade  qu'il  donnera  aux  com- 
mandans  en  second  des  autres  armées  royales. 

M.  de  Soj^er,  major-général.  Cet  officier 
a  fait,  avec  la  plus  grande  distinction  ,  toute 
la  guerre  de  la  Vendée.  Plusieurs  de  ses 
frères  sont  morts  les  armes  à  la  main  :  lui- 
même  finira  sotis  peu  sa  carrière,  des  suites 
d'un  coup  de  feu  au  travers  de  la  poitrine  : 
il  lui  reste  deux  frères.  L'un,  très-bon  of- 
ficier, quoique  fort  jeune,  est  aide  de-camp 
de  confiance  du  général,  qui  va,  je  crois, 
lui  confier  le  commandement  d'une  division. 
L'autre  est  ptêtre ,  et  remplit ,  avec  un  zèle 
vraiment  apostolique,  les  fonctions  de  son 
saint  ministère.  Cette  famille  sera  digne  des 
regards  de  son  roi ,  rétabli  sur  le  trône. 

Je  crois  que  peu  d'officiers  ont  mieux  ,  que  M. 
Soyer,  mérité  la  croix  de  Saint-Louis,  et  le  brevet 
de  colonel  de  cavaleiie. 
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M.  Forestier,  commandant  de  Ja  cava- 
lerie, a  fait  toute  la  guerre  de  la  Vendée  : 
c'est  un  officier  actif,  intelligent  et  distingué. 

Je  le  crois  susceptible  des  mêmes  grâces. 

M.  Sebron,  colonel  de  la  cavalerie  ,  a  fait 
la  guerre  de  la  Vendée  avec  le  plus  grand 
courage. 

Je  le  crois  susceptible  de  la  croix  et  du  brevet  de 
lieutenant- colonel  de  cavalerie. 

M.  Stoup,  le  plus  distingué  des  chefs 
fie  divisions  de  cette  armée ,  a  fait  toute  la 
guerre. 

Est  susceptible  de  la  croix  et  du  grade  que  Mon- 
sîeui'  accordera  aux  chefs  de  divisions, 

M.  Cbâions  a  fait  toute  la  guerre  avec 
courage  et  intelligence. 
Idem. 

M.  Blin.  Idem, 
Idem. 

J'ignore  si  les  autres  chefs  de  divisions  ont 
fait  la  guerre  en  cette  qualité.  Je  crois  que 
Monsieur  pourroit  remettre  ,  au  général 
Slofïlet,  une  demi  -  douzaine  de  croix,  et 
autant  de  brevets  en  blanc,  avec  les  con- 
ditions de  ne  les  donner  qu'à  ceux  qui,  par 
leurs  grades  dans  l'armée  ,  ou  par  des  actions 
particulières,  pendant  ces  camppgnes  der- 
nières ,  se  trouvent  susceptibles  de  l'une 
ou  l'autre  de  ces  grâces. 
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Pour  les  Commandans  en  seconl  de  Dli^l- 
sions  y  et  les  Capitaines  des  Paroisses, 

Les  grâces  que  Monsieur  accordera  à  ces  différens 
grades ,  dans  les  autres  armées ,  en  ayant  soin  de  ne 
les  accorder  qu'à  ceux  qui  ont  fait  la  guerre  dans  ce 
s;rade,  et  de  n'accorder  aux  autres  que  le  grade  infé- 
rieur, avec  le  bon  du  grade  accordé  à  leurs  cama- 
rades 5  et  qu'ils  recevront  à  la  fin  de  la  campagne. 

M.  le  chevalier  de  la  Garde ,  lieutenant 
de  la  marine  rojale,  a  servi,  en  qualité  de 
capitaine,  dans  les  houllans  britanniques  , 
depuis  leur  formation.  Il  est,  depuis  trois 
mois,  à  Tarmée  du  général  Stofïlet  :  il  devoit 
prendre  les  ordres  de  Monsieur,  que  nous 
crojons  à  Jersey,  avant  de  se  rendre  auprès 
du  ministère  anglais ,  dont  le  général  Stofflet 
l'a  chargé  d'aller  solliciter  les  secours ,  con- 
formément aux  demandes  dont  le  chevalier 
d'Autichamp  avoit  été  chargé. 

Le  temps  de  M.  le  chevalier  de  la  Garde  est  fini 
pour  la  croix ,  et  il  la  sollicite  des  bontés  de  Monsieur. 

Il  n'y  a  personne  des  armées  de  Charette 
et  de  Sapinaud,  auprès  de  Monsieur;  mais 
je  crois  du  plus  grand  intérêt  pour  le  service 
de  la  cause  ,  de  traiter  ces  deux  armées 
absolimient  comme  les  autres  ,  tant  pour 
les  grâces,  que  pour  les  fonds  qu'on  leur 
accordera,  avec  cette  différence  que  M.  de 
Sapinaud ,  n'ayant  jamais  été  connu  comme 
l'un  des  chefs  des  armées  royales  ,  ne  me 
paroît  susceptible  que  du  grade  au-dessous 
de  celui  qu'on  accordera  aux  autres.  Monsieur 
peut  envoyer ,  à  MM.  de  Charette  et  de  Sapi- 
naud, des  croix  et  des  brevets  en  blanc,  en 
leur  prescrivant  la  manière  de  les  distribuer. 
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Extrait  d'un  Mémoire  saisi  à  Tillières , 
le  2  nii^^ose  de  Van  IV ^  sur  Vex-Comte 
de  Geslin  ,  et  que  la  femme  Preinilon  , 
arrêtée  depuis,  à  Faris,  a  reconnu  a^oir 
écrit  de  sa  propre  main, 

XVE  né-Guillaume-Paul  Gabrie  l- 
Etienne  GeslixV  de  la  Villeneuve  ,  né 
à  Port-Malo,  ci-devant  colonel  de  cavalerie 
à  la  suife,  ex-comte  et  émigré,  fut  arrêté 
à  Tillières ,  sous    le   nom  de   Lesage^  né- 
gociant, comme  prévenu  de  complicité  avec 
les  enneniisde  la  république.  Deux  assignais 
fânx  de   400    liv.    donnés    en   paiement   de 
cuelqu'objet ,  le  rendirent  suspect.  On  trouva 
sur  lui  des  signes  de  royalisme  :  entr'autres 
im  emblème  ,  au  crayon  de  mine  de  plomb  , 
représentant  une  croix  portée  sur  un  cœur 
appuyé  par   deux   épées  en  sautoir  ;    deux 
hommes  armés,   l'un  d'une  pique  et  l'autre 
d'une  massue,  y  soutenoient,  au-dessus  de 
la  croix,  une  couronne  roj^ale  surmontée  du 
cri  :   Vice  le   roi  !   Dans  son   porte- feuille 
étoit  une  reconnoissance  signée  Heri^é  ^  datée 
de  Paris,  le  4  frimaire,  d'un  duplicata  remis 
par  M.   Geslin  pour   faire  un  emprunt   de 
vingt  mille  liv.  en  numéraire,  en  date  du 
premier  novembre    1796  ,  passé    à  son  or- 
dre, le  3  du  même  mois  ,  par  M.  Leveneur , 
et  un  passe-port  à  lui  délivré  par  les  géné- 
raux des  insurgés  royalistes ,  à  la  suite  des- 
quels   on  remarque  la   signature  du  comte 
de  Vauban,  maréchal-général-des-logis.  Tra- 
duit à  Paris  devaat  une  commission  militaire/ 
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d'/ml2n"'f  r  '""■:'  '^"'"'"^  convaincu 
a  emigrat  on  ,  le  6  nn  ose  an  IV.  Les  denr 

P  eces  smvantes  sont  extraites  des  n Unou'és 
trouves  dans  la  coiffe  de  son  chapeau 

A  Paris  ,  ce  25  novembre  1795 

ûes  i'aiiMens,  et  calculer  ce  que  l'on  oeiit 
ra.sonnahlement  attendre  d'eux  ,  il  conWen 
de  connoître  l'esprit  général  de  Paris     a  va" 

to^ï^l'^gsV'  ""'"""" '"""^^""^^ 

reg^Se„^^tnr1)7iu:'i;^;,'^r^^^^^^^^ 
ré§.me  :  ils  gé,.i.soi.nt  presque^o'u      ,rs  d^ns 

du   cbangen,ent   qui  entre;a'";oo'u  :'"::,':: 
beaucoup  dans  les  déterminations  l  F  L-ca 

être  de  precip.îer  les  usurpateurs  et  de  n' 
fablir    la  monarchie.    Mais   un>    Pr  • 

^u.  exigeoit  des  talens?  de  l  p'"' !PI"« 
de  l'ensemble  et  de  la  maturité  a  '  Ih  ' 
reusement  été  conduite  par  des'icure^  ï  "' 
sans  expérience,  qui  n'aJoient"  ,e  dTzfl"' 
et  qu.  n;etoient  pas  même  soldlts-  "' 

i.  affaire  du  13  vendémiaire  ayant  écho,,/ 
parles  mauvaises  dispositions  d'un  dL„  ^ 
conçu  et  plus  mal  exécuté,  la  seule  rn"'-' 
qnence  raisonnable  que  l'on'  puiSt  S' 
cest  quen  général  les  espiits  étoien/  '' 
contens  du  gouver.en.ent^ais  on  se  tro";" 
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peroit  en  concluant  que  tous  voulussent  y 
substituer  l'ancien  ordre  de  choses.  Mettant 
à  part  la  classe  ,  malheureusemeni  peu  nom- 
breuse, des  honnêtes  gens  qui  ne  séparent 
pas  leur  roi  de  leur  Dieu  ,  et  une  poigiiée 
d'artisans,  laborieux  et  bien  pensant,  le  reste 
n'aspiroit  qu'à  un  changement  qui  lui  pro- 
curât plus  d'aisance,  mais  qui  lui  laissât  sa 
licence,  sa  chimérique  égalité,  son  irréligion  : 
telle  est,  je  frémis  de  le  dire,  mais  j'en  dois 
l'aveu,  teî!e  est  la  façon  de  penser  des  sept 
dixièmes  de  Paris. 

D'après  ce  calcul ,  on  peut  apprécier  les 
ressources  que  promet  la  classe  préservée 
de  la  corruption  :  c'est,  en  général ,  la  plus 
aisée;  mais  combien  elle  renferme  encore 
d'égoïsme ,  de  foiblesse  ,  de  crainte  et  de 
lâcheté  !  Il  ne  faut  donc  pas  en  attendre 
cette  hardiesse  qui  fait  braver  les  dangers , 
cette  énergie  qui  fait  tout  entreprendre.  Et 
il  faut  convenir  qu'elle  est  excusable  jusque 
à  un  certain  point ,  quand  on  considère  que 
tous  ceux  qui  ont  été  connus  pour  travailler 
à  servir  la  bonne  cause,  ont  été  immolés. 
Ceux  qui  s'j  sont  dévoués  d'une  manière 
active  et  qui  existent  encore  ,  ne  doivent 
leur  conservation  qu'à  une  excessive  pru- 
dence ;  mais  il  ne  faut  qu'une  indiscrétion 
de  leurs  coopérateurs  ou  de  quelques  corrcs- 
pondans,  ou  même  un  hasard  malheureux 
pour  les  perdre  sans  retour. 

Les  souverains  n'ont  pas  voulu  sentir  que 
la  révolution  de  cet  empire  attaquait  , 
ébranloit  tous  les  trônes  ;  que  leur  sûreté 
personnelle  u'étuit  pas  moins  intéressée  que 

leur 
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leur  gloire  à  relever  celui  du  roi  de  France 
et  à  le  consolider:  il  est  plus  que  temps  de 
renoncer  à  eux  ;   il  faut  les  abandonner  à 
leur   malheureux   sort.    Les    Français    sont 
hors  d'état  de  se  sauver  seuls;  mais',  encore 
une    fois  ,    il    leur    faut    absolument    leurs 
prmces  pour  chefs  et  pour  guides.  Nul  doute 
4ue  les  repubhcams  ,  pour  lesquels  rien  n^est 
sacre ,  imagineront ,  emploieront  toutes  sortes 
de  ruses,  de  manœuvres,  de  trahisons.  Le 
ter,  le  poison,  les  propositions  insidieuses , 
les  traites  mensongers  ,  tout  cela  leur  est 
îamilier;  ils  y  auront  recours  :  mais  est.- il 
donc  impossible  de  se  tenir  sévèrement  sur 
ses  gardes?  ne  peut-on  conserver  des  dépôts 
SI  précieux  à  force  de  précautions,  de  vid- 
iance,  d'amour  et  de  zèle  ! 

En  ce  moment,  le  découragement  esè 
grand.  L  incertitude  sur  la  situation  des 
iiretons,  sur  les  forces  que  les  armées  ca- 
tholiques et  royales  ont  à  opposer  aux  ré- 
publicains que  l'on  répand  avoir  cent  vin^t 
niille  hommes  contr'elles  ,  la  méfiance  sur 
l^^  dispositions  de  l'Angleterre,  tout  cela  y 
contribue  D^ailleurs,  on  rencontre  par-tout 
oes  gens  foibles  qui  prétendent  que  la  cons- 
titution marche  ,  et  que  puisqu'elle  a  un 
commencement  d'exécution,  Mt  pourra  se 
«outenir  long- temps. 

Il  seroit  bien  nécessaire  que  des  relations 
exactes  des  affaires  qui  ont  lieu  entre  les 
troupes  du  roi  et  celles  des  régicides,  pussent 
graver  ici,  y  être  connues  promptement  : 
en  un  mot  il  faudrait  tenir  en  haleine 
i  oîjie  II,  K  k  * 
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l'espérance  des  uns  et  la  terreur  des  autres. 
Un  écrivain  jacobin  impriraoit  hier  un 
article  ainsi  conçu  :  «  Quand  le  peuple  est 
î5  malheureux  et  sans  pain  ,  le  gouvernement 
«  ne  peut  long-temps  se  maintenir.  Quand 
î>  \ç<>  choses  de  première  nécessité  viennent 
55  à  manquer,  les  citoyens  ne  reconnoissent 
5)  plus  une  puissance  qui  ne  les  nourrit 
55  plus.  Vous  devez  donner  du  pain  au  peuple 
«5  et  veiller  à  ses  besoins,  faiie  diminuer  le 
95  prix  des  denrées  ^  comprimer  Taccapa- 
55  rement  et  l'agiotage  ,  empêcher  que  , 
vi  chacun  étant  obligé  de  faire  le  commerce 
55  pour  vivre,  l'esprit  d'avidité,  d'égoïsme, 
-5)  de  vol,  ne  s'introduise  dans  toutes  les 
M  classes  de  la  société  pour  y  étouifer  les 
55  dernières   semences    de   la    morale  ,    du 

t5  patriotisme  et   de  la  vertu Vous 

55  devez    détruire  la   misère   publique,  cet 

55  aliment   éternel  des    factions Les 

îj  fictions  creusent  le  tombeau  des  empires... 
55  Vous  devez  placer  par-tout  des  patriotes 
55  probes  et  énergiques,  qni  puissent  relever 
55  l'opinion,  ce  premier  ressort  du  gouver- 
J5  nement.  Il  faut  créer  ia  république ,  qui 

55  n'a   pas  encore   existé Il  faut   ollrir 

J5  le  véritable  état  de  la  France  et  ne  plus 
35  abuser  le  peuple  par  un  vain  étalage  de 

55  promesses  et  de  mensonges 11    est 

75  temps  d'avouer  qu'une  république  sans 
55  pain  ,  sans  bonheur  général,  sans  liberté  , 
55  n'a  que  trop  justifié  jusqu^'à  présent  \q^ 
55  diatribes  éternelles  du  royalisme  contre 
j5  la  révolution  j5. 

Certaijiement  noii3  ne  dirions  pas  mieux. 
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Dans  de  pareilles  circonslances  ,  si  l'on 
avoit  des  sommes  à  distribuer  à  propos  en 
numéraire,  avec  discrétion,  ou  en  assignats 
avec  profiisiou  ,  on  pourrait  tirer  parti  da 
mecoutentemenl. 

Les  assignats  anglais  feroient  mervpiUe 
et  Ton  ne  risqiîeroit  pas  de  s  appauvrir  en 
ies  prodiguant;  mais  il  iant  de  grandes  pré- 
cautions p<3ur  le.  introduire.  JDe  manière 
ou  d'autre  ,  il  seroit  fort  à  propos  d'avoir 
ime  caisse  pour  subvenir  aux  dépenses  in- 
dispensables ,  et  salarier  des  agens  honnêtes 
niais  pauvres,  qui  se  consacreroient  abso- 
lument au  service  de  la  cause  du  roi. 

CJne  chose  très^importante  à  considérer 
encore,  c'est  que,  par  suite  de  la  disette 
ou  d  autres  evénemens  ,  il  pourroit  arriver 
que  d  un  instant  à  l'autre,  \^^  autorités 
1  légitimes  fussent  renversées  ;  il  seroit  donc 
de  1  intérêt  le  plus  pressant  d'en  constituer 
snr.je-champ  de  nouvelle^s.  Y  auroit-il  de 
Imconvenient  cà  tenir  à  Paris  ui^plénipo- 
teutiane  ?iàd^ ,  discret  et  actif,  qui  pût  au 
t)esoin  s  associer  des  hommes  dignes  de  con- 
liaiice ,  et  choisir  provisoirement  ,  au  nom 
du  roi ,  des  chefs,  tant  civils  que  ftiilitaires? 
JMonMeur  est  supplié  de  peser  «€tte  idée 
dans  sa  sagesse  :  son  titre  de  lieutenant- 
general^  du  rojaume  lui  donneroit  le  droit 
de  revêtir  ce  plénipotentiaire  des  pouvoirs 
qui   lui  seroient  nécessaires. 

^  J'ai  fait  connoître  1  esprit  actuel  des  Pa- 
risiens et  la  situation  de  leur  ville  :  mais 
il  ne  faut  pas  en  conclure  que  le  roi  n'y- 
trouvera  point  les  ressources  que  l'on  ^^m- 
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ble  en  espérer.  Une  grande  parh'e  de  la 
classe  des  propriétaires  esf  à  lui  ;  les  moins 
ai^és  le  serviront  de  leur  plnme  et  de  lenr 
influence.  Cependant  ,  les  propositions  dti 
conseil  général  n'ont  point  paru  admissibles 
anï  personnes  avec  iesqnelles  j'en  aiconFéi'é. 
Yoîci   !enrs  objections  : 

1°.  Des  hommes  raisonnables  ne  livreront 
pas  leurs  signatnres  :  trop  d'exemples  mal- 
henrenx  ont  prouvé  le  danger  de  cette 
mesure  ; 

2°.  Ils  pourront  faire  des  associations 
secrètes  entr'eux  ;  mais  jamais  ils  ne  se 
feront  connoître  individuellement  au  conseil 
géiiéral  :  ils  se  contenteront  de  traiter  ici, 
par  l'entremise  d'un  des  leurs  ,  avec  le 
représentant  du  conseil  général  par  lui  os- 
tensiblement avoué; 

3°.  Ce  représentant  ou  correspondant  , 
traitera  seul  avec  celui  des  associés,  ou  avec 
les  particuliers  qui  préféreront  de  s'aboucher 
secrètement  avec  lui  ;  les  reconnoissances 
qu'il  donnera  des  sommes  ou  efîëts  seront  au 
porteur  ,  et  il  ne  transcrira  sur  son  registre 
que  la  somme  ou  la  natiue  dVlFe ts  avec 
la  date  de   la  reconnoissance  au  porteur. 

Ces  précautions  sont  indispensables  dans 
im  temps  aussi  orageux  et  où  tous  les  genres 
d'inquisitions  sont  à  craindre. 

Les  prêteurs  désireroient  encore  que  la 
correspondance  entre  l'agent  du  conseil 
général  et  le  leur  ,  se  fît  par  des  envojés 
sûrs,  et  non  par  la  voie  de  la  poste;  de 
plus  ,  que  les  lettres  (écrites  en  encre  sym- 
patiquc  ,  autant  qu'il  seroit  possible  )  ne  cou" 
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tinssent  jamais  de  noms,  ni  rien  d'indicatif 
sur  les  préteurs. 

On  pense  qu'il  scroit  également  prudent  à 
l'agent  du  conseil,  de  ne  jamais  a^oir  chez 
lui  le  dépôt  de  sa  correspondance,  ni  de  ses 
registres  ;  il  n'auroit  que  des  feuilles  volantes 
qu'il  enrCj^istreroit  et  biûleroit  ensuite. 

Si  Lemaitre  n'a  voit  pas  gardé  dans  son 
appartement  sa  correspondance,  il  n'auroit 
pas  péri ,  ni  compromis  tant  d'honnêtes  gens. 

En  marge  du  premier  recto  est  écrit  ne  pa- 
rielur.  Le  général  président,  5/^/2^' Peyre. 

Extrait  iViin  autre  Mémoire ,  saisi  à  TU- 
Hères  y  département  de  V  Eure  y  le  2  nii^ôse 
de  Van  4^  sur  V ex- Comte  de  GesUn, 

Le  seul  amour  de  la  vérité  dicte  à  un  sujet 
fidèle,  sincèrement  dévoué  aux  intérêts  de 
son  roi,  et  jaloux  de  procurer,  par  tous  les 
moyens  qui  seront  eu  son  pouvoir ,  le  réta- 
blissemen  t  de  l'autel  et  du  trône,  les  réflexions 
suivantes: 

Il  paroît  que  S.  A.R. ,  Monsieur,  frère  de 
S.  M. ,  a  été  cruellement  trompée  dans  les 
détails  (jui  lui  ont  élé  donnés  sur  les  Chouans 
et  la  Vendée.  Ou  ne  doit  attribuer  qu'à  cela 
seul  le  non-succès  de  la  descente  projetée,  et 
les  revers  subséquens. 

Charette  ,  après  avoir  conclu  la  paix  pour 
des  moîiFs  que  son  attachement  à  la  cause 
excuse,  a  rompu  prématurément  cette  paix 
sans  Taveu  de  ses  collègues. 

Cette  ruptiue  a  fait  pressentir  à  la  répii- 
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bliqne,  que  là  dévoient  se  porter  les  grands 
coups,  et  qu'il  existoif  un  projet  tendant  à 
réunir  aux  royalistes  de  la  Vendée,  la  per- 
sonne chérie  d'im  de  leurs  princes. 

Ces  pressenti  mens  se  sont  changés  en  cer- 
titude par  une  suite  d'indiscrétions  qu'ont 
commis  quelques  individus  qtie  Tenthou- 
siasme  a  fait  parlera  contre- temps,  et  révéler, 
cfès  leur  naissance, des  projets  dont  le  secret 
eût  garanti  l'exécution. 

La  république  ,  alors  triomphante  sur  le 
Rhin,  fit  refluer  sur  la  Vendée  une  partie 
des  forces  que  la  paix  de  l'Espagne  laissoit 
k  sa  disposition,  et  porta,  d'après  l'état  exact 
que  j^ai  sous  les  veux,  son  armée,  dans  le 
pays,  à  45,297  honimes  effectifs. 

Nonobstant  cette  masse  imposante,  Cha- 
rctte  eût  pu  faciliter  la  descente  à  Saint- 
Jean-de-Mons ,  les  forces  républicaines  n'é- 
tant pas  alors  l)ien  distribuées  sur  la  côte  ; 
mais  il  assura  qu'il  avoit  reçu  des  renseigne- 
mens  positifs,  qui  lui  annonçoient  qu'il  n'y 
auroit  pas  de  descente  ;  et  l'un  de  ses  chefs 
divisionnaires  engpjgea  très- imprudemment 
le  combat  de  Saint -Cvr;  il  y  fut  tué,  X^^i 
troupes  de  Charette  battues,  et  son  rassem- 
blement dispersé. 

Depuis  c^iXç^  malheureuse  époque, aucunes 
tentatives  n'ont  été  faites  par  le  général  pour 
seconder  le  projet  de  descente,  et  il  s'est 
constamment  tenii  dans  l'intérieur  du  pajs. 
A  peine  la  saison  a-t-elle  anéanti  ce  même 
projet,  pour  un  remps  ,  que  les  forces  répu- 
bhcaines  ,  placées' à  la  côte ,  n'ayant  plus 
rien  à  craindre  du  côté  de  la  mer,  ont  reflué 
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<]:îns  rinttrieur,  et  entrepris  de  désarmer  Ics^ 
i'(>yajistes  de  la  Vendée. 

'Comment  résister  à  cette  masse  autant 
aguerrie  que  lcroce,dont  les  générnix  pren- 
nent à  tâche  d'Loler  la  cause  des  chefs  vt^n- 
déens  de  celle  des  habitaus,  en  épargnant 
ces  derniers  et  rnenacint  les  autres  ,  qiriis 
représentent  comme  ayant  trout})é  le  peuple 
par  de  fau  ses  promesses,  ahnsé  de  sa  cré- 
dulité, compromis  son  existence  et  ses  pro- 
priétés. 

Peut-être  Tauroit-on  pu  dans  le  principe, 
avec  de  Tunion  ;  mais,  nous  le  dirons  à  re- 
gret, avec  d'autant  phis  de  Franchise,  que 
nous  avons  moins  d  intérêt  à  le  dissimuler» 
Chjrette  condamna  Sioiîlet  à  mort,  en  dé- 
cembre 1794,  poiir  avoir  créé  des  obligations 
imprimées  et  commerciùbies ,  aBn  de  discré- 
diter les  assignats  ;  ce  qui  a  réussi.  Il  fit  ia 
paix  sans  Fen  prévenir,  s'offrit  de  marcher 
contre  lui  pour  Ty  contraindre,  et  ne  se  ré- 
concilia  avec  lui,  après  la  paix  générale, que 
par  la  cession  que  lui  fit  ce  dernier  d'une 
^^artie  de  son  territoire* 

Depuis  cette  époqiîe  ,  il  lui  a  suggéré  d'en- 
voyer au  comilé  de  salut  public  ,  et  Ta  en- 
suite désavoué.  Il  a  déclaré  la  guerre  sans 
l'en  instruire,  et  a  marché  pour  favoriser  !a 
descente,  sans  se  concerter  avtc  luL  Ces 
torts  difHciles  à  pardonner,  s'i's  n'étoient 
quv-  persoimels,  le  deviennent  pl.TS  encore, 
parce  qu'ils  intéressent  le  bien  général  ;  il 
seroit  à  désirer  qu'ils  s'évanouisicnt  ;  mais 
leur  continuité  d  une  part,  comparée  avec 
les  sacrifices  de  l'autre,  ne  sert  c>u'à  les  a^- 
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graver.  Le  titre  de  généralissime,  accordé  à 
Gharette,  ne  seroifc-il  point  encore  un  mi- 
croscope propre  à  les  grossir? 

Stoffletse  souviendra  sans  doute  qu'il  étoit 
major-général  de  la  Vendée  entière,  en  1793, 
lorsque  Gharette  n'étoit  que  chef  divit>ion- 
naire,  soumis  à  ses  ordres;  il  se  rappellera 
qu'en  cette  (juahîé  il  contribua  à  gagner  les 
batailles  de  Vihiers,  Evron  ,  Ghâtilion,  Doué, 
Sauniur  ,  Extrames  ,  Dol,  etc.,  auxquelles 
Gharette  n'assista  pas,  et  qu'il  eût  aidé  à  re- 
cueillir à  Torfou  les  restes  fugitifs  de  l'armée 
de  ce  dernier,  s'il  n'eût  pas  reçu  alors  une 
balle  dans  la  cuisse.  A  vec  ces  litres  et  la  fausse 
annonce  d'un  grade  qu'il  n'avoit  pas,  il  est 
à  craindre  que  la  peme  n'ait  assiégé  son 
ccTur  ,  et  quil  n'ait  ciu  que  Ton  avoit  dé- 
précié dans  Tesprit  à\\  roi  et  de  S.  A.  R.  \^^ 
services  qu'il  avoit  rendus  à  la  cause. 

A  ces  maux  malheureusement  trop  sentis, 
quels  remèdes  î-une  guerre  générale.  Mais  la 
saison  V  met  des  entraves:  l'évacuation  de 
J'Ile-d'Yeu  décourage;  le  nombre  des  forces 
républicaines  effraie  ;  Ton  craint  une  dévas- 
tation générale,  à  la  suite  de  laquelle  la  Vendée 
n'ofFriroit  plus  à  son  roi  qu'un  monceau  de 
ruines. 

Seroit-ce  une  pacification  générale  ?  La  pre- 
mière fut  un  fléau  ,  la  seconde  seroit  plus  dé- 
sastreuse encore,  et  Hniroit  par  amortir  Tes- 
prit  public  dans  ces  contrées. 

Quels  movens  pourroit-on  donc  employer 
avec  succès?  Ouvrir  des  négociations  avec  la 
république;  le^  traîner  en  longueur,  en  mul- 
tipliant les  difîicirltcs  ;  tenir  pendant  ce  temps 
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le  peuple  en  haleine  et  sur  une  défensive 
respectable  ;  entretenir  des  liaisons  au  dedans 
et  au  dehors  ;  préparer  ses  batteries  avec  plus 
d'assurance  et  d'union  ;  concerter  un  plan 
général  pour  l'époque  la  moins  éloignée,  et 
pousser  ainsi  la  dure  saison  jusqu'au  débar- 
quement promis  par  S.  A. 

yue  résultera- t-il  de  ce  plan?  Que  les 
côtes,  moins  menacées,  se  dégarniront,  et 
que  la  république  diminuera  sensiblement  la 
masse  de  ses  forces  dans  la  Vendée  ,  avec 
d'autant  plus  de  raison,  qu'elle  aura  l'espoir 
d'appaiser  les  troubles  de  l'intérieur  ,  et  le 
besoin  le  plus  pje.^sant  de  ces  mêmes  forces 
pour  compléter  l'armée  d'Italie,  et  s'opposer 
au  succès  de  Glairfait  etde  Wunnser. 

Ce  plan,  dicté  par  la  Connoissance  intime 
de.s  projets  de  la  république,  des  ressources 
du  pays,  et  du  caractère  des  habitans,  offre 
à  S.  A.  R.  un  avantage  inappréciable,  celui 
de  préserver  du  sort  le  plus  désastreux  une 
contrée  déjà  trop  épuisée,  qui  se  dévoueroit 
elle-même  ,  en  faisant ,  au  milieu  de  l'hiver  , 
une  guerre  active  contre  des  ennemis  qui 
ne  l'attaqueront  pas  dans  son  entier,  mais 
par  parties  et  successivement,  avec  toutes 
leurs  forces. 

Il  est  encore  essentiel  que  S.  A.  sache  que 
le  dernier  plan  envoyé  par  t\\^  aux  chefs  des 
armées  catholiques  et  royales,  ne  peut  être 
exécuté  ;  que  les  Vendéens  ont  pasi'é  la  Loire 
une  fois^  et  ne  le  feront  pas  une  seconde;  çt 
que  quand  bien  même  ilsle  voudroient,  la  sai- 
son^ la  rapidité  du  fleuve,  grossi  par  les  pluies, 
et  les  forces  qu'ils  ont  sur  les  bras,  ue  le  leur 
perniettroienl  pas. 
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Nous  ne  pouvons  encore  dissimuler  à 
S.  A. ,  que  le  parti  d'Orléans  s'agite  plus  que 
jamais ,  et  s'appiique  à  gagner  dans  l'intérieur, 
des  prosélites  et  (S.e^  agens. 

Pour  copie  conforme , 

Le  ministre  de  la  justice  ^  Merlin. 

Lettre  au  Ministre  de  la  Justice , 

Pans  5  le  6  nivôse ,  an  IV*. 

Petit  ,  Commissaire  provisoire  du  Direc- 
toire exécutif  près  l'administration  muni- 
cipale du  canton  de  Tillières,  département 
de  l'Eure, 

Au  Citoyen  Me rli n ^   Ministre  de  la 
Justice, 

Citoyen  Ministre, 

Apres  avoir  rempli  mes  devoirs  dans  ]''af- 
faire  du  ci-devant  comte  de  GesJin,  il  me 
reste  cependant  quelques  renseignemens  à 
vous  donner,  qui  pourront  intéresser  le  gou- 
vernement. 

J'avois  gagné  la  confiance  de  Geslin  par 
les  procédés  d'humanité  dont  je  m'étois  servi 
envers  lui  ;  j'en  profitai  pour  lui  faire  quel- 
ques questions. 

Je  lui  demandai  comment  Puisaje  étoit 
parvenu  au  généralat  des  soi-disant  armées 
royales  ?  il  me  répondit  :  «  Nous  méprisons 
J>  ses  talens  militaires  ,  il  n'en  a  aucun  ;  mais 
"  il  est  si  intrigant,  que  c'est  lui  qui  est  par- 
>5  venu  à  faire  épouser  notre  cause  par  l'An- 
»  glefeerre  :  sous  ce  rapport,  il  nous  a  servi 


Affaire  de  Geslin,  52.3 

»9  et  nous  sert  encore;  ce  sont  de  ces  tètes 
«  exaltées  dont  on  se  sert  pendant  un  temps, 
»  car  il  est  bouffi  d'orgueil  ;  il  est  même 
»>   fort  \w\\  vu  du  parti  j>. 

Je  lui  demandai  s'il  ctoit  à  Qniberon  lors 
de  la  déroute  des  royalistes,  où  Puisaye 
montra  plus  de  dextérité  dans  les  jambes  que 
de  bravoure  ;  il  me  répondit  :  ce  Que  beau- 
5>  coup  des  leurs  pensoient  que  Puisaye  étoifc 
V  plutôt  l'agent  de  PAugleterre  que  celui 
r>  du  prétendu  roi;  que  pour  lui,  Geslin, 
5>  il  n'v  étoit  pas  ,  qu'il  n'y  a  pas  six  semaines 
»  qu'il  avoit  eu  nue  conversation  avec  \i, 
»  le  comte  d'Artois,  à  bord  de  son  vaissiau 
»  anglais,  proche  Tlsle-d  Yeu.  îj 

Il  m'avoua  aussi  qu'il  avoit  émigré;  mais 
ce  qui  n'est  pas  indifférent ,  c'est  qu'en  passant 
sur  les  bruyères  d'Acon,  commune  située 
entre  Tillières  et  Nonancourt,  il  montra  au 
gendarme  qui  l'accompagnoit  dans  la  voiture  , 
Ja  p'ace  où  il  étoit  lorsque  les  permanens  de 
Nonancourt  et  de  Dreux  marchoient  a  Vei- 
neuil,  les  4  vendémiaire  dernier.  Anecdote 
très-importante,  sur  laquelle  je  ne  me  per- 
mettrai aucune  réflexion. 
Salut  et  respect, 

Signé ^  Petit. 


5^4  Etat  de  Paris  , 

ETAJdeTaris,  au  i^^Iars  ijljG,  transmis 
par  le  Ministre  de  la  Police  Générale  y 
et  pris  sur  un  Individu ,  arrêté  à  Rouen, 

Militaire. 

Nous  avons  environ  huit  mille  hommes 
de  garnison  sédentaire,  très -mal  vus  :  ils 
sont  vendus  aux  goiivernans  ,  qui  les  entre- 
tiennent et  paient  en  numéraire  très- bien. 
Les  divers  états  -  majors  sont  dévoués  au 
directoire.  Ce  sont  les  troupes  soldées  qui 
gardent  le  corps  législatif ,  le  directoire  , 
la  trésorerie,  les  principaux  postes  domina- 
teurs, et  surtout  les  barrières.  A  Saint- 
Cîoud,  Saint-Denis,  Saint -Germain  ,  Ver- 
sailles, et  autres  cantonnemens  des  environs, 
il  Y  a  à  peu-près  dix  mille  hommes  qui  se 
portent  là  où  les  insurrections  partielles 
peuvent  éclater,  et  qui  doivent,  en  cas 
d'échec,  sentir  de  renfort  aux  armées  ré- 
publicaines, employées  à  combattre  les  Ven- 
déens et  Chouans. 

Corps   Législatif. 

Il  y  a  toujours  grande  scission  entre  les 
révolutionnaires  exaltés  et  \t^  républicains 
de  bonne-foi.  Les  assignats  sont  aujourd'hui 
la  pomme  de  discorde  :  les  premiers  veulent 
cette  monnoie  révolutionnaire,  les  seconds 
la  rejettent.  Le  directoire  partage  l'opinion 
de  ceux-ci  ,  puisque  tous  les  ministres  font 
faire  les  adjudications  ou  entreprises  de 
fourniture  ,  en  valeur  métallique.  Le  conseil 
des  anciens  est  formellement  et  diamétra- 
lement opposé  à  celui  des  cinq  cents. 
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Dlrecloire, 

Placé  entre  Carybde  et  Soylla  ,  entje  les 
anarchistes  et  les  rojaiistes,  il  ne  peut  do- 
miner qu'en  opposant  les 'premiers  aux  se- 
conds ,  et  vice  versa  ,  et  cVst  ce  qu'il  vient 
de  faire,  en  fermant  et  ouvrant  les  clubs 
du  Panthéon,  les  sociétés  politiques,  etc. 
où  les  jacobins  se  rassemblent.  Il  place  les 
principaux  chefs  :  ceux  qu'il  craint  le  phis, 
il  les  éloigne  même  en  pays  étrangers,  tel 
que  Jean-Bon  Saint- André,  envoyé  à  Maroc 
ponr  consul;  mais  il  craint  les  événemens 
de  la  suerre.  Sûr  d'être  dévoré  par  le  parti 
anarchiste  et  dévastateur,  qui  relève  sa  téta 
sanglante,  il  doit  plutôt  pencher  vers  le  rova- 
lisme,  plus  conservateiu'  des  personnes  ,'des 
propriétés,  et  pailisans  d'acconiniodemens. 
11  y  penchera  bien  sûrement,  si  \qs  répu- 
blicains sont  battus  sur  le  Rhin. 

Esprit  Public, 

Aucun  parisien  ,  pris  individuellement  , 
ne  croit  à  la  république  :  il  vit  au  jour  la 
journée  ,  sans  réfléchir  sur  l'avenir.  La  mé- 
fiance ,  qui  naît  des  diverses  opinions  et  du 
mal-aise;  la  misère,  qui  rend  Thomme  sans 
principes  capable  de  toute  Texaspéralion 
qui  provient  du  mécontentement  et  de  la 
privation  générale  ,  font  que  ,  ra«senjblé 
dans  un  cercle  quelconque;  ,  le  Parisien  , 
appercevant  une  figure  inconnue,  prend  le 
langage  du  jour,  et  en  tête-à-tête,  est  aussi 
excellent  royaliste  ,  que  ,  dans  ce  cercle, 
il  paroît  un  républicain  de  bonne-foi ,  pour 
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3ie  pas  dire  exalté.  Les  événemens,  pîns  ou 
iiu^ins  Funestes  on  a2;réab!es  à  la  république  , 
ii^rment  Tespiit  public.  Avant  le  13  venclé- 
n)iaire  (  5  octobre  dernier  )  ,  un  étranger 
auroit  parié  que,  sons  peu  de  jours,  on 
eut:  relevé  le  trône  :  aujourd'hui,  ce  même 
étranger  parieroit  que  la  république  est 
immortelle. 

Police. 

Depuis  qu'elle  est  exercée  par  un  ministre, 
plus  jacobin  que  patriote,  elle  est  tiès-active 
et  ti es -arbitraire.  Les  agens  sont  presque 
tous  jacot)ins  ,  et  reniplissoient  ces  mêmes 
fonctions  du  temps  de  Robespierre  et  du 
fameux  comité  de  sûreté  générale.  Les  jeunes 
gens  (le  la  première  réquisition  et  les  émigrés  , 
y  sont  aujourd'hui  singulièrement  poursuivis, 
les  délations  encouragées  ,  et  les  délateurs 
parés  en  numérane.  ^insi ,  il  Jaiit  bien 
f  rendre  garde  de  ne  pas  envoyer  de  piétons 
ou  cjrprès y  dont  Vâgc  pourroit  faire  pré- 
sumer qu'ils  soient  immédiatement  en  dessous 
ou  en  dessus  de  la  réquisition,  c''est-à-dire  , 
moins  de  dix  huit  ans  et  plus  de  vingt-cinq, 
à  l'époque  de  septembre  1793. 

Guerre  sur  le  Rhin, 

Ou  les  A^Urichiens  seront  vaincus  ou 
vainqueurs.  Dans  le  premier  cas,  le  direc- 
toire ,  très  -  puissant  et  très  -  satisfait  ,  ne 
prendra  aucune  mesure  de  rigueur  pour 
rintérieur  ,  et  il  poursuivra  ses  avantages 
au-delà  du  Rhin.  Lcfs  Autrichiens  se  reti- 
reront  dans  le   fond  de  TAllemagne  ,  em- 
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portant  avec  eux  leurs  magasins  et  toutes 
Jes  ressources  du  pavs.  Il  faudra  donc  in- 
dispensablement  que  Jes  armées  républi- 
caines, épuisées  par  les  buccès,  les  marches 
accélérées  et  les  déplacemeus  de  magasins. 
repassent  le  Pihin  pour  suivre  l'ennemi,  et 
cela  ne  se  peut  sans  de  grandes  pertes  en 
hommes  et  en  chevaux.,  Les  victoires  des 
républicniuïi  au-delà  du  Rhin  ,  poignarderont 
la  république  :  elle  y  sera  très  certainement 
enterrée    par  \çs   armées   républicaines. 

Dans  le  second  cas,  les  Autrichiens  vain- 
queurs s'empareront  de  l'Alsace  ,  de  la 
Lorraine  ,  et  porteront  le  théâtre  de  la 
guerre  en  Champagne,  en  Bourgogne,  et 
successivement  dans  la  Belgique,  qui  sera 
reconquise.  Le  roi  de  Prusse  entrera  en 
Hollande  ;  le  prince  de  Coudé  pénétrera  dans 
le  Jura  ou  la  Franche  -  Comté.  Tels  sont 
înFailliblement  les  projets  de  la  coalition. 
Alors,  que  fera  le  directoire  sans  cavalerie, 
ses  armées  ^itucs,  ses  magasins  pris  ou 
brûlés,  faute  de  chevaux  de  transport?  Il 
sonnera  le  tocsin ,  lèvera  le  peuple  en  masse  ; 
il  fera  partir  la  seconde  réquisition.  Pour  y 
réussir  ,  la  terreur  et  les  incarcérations  seront 
remises  à  Tordre  du  jour  ;  les  terroristes  et 
jacobins,  agens  indispensables  de  ces  me- 
sures révolutionnaires,  outre- passeront  les 
vues  des  cinq  sires,  et  par  vengeance,  ils 
les  précipiteront  du  sommet  du  Capitole  : 
ils  saisiront  les  rênes  vacillantes  d'un  gou- 
vernement horriblement  despotique.  Pen- 
dant ce  temps  -  là ,  les  armées  ,  dénuées  de 
tout,  livrées  à  l'indiscipline  ,  au   sein. du 
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désordre,  s'approvisionneront  avec  la  poînfe 
de  la  baïonnette,  se  vendront  odieuses  aux 
paysans.  Pins  occupées  du  soin  de  pourvoir 
à  leurs  besoins  pressans  ,  que  de  prendre  des 
dispositions  pour  combattre  et  repousser  les 
ennemis,  les  armées  républicaines  frayeront 
elles-mêmes,  aux  Autrichiens,  le  sentier  de 
la  victoire.  Le  Ciorps  législatif  accusera  , 
destituera  le  directoire  :  celui-ci  rejetera 
tout  Todieux  de  la  position  déplorable  , 
sur  les  scissions  des  deux  chambres  lé^^is-^ 
latives.  Ce  sera  un  gâchis  épouvantable!!! 

Des  Vendéens  et  Chouans, 

Que  doiventfaire  les  Vendéens  et  Chouans, 
dans  rétat  actuel  des  choses,  ejt  dans  le  cas 
où  la  France  se  trouveroit  dajis  la  situation' 
que  je  viens  de  supposer? 

Les  Vendéens,  avant  éprouvé  différentes 
fois  re  perfide  machiavélisme  de  l'Angleterre, 
qui,  lorsqu'elle  les  voyoit  trop  puissans, 
leur  retiroit  ses  secours,  ou  lorsqu'elle  les 
voyoit  trop  épuisés  ou  dans  l'impossibilité 
de  faire  une  heureuse  diversion  favorable 
aux  armées  coalisées  ,  les  soutenoit  ;  \^^s 
Vendéens.,  dîs-je,  doivent  se  maintenir  bien 
nuis  avec  les  Chouans ,  bien  ménager  leurs 
forces  et  leurs  ressources,  et  les  avoir  telle- 
mentbien  disponibles,  qu'ils  puissent  s'entre- 
secourir  et  s'entre- aider  pour  porter,  de 
temps  à  autre,  un  coup  marquant,  capable 
de  rehiuisser  et  revivifier  l'opinion  royaliste  ; 
ne  jamais  engager  d'affaire  générale  ,  se 
borner  à  harceler  les  répubb'cains ,  leur  faire 
vine  guerre  de  partisaus  j  car  ils  doivent  être 

convaincus 
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convaincus  q„e  jamais  la  „,o„archie  de  no, 

enl.ere  defecUon  sur  le  Rhin,  ce  seroi  p 
moment  où  k  directoire  se  oit  forci  l 
retirer,  de  la  Vendée  et  de  k  Xn,^!  r 
«ne  partie  des  foroespo!:.S,;:J^,°;  £:- 
en  Lorrame  et  en  Alsace,  et  ce  seroit  Pn' 
core  le  moment  propice  po  Jr  dép  oj  e  °  ou  :; 
es  forces  disponibles  de  Ja  Vendée  et  tnf 
i  éner"  e  rl^  Iq  oI,  •    "^""f^;  et  foute 

'luei   le  de  Ja  chouanerie  secrètement  r>,- 
P=»e  au.  e„,i,„„.  d„  „„,„ X?  d.™; 

réusem;n'^^°"'""'/^^  '^?^^  '  ^'   '"^'heu- 
reusement, ce  nest  pas  chose  aisée-  )Vm 

m'mceTr '-''".'  P 'esqu'épuisé  TutisT/s 
î  ™ar    ^"P""^^"''  "«"-^  proposons  quatre 

i".  Une    confrefacfion    de    rescriptions 
le,«3"e  'e-^  pourront  être  d'un  grand  produit  ' 
pu.squ  eJles  ne  perdent  que  ^h  ^o/ouAfo] 
al  ans     et  en  province,  infiniment  moins  • 
Uwjourd  hu.  .3  mars    elles  perdent  ô"  pour' 
100),  observant  de  les  faire  vendre  à  bn^ 
compte  aux  particuliers  des  campagnes    Pour 
e  paiement  de  l'e.iiprunt  forcé  efdes  coa 
nbutions  arriérées, 'dont  Ja  rentrée  va Itre' 
impérieusement  ordonnée. 
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^20  Si  les  as<iî,nat3,  par  le  timbre  ou  fout 
autre  moyen,  reprennent  m.elque  valeur, 
ce  qui  est'  infaillible ,  lorsqu'ils  seront  ra.c-nes 
par  diverses  rentrées,  ils  mériteront  encore 
les  honneurs  de  la  contrefaction  pour  avoir 

'V"Letm!lement  de  tous  les  courriers 
de  malles  et  diligeuœs,  sur  I^  sept  routes 
du  nord  et  les  cuiq  du  uudi.  Tantôt  a  mx, 
huit,  dix,  douze  et  qumze  lieues  de  Un.  . 
on  y  trouvera  toujours  ,  so.t  du  numeraue 
soit  debonnes  rescripùons,  soit  des  assignats 
(uie  nous  convertirions  ici  ou   ailieuis,  en 
muaéraire,  et  celul-ci.en  poudres, m umtious, 
armes    équipemens  et  habiUeuiens. 

"o    bJ  bons  rojau..  de  dinerentes valeurs, 
depuis  douze  j  usqu'à  dix  louis ,  en  ""•"';'•;''••[• 
ou  même    en   blanc  ,    r..mhoursab!e.  sui    e 
n"sor  royal  ,  après  le  -tabl.ssemeut  de    a 
monarchie;  ils  seroieut  signes  d  un  conseï 
ilitlire  ,  conliés  à  une  personne  sure     qui 
e      istribueroit  à  celles  ciui  voudroientcon- 
tribuer   au    grand   œuvre  ,  et   en    tiendro-.t 
compte.  Leschels  de  détacbement  des  années 
ro  aks    pourront  les  donner  aux  acquéreurs 
'cS  biens 'nationaux,  eu  reconnoissance  de. 
contributions  militaires  qui  leur  ™t  .m- 
Bosées  obseivaat,sur-tout,de  les  conw.ncic, 
Ce  le  roi  les  maintiendra  dans  leurs  acqui- 
^  ions ,  attendu  .(u'on  a  un  au tre  moyen  b.ea 
s  mp"e  pourindemniserlesémigrés e  1  eghse, 
de  a  dépossession  qu'ils  épmuve_iit;  leur  due 
même, ,  que  ce  moyen  consiste  dans  la  rede- 
vance annuelle  deVut  à  dix  sols  par  arpent 
de  lene,  dont  chaque  seigueune  scia  g.. s  te 
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envers  son  seigneur  et  son  curé  ou  érêque 
a  titre  de  joyeux  wénemeni. 

Etat  et  Esprit  des  Armées  Républicaines. 
Il  n'j  a  plus  que  les  divers  états-maiors 
qm  tiennent  a  la  république.  Le   soldat  ré- 
publicain n  a  jamais  cessé  d'être  soldat  fran- 
çais; sot,  vaniteusement  présomptueux  ,  nu 
sachant  pourquoi,  ni  pour  qui  il  se  bat,  mais 
se  battant  parce  qu'on  lui  dit  qu'il  y  a  de  la 
g  Dire  a  se  bien  battre  ,  n'importe  pourquoi, 
et  que  les  ALitrichiens  et  les  émigrés ,  vain- 
qneurs  ,  égorgeront  tout  le  mondef  Le  soldat 
va  donc  en  avant,  parce  que  vu  la  misère. 
des  campagnes,  il  est  mieux  nourri  et  habillé 
aux  armées,  qu'il  ne  le  seroit  maintenant  au 
sein  de  sa  famille   Mais  si  clans  la  campagne 
qiu  va  s'ouvrir    ,1  éprouve  un  échec  du  là- 
libre  de  celui  de   Majence  ,   la   débandade 
sera  complette;  et  je  ne  répondrois  pas  que 

Sr  i!''h"?°''""''' '  *=°°'^'»f«  aux   armées 
par  la  douloureuse  pression  des  menotes  ,  ne 

Tt  nffii'^'^'^p"'  ^'  ""-^^''««inassent  leurs  chefs 
et  officiers  Peu  et  très-peu  de  cavalerie  fort 
mauvaise  ;  des  chevaux  d'artillerie  et  d'équi- 
page    mal  nourris  et  trés-insuffisans  :  voilà 
1  état  des  armées  républicaines.  Encore  un 
ifZTT''  majeur  ,  elles  ne  pourront  plus 
se  ravitailler  ru  traîner  avec  elles  les  trains 
formidables  d  artillerie,  qm  font  tant  d'iTlu! 
sion  aux  soldats  et  à  l'officer  révolutionnaire 
La  dissolution  totale  de  l'armée  du  Rhin 
entraîne  indispensablement  celle  de  larépu-' 
b.ique.  Les   armées  vendéennes,  bretonnes 
el  chouanes,  peuvent  compter  en  foute  sû- 
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retésnr  cet  événcnieut,  et  doivent  composer 
enti'eiîes  un  corps  d'armée  d'élite,  pour  a^ir 
offensivcment  et  venir  fondre,  avec  la  raj.idité 
de  réclair,  sur  le  parti  anarchiste  qui  ,  dans 
îa  dthacie  ,  comme  le  plus  afjdacieux  ,  saisira 
les  rênes  flottantes  du  gouvernement  direc- 
torial. C'est  à  cette  armée  de  rojalistes 
français,  qu'est  réservée  la  gloire  de  retirer 
le  sceptre  des  Bourbons ,  de  la  fange  ensan- 
glantée où  des  Cannibales  furieux  i'oiil  jeté. 

Des  Assignats, 

Malgré  l'énorme  rentrée  que  Temprunt 
forcé  a  causé,  ils  n'en  sont  pas  moins  en  dis- 
crédit. La  véritable  cause,  c'est  que  ne  cir- 
culant pas  dans  toutes  les  mains  ,  ils  viennent 
dans  les  grandes  villes,  et  sur-tout  à  Paris  , 
y  fourmilier  conime  des  atomes.  Tous  les 
spéculateurs  sur  l'étranger;  tous  les  commer- 
çais qui  ne  négocient  plus  qu'avec  de  l'ar- 
gent; tous  les  entrepreneurs  et  fournisseurs  , 
qui  ne  peuvent  s'en  passer,  les  gouvernans 
même  ,  se  trouvent  en  concurrence  à  la 
bourse,  et  tous  pour  des  besoins  impérieux. 
De  là,  le  prix  excessif  du  louis  (  ce  qui  fît 
dire  à  un  plaisant,  républicain  :  le  j.  f.  montera 
toujours,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sur  le  trône  ). 
De  là  ,  l'exhorbitance  des  marchandises  et 
denrées.  Mais  le  gouvernenient  ajant  brisé 
les  planches  des  assignats,  n'en  ajant  plus 
assez  pour  payer  ses  dépenses  au  cours,  a 
imaginé  les  rescriplions,  qu'il  donne  au  pair 
aux  fournisseurs  et  entrepreneurs  de  la  ré- 
publique ;  et  ces  rescriptions  ,  perdant  68 
pour  cent,  et  n'ajant  pas  cours  forcé,  ne  peu- 


vent  servir  à  ces  derniers,  lis  les  rcfusentVt 
<1eci.Mrcnt  franchement  qu'ils  sont  clans  Tim- 
possibjhfé  de  remplir  leur  service,   s^ijs  ne 
reçnivenf  pas  de  numéraire.  D'nn  autre  côté 
e  nombre  de  rescriptions,  hvpoîhéqnc'es  <nr 
ici  rentrée  en  nu?néraire  deTemprunt  forcé 
(  S'ïJ  n'a  pas  produit  un  ou  deux  millions  tout 
^i|   plus),  est  épuisé  entièrement  ;  H  a  donc 
ta. lu  créer  des  maiidats  au  p.-^iravec  l'argent, 
el  iî.vpothéquéssur  les  maisons,  usines    terres 
des  émigrés  ou  de  l'église;  mais,  i^i  les  en- 
trepreneurs  et   fournisseurs  ,  n'ont    pu   faire 
leur    service    avec    des    rescripfions ,  ils  les 
îeront  encore  moms  quand  on  les  paiera  avec 
des  maisons,  u>ime>^  et  des  terres,  qu'ils  se- 
rour  obligés  d'aller  vendre  ,  ou  bien  il  faudra 
négocier  l^s  mandats  et  perdre  la  moitié,  ou 
Jesdeux  tiers;  et  alors  ,  que  deviendra  Pen- 
trepriseet   le    service  de  Ja  fourniture?  Ils 
nKuiqueront,  et  Jes  armées  seront  sans  ap- 
provisionnemens   et   sans  fournitures.   C'est 
clone  sans  argent,  sans  assignats,  sans  res- 
cnptions,  et  avec   dt:s  mandats   sans  cours 
rorce  queia campagne  de  1796  va  se  faire!!!!! 
Ao^cs  impùrlantes  sur  la  Correspondance. 

i^  La  correspondance  aura  lieu  de  deux 
manières;  la  première  ,  par  la  po^te;  et  la 
seconde  ,  par  des  piétons  ou  expiés.  Celle 
par  la  poste,  ne  sera  que  pour  demander  ou 
com/nuuiqucr  des  renseignemens  peu  pres- 
sans  ou  pas  conséquens.  Chaque  lettre  aura 
deux  styles;  le  premier,  ostensible^  à  l'encre 
ordinaire  ,  et  portera  sur  des  oLojets  de  com- 
merce ou  d'alJfaires  particulières.  Par  excmi>Ie 
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demander  en  quel  éfat  se  trouve  une  demande 
en  radiation  ,  en  cassation  ou  en  secours  pour 
incendie  ;  s'il  seroit  possil){e  d'avoir  un  congé 
de  semestre  ou  absolu  ,  quels  moyens  prendre 
à  ce  sujet;  si  une  pétition,  présentée  aux 
cinq  cents  ,  relative  à  tel  objet  que  Ton 
suppose  ,  a  été  ou  sera  accueillie  ,  quels 
sont  les  membres  nommés  pour  faire  le  rap- 
port, etc.  etc.  Le  second  se-cret,  à  l'encre 
sympathie] ne  ,  avec  laquelle  on  peut  tout 
dire  et  expliquer.  Celle  par  la  voie  des  piétons 
sera  de  même  ostensible  et  secrette,  mais 
elle  ne  sera  que  pour  les  objets  très-intéres- 
sans  et  dont  la  connoissance  et  l'interception 
nui r oient  à  la  choi^e. 

2".  Aucun  nom  vrai  ne  sera  cité ,  ni  dans 
le  corps  de  la  lettre  ni  sur  l'adresse.  Les  vé- 
ritables noms  et  adresses  seront  écrits  sur  une 
gaze  ou  tafiefas  blanc,  cousu  dans  les  plis, 
boutons  ou  collets  de  l'habit  ou  veste  du 
portevu*.  Les  lettres  mises  à  la  poste,  auront 
deux  adresses;  la  première ,  vraie  ;  la  seconde , 
aux  noms  et  adresses  supposés  ,  parce  que, 
dans  le  cas  oii  elles  seroient  interceptées  et 
donnassent  lieu  à  arrestation  ,  la  peine  est 
moins  grande. 

3^.  Jamais  les  piétons  et  porteurs  ne  de- 
vront savoir  l'objet  de  leurs  missions,  ni  le 
secret  de  l'encre  sympathique. 

4°.  Observez  de  ne  jamais  adresser  les 
lettres  à  la  même  adresse  ;  une  correspondance 
trop  suivie,  seroit  bientôt  suspecte  ;  il  fau- 
dra les  numéroter  afin  de  pouvoir  connoître 
lorsqu'il  j  en  aura  d'interceptées. 

5".  Le  citoyen  Corbulan  n'ayant  besoin, 
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quant  à  présent,  que  d'une  personne  sûre , 
pour  porter  la  correspondance,  auioit  besoin 
de  quelques  petits  foncis  pour  subvenir  à  Ja 
dépense  de  ce  service  ;  il  j  pouivoit  avec 
ses  amis,  jusqu'à  ce  cju'ils  aient  iouruis  les 
mojens  de  s^en  procurer. 

Manière  de  faire  V Encre  Sympathique, 

I®.  Prenez  uneou  deux  noix  de  galle  {oh^ 
servez  que  les  mots  noix  de  2^^\\q  sont  effa- 
cés ou  foui  es  y  mais  il  a  été f  cil  e  de  les  lire)^ 
brovez-la  en  petits  morceaux  ,  mettez-la  dans 
nn  verre  où  ily  aura  un  pouce  d'eau  y  laissez- 
la  quelques  minutes  (  2  ou  3  )  ;  sitôt  qu'elle 
paroîtra  colorée  ,  essayez  av^ec  une  plume 
neuve,  écrivez  une  ligue,  faites-la  sécher  au 
feu  ou  à  l'air ,  de  manière  que  le  papier 
reste  blanc  :  ensuite,  passez  sur  l'écriture 
l'autre  eau,  et  si  elle  paraît  noire,  ôtez  sur- 
le-champ  la  noix  de  galle,  et  continuez  à  > 
vous  servir  de  l'encre  sympathique  ,  vous 
éles  sûr  qu'elle  est  à  son  point.  vSi  elle  ne 
paro:t  pas  assez  noire  ,  laissez  encore  un  peu 
la  noix  de  galle  dans  Teau  ,  essayez  de  rechef 
ei  graduez-la,  jusqu'à  ce  qu'elle  vous  paroisse 
bonne. 

2^.  Mettez  séparément  trois  pincées  de 
couperose  dans  un  doigt  d'eau  ;  lorsqu'elles 
seront  fondues  ,  servez- vous  de  cette  eau 
avec  une  petite  brosse  qu  chilïbn  ,  ou  éponge  , 
étendez-la  sur  les  quatre  surfaces  de  la  lettre 
que  vous  recevrez  :  elle  fera  paroître  noir 
ce  qui  a   été  écrit  avec  l'encre  sympathique. 

Observez,  en  écrivant  avec  iVncre  blanche, 
de  ne  pas  trop  appuyer,  et  d'éviter  les^ pâtés , 
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ce  qu'on   fera  en  ne  s'anèfaiît  pas ,  car, les 

pâlts  jaunissent  :  le  papier  rie  doit  pas  lx)ire. 

Il  faut  avoir  soin,  silôt  la  lettre  lue,  de 
l'extraire  sur  un  papier  séparé,  et  la  jeter 
aussitôt  au  feu,  afin  de  ne  pas  s'exposer  à 
révéler  ce  prcn édé.  Lemaitre  fit  la  sottise  de 
garder  sa  correspondance.  Cette  faiJte  le 
condui.^it  à  i'écbafaud  ,  et  révéla  des  choses 
qui  ne  dévoient  pas  l'être;  cependant  on  n*a 
pas  encore  révélé  le  secret  de  Pencre  sym- 
pathique ,  car  toiys  les  jours  nous  recevons 
des  lettres  décachetées,  sur  lesquelles  on  a 
essayé  tous  les  procédés  possibles,  et  ils  x\y 
voient  que  du blanc. 

Certifié  conforme  à  l'original  ,  par  nous 
administrateurs  municipaux  du  canton  de 
Rouen,  le  i^^  germinai ,  an  4^.  de  la  répu- 
blique, une  et  indivisible. 

Signé  y  Lou  is  Les  a  r  r  Es^  président  :  Pierre 
PiN'EL  Taiué  ;  Beau  vais,  Caudron  ,  Fer- 
dinand ,   MO^JNIER,  LeLIEVRK. 
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Journal  iV Olivier  (P^rgena  ,  Emigré  y 
trouve  sur  lui  -  même  ^  après  sa  mort  , 
dans  Vun  des  Combats  qui  ont  précédé 
la  prise  de  Cliarctte, 

X  lERRE  Olivier  dWrgens,  natif  de  Pont- 
Croix  ,  près  Quiniper,  n'avoir  d'autre  but 
en  écrivant  ces  mémoires,  qne  de  se  rendre 
compte  à  lui-même  de  ses  déprnscs ,  et  de 
qnrk]>ies  frdts  particuliers  dont  il  avoit  été 
témoin.  (Quelques  (raits  de  ce  jonrna!  peuvent 
n'être  pas  sans  intérêt  por.r  l'histoire. 

Si  Ton  est  curieux  cle  connoître  Je  per- 
sonnel de  cet  émigré  :  il  avoit  environ  cinq 
pieds,  visa^^e  rond,  teint  coloré,  yeux  bruns, 
cheveux  châtains  ,  est  né  le  28  mai  ly.^y. 
Il  a  émigré  k-  u  janvier  1792  :  il  fut  inscrit 
le  prenîier  février  ,  même  année  ,  sur  le 
contiole  du  caiitonnement  d'Ath ,  volontaire; 
de  la  huitième  compagnie  i\\i  bitailîoTi 
breton  ,  commandé  par  IVl.  de  Ponta\  ice  , 
capitaine  dej  chasseurs  au  régiment  do 
Chartres  :  il  a  fait  la  campagne  des  princes; 
et  le  premier  novembre  ,  il  s'est  retiré  do 
ladite  compagnie  ,  pour  se  rendre  dar:o 
File  de  Jersey  ,  on  il  a  servi  dans  le  corps 
des  gentilshommes  bretons  ,  connnandé  par 
M.  du  Dresn:iy,  et  ensuite  par  le  prince 
de  Léon  ,  dans  le  second  cadre  commandé 
par  M.   de  la  Bourdonnaje. 

Depuis  le  8  janvier  1792,  jour  du  départ 
jusqn  au  lo  ,  même  mois  ,  où  il  arrive  à 
Jersej ,  il  ne  se  passe  rien  de  bien  intéressant. 
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Il  tait  remarquer  seulement  la  manière  dont 
on  remplaçoit,  à  cette  époqne  ,  les  officiers 
émigrés,  ce  Le  bataillon  du  régiment  de 
ï»  Poitou  ,  qui  étoit  en  garnison  à  Saint- 
55  B....  fut  assemblé,  dit-il,  pendant  la 
3.5  journée  du  12  pour  nommer  \ç.^  officiers. 
55  Depuis  huit  ou  quinze  jours  on  travailloit 
55  \q<,  soldats  pour  faire  cette  élection ,  et 
5^  SL7r-tout  pour  élire  capitaine  un  certain 
>»  1  ourgeois,  enragé  de  la  vilîe.  On  me  dit 
5-5  qu'il  donnoit  à  boire,  et  distribuoit  de 
55  Paigent  aux  soldats.  Il  réussit  enfin ,  car 
55  je  le  vis  le  soir  danà  mon  auberge  en  habit 
55  militaire ,  avec  des  épaulcttes  de  capi- 
55  taine,  buvant  avec  plusieurs  soldats.  j5 

D'Argcns  se  rend  le  i8  à  bord  du  brick 
commandé  par  le  capitaine  Bouton  ,  avec 
cinquante -cinq  émigrans  ;  des  vents  con- 
traires et  une  mer  houleuse  \z^  forcent 
d'aller  relâcher  au  port  de  Cowe  dans  1  île 
de  Wight  où  ils  furent  mal  nourris-,  plus 
fortement  rançonnés  ,  et  eurent  le  désagré- 
ment de  pouvoir  à  peine  se  faire  entendre; 
ils  y  étoient  mal  vus  :  Le  pays  ^  dit  notre 
vojageur,  me  parut  patriote. 

Le  28 ,  ils  arrivèrent  à  Ostende  ,  jolie 
petite  ville,  lbitifiée,avec  deux  belies  places. 
Pendant  la  traversée  ,  ses  conipagnons  ra- 
content avec  emphase  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  leur  pays,  leurs  aventures  et  les  persé- 
cutions qu'on  leur  avoit  fait  endurer  :  Tun 
avoit  été  poursuivi  par  un  maire  ou  un  pro- 
cureur de  commune;  faiitre,  à  l'instigation 
A\m Jureur  ou  d'un  cluhlste\  celui-ci,  par 
le    district  :  celui-là ,  par  le    départenicBt. 
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Enfin,  ils  promeltoient  à  leur  retour  de  se 
venger  de  leurs  persécuteurs,  en  jurant  et 
vomissant  contr'eux  tout  ce  que  la  rage 
pouvoit  leur  inspirer  d'injurieux.  Par  inter- 
valle ,  on  chantoit  des  chansons  de  toutes 
les  espèces ,  pour  dissiper  la  mélancolie  que 
le  récit  de  toutes  les  horreurs  de  la  révo- 
lution répandoit  sur  les  esprits,  ce  En  dé- 
barquant ,  ajoute  d'Argens  ,  nous  fûmes 
arrêtés  ,  et  ceux  qui  avoient  des  armes , 
désarmés  par  les  soldats  ,  qui  nous  condui- 
sirent de  corps- de-garde  en  corps-de-garde; 
quelques-uns  ne  cessèrent  de  crier  que  nous 
étions  des  gentilshommes  français  ,  forcés 
d'émigrer  par  les  persécutions  et  les  mal- 
heurs de  notre  pays  ;  que  nous  allions  re- 
joindre nos  princes.  Arrivés  au  grand  corps- 
de-garde  ,  nous  j  fumes  quelque  temps  sans 
savoir  ce  que  nous  deviendrions.  Pour  nous 
consoler  ,  on  nous  disoit  que  nous  y  pas- 
serions la  nuit.  Nos  vieillards  commençoient 
à  s'en  désoler.  Sur  ces  entrefaites  arrivèrent 
trois  officiers ,  qui  ,  après  nous  avoir  de- 
mandé d'où  nous  venions  ,  par  quel  motif- 
nous  émigrions  ,  et  oi!i  nous  allions  ,  dissi- 
pèrent nos  craintes,  et  nous  tirèrent  d'em- 
barras :  ils  nous  placèrent  au  nombre  de  dix  à 
douze  dans  chaque  auberge  ,  et  nous  donnè- 
rent pour  le  lendemain  ,  à  une  heure  après 
midi ,  assignation  au  même  corps-de-garde. 
€t  Le  29  ,  nous  nous  y  rendîmes  ;  on 
nous  V  donna  quatre  soldats  pour  nous  ac- 
compagner. A  deux  heures,  nous  nous  em- 
barquâmes tous  ,  dans  une  petite  barque  , 
traînée  par  quatre  chevaux,  pour  Bruges, 
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où  nous  arrivâmes  vers  les  quatre  heures 
el:  demie.  Nos  quatre  soldats  nous  condui- 
sirenf  directement  au  grand  corps- de -garde. 
A  peine  j  restâmes  nous  un  quart-d'beure. 
Par  ordre  du  commandant ,  on  remit  aux 
émigrés  désarmés  à  Ostende ,  leurs  sabres  , 
épées  et  pistoJets,  et  on  nous  mena  tous 
les  cinquante-six  dans  ]a  même  auberge  , 
où  nous  soupâmes  et  couchâmes  tous.  A  la 
fin  du  souper  on  nous  présenta  un  registre 
pour  y  inscrire  nos  noms.  En  y  portant  le 
mien  ,  je  remarquai  que  le  plus  grand  nombre 
avoit  pris  les  qualités  de  marquis,  cojiite^ 
vicomte,  et  baron,  et  pas  un  n'avoit  vérita- 
b!t*ment  k  droit  de  prendre  aucune  de  ces  qua- 
lités. Quelle  ostentation  !  quelle  vanité!  quel 
orgueil!  Ou  nous  demanda  ensuite  s'il  n'y 
avoit  pas  parmi  nous  un  nommé  Waiider- 
Noot ,  le  chef  des  révoltés  Brabançons  :  en 
lépondit  qu'un  pareil  homme  ne  se  trouvoit 

Ï)as  dans  nôtre  compagnie ,  et  que  nous  ne 
'aurions  pas  souffert. 

>>  Le  30,  à  huit  heures  et  demie  du  matin , 
nous  nous  rendîmes ,  au  nombre  de  plus  de 
cent,  mais  sans  escorte,  dans  la  barque  qui 
conduit  à  Gand  ;  on  nous  y  servit  ,  entre 
midi  et  une  heure,  un  excellent  dîner.  Le 
31 ,  de  Gand  à  Grammont,  et  de  Grammont 
à  Ath.  Je  profitai  de  la  diligence  de  Tournai 
à  Bruxelles  ,  pour  aller  à  Enghien  ,  où 
étoient  cantonnés  les  officiers  de  la  marine. 
J'y  trouvai  fort  heureusement  les  trois 
frères  y  qui  me  reçurent  avec  amitié  et 
honnêteté  ;  l'aîné  me  proposa  de  me  taire 
entrer  dans  le  corps  :  je   remerciai  et   me 
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décidai   à   rester  ,    par  économie  ,  dans    le 
cantonnement  d'Ath.  Je  m'y  rendis  le  2, et 
3e  3  api  es  dîner,  je  fus  chez  M.  le  comte 
de  la   Châtie  ,    commandant   du  cantonne- 
ment d'Ath ,    pour    me   faire   inscrire  ,    et 
anssitôt  je  partis  ponr  Lens  ,    grand  bourg 
situé   sur  la    grand-route  ,  à  mi-chemin  de 
Mons  ,   où  le  4  je  fus  inscrit  par  le  capi- 
taine du  cantonnement.    Il  n'y  avoit  alors 
que  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  jeunes  gens 
de  bonne  f^miille  bourgeoise  dans  notre  bourg 
de  Lens.  Nous  avons  été  avec  assez  d'agré- 
ment,   pas  mil    nourris,   et    passablement 
conchés.  Le  peuple  y  est  doux,  et  paroissoit 
nous  aim^r. 

»5  Les  émigrés  du  cantonnement  d'Ath 
étoient  distribués  dans  les  villes  d'Ath  ,  Tour- 
nai,  Brunne-le-Comte ,  Grammont,  Lessines, 
et  dans  li^s,  grands  bourgs  aux  environs.  A 
Ondenarde  ,  étoit  une  partie  des  Bretons. 
A  Mons,  il  se  forma  aussi  une  compagnie  de 
gentilshommes  du  même  pays. 

»  Le  22  ,  M.  le  comte  de  la  Châtre  ,  com^ 
mandant  des  Français  du  cantonnement 
d'Ath  ,  passa  la  compagnie  en  revue  ,  et 
installa,  suivant  les  formes  militaires,  les 
deux  capitaines,  M.  de  Pontavice  de  Fou- 
gères ,  capitaine  des  chasseurs  au  régiment 
de  Cbâtre,  en  premier,  et  M.  de  Kernesne 
l'aîné,  de  Morlaix,  lieutenant  au  régiment 

de Les  quatre  chefs    de  sections  , 

savoir  :  MM.  de  Lavilléon  de  Moncoatour, 
lieutenant  dans  Normandie  ;  de  Kernesne 
cadet ,  de  Guingarap ,  sous-lieutenant  au  régi- 
ment de  Flandres  ;  de  Kcrmenguj  de  Saint" 
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Pol-de-Léon,  officiai'  à  la  suite  du  régiment 
de  Bretagne,  et  Dondel  de  Vannes,  sous- 
lieutenant  dans  Auxerrois.  Ensuite  les  huit 
chefs  d'escouade,  qui  furent  pris  parmi  les 
volontaires. 

15  Ne  lisant  ni  Journaux,  ni  papiers  publics  , 
je  ne  puis  rapporter  qr^e  les  nouvelles  qu'on  a 
débitées  à  Lens.  Voici  les  principales:  On  nous 
annonçoit  fréquemment  que  les  troupes  au- 
tiicbiennesjantôtau  nombre  de  cinquante-six 
mille  hommes,  tan  lot  de  cent  mille,  dévoient 
desceridre  incessamment  dans  les  Pajs-Bas  , 
sans  compter  les  Hollandais  qui  y  arrivoient 
pour  garder  les  villes  qui  étoicnt  presque 
toutes  patriotes  ;  et  que  bientôt  après  leur 
arrivée  on  formeroit  des  camps  aux  environs 
de  Mons ,  Ath  et  Tournai ,  et  que  même  il 
y  en  auroit  un  dans  la  grande  plaine  de 
labbaye  de  Cambron.  Cette  abbaje  est  à  trois 
quarts  de  lieue  de  Lens  :  elle  est  superbe  et 
riche.  Son  revenu  estdeooomiile  livres, etle 
nombre  des  moines  monte  à  quarante. 

ij  Ouelqueibis  on  faisoit  courir  le  bruil  que 
le  roi  de  Prusse  gtoit  en  marche  avec  trente 
à  quarante  mille  hommes,  et  qu'ils  étoient 
dans  le  Bfisgaw,  où  depuis  quatre  à  cinq 
mois  les  journaux  les  cantonnoient;  que  le 
roi  de  Suède  ,  «  la  tète  de  quinzeà  vingt  mille 
Suédois  ,  avançoit  à  grandes  journées.  On 
n'omettoit  pas  de  nous  débiter  aussi  l'arrivée 
prochaine  de  dix-huit  à  vingt-quatre  mille 
Russes ,  et  de  dix  à  douze  mille  Tartares:  ces 
derniers  dévoient  venir  quelquefois  par 
terre,  quelquclois  par  mer,  et  débarquer  à 
Oitende. 
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îj  Hnit  jours  avant  notre  départ,  nous 
apprîmes  que  l'empereur  avoit  été  empoi- 
sonné le  2B  Février  par  son  valet-de  chambre 
et  le  nègr-  du  duc  d'Oiléans,  et  qu'il  étoit 
mort  le  ler.  mars.  On  répandit  le  bruit  que 
ces  deux  scélérats  a  voient  été  arrêtés  et  qu'ils 
a  voient  deux  autres  complices;  que  le  sieur 
Delacroix,  ambassadeur  de  l'assemblée  na- 
tionale, étoit  sorti  de  Vienne,  à  pied  ,  dès 
qu'il  avoit  été  instruit  de  cet  empoisonne- 
ment; que  rarcinduc,  fils  de  l'empereur, 
avoit  été  également  malade  du  poison, mais 
qu'on  s'en  étoit,  fort  heureusement,  apperçu 
à  temps  :  que  le  coritre-poison  avoit  eu  un 
bon  effet,  et  que  même  il  étoit  entièrement 
guéri,  et  étoit  dans  les  dispositions  les  plus 
favorables  pour  les  émigrés.  Le  bruit  courut 
également  que  tous  les  ambassadeurs  de  l'as- 
semblée nationale ,  dans  les  autres  cours , 
s'en  étoient  retirés;  que  deux  ou  trois  jours 
avant  la  mort  de  l'empejeur,  on  avoit  pro- 
mené à  Paris  sa  tête  et  celle  du  roi  d'Espagne , 
sur  des  piques,  et  jiisques  sous  les  fenêtres 
du  roi  et  de  la  reine,  et  que  le  projet  des 
abominables  monstres  de  France  étoit  de  faire 
subir  le  même  sort  à  tous  les  potentats  de 
l'Europe,  ensuite  aux  princes  et  chefs  des 
émigrés,  et  à  ces  derniers  après. 

«  Le  24  mars,  départ,  journellement  an- 
noncé, tant  désiré,  et  enfin  arrivé  pour  aller 
coucher  sur  la  paille  au  petit  bourg  deSenef. 
Le 25,  j'arrivai  à  Nivelle,  où  étoient  canton- 
nés les  gentilhommes  normands  ,  et  a^vhs 
dîner  je  fis  quatre  ou  cinq  lieues  pour  aller 
coucher  encore  suriap:tille  dans  Icpetit  bourg 
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de  Som'jref.  Le  26,  j'arrivai  avant  les  autres 
à  r\anuir,  grande  wWii  ^  place  forte  avec  un 
i)on  ci'iâteau  ^nr  ?jne  montagne  escarpée  de 
Ions  côtés,  aiî  confinent  de  la  Sambre  et  de 
Ja  Meuse.  A  la  porte  de  la  ville,  on  me  fit 
entrer  dans  un  buicau  pour  y  donner  mou 
nom.  lOès  (jue  Tofficier  de  garde  me  vit,  il 
me  demanda  d'où  je  venois  et  de  (juel  caii- 
tonnenient  j'étois,  ensuite  il  me  laissa  entrer 
dans  la  ville.  Après  dîner,  je  m'embarquai 
avec  cent  autres  émigrés  ou  environ  ,  pour 
Hiiy,  petite  ville  sur  le  bord  de  la  Meuse. 
Le  27  à  midi ,  nous  nous  embarquâmes  de 
lionveau  sur  !a  Meuse  pour  Liège  où  nous 
devions  séjourner  d  après  le  consentement 
de  M.  de  \a  Châtre.  \]\\e  lieue  avant  d'j 
arriver  nc^us  fumes  obligés  de  débarquer  , 
vu  que  le  bateau  éloit  trop  chargé.  Nous 
traversâmes  la  ville  de  Liège,  dont  les  rues 
me  parurent  assez  belles,  pour  aller  à  deux 
Jienes  et  demie  coucher  sur  la  pail'e  dans 
unirès-petit  village,  nommé  Fav,  sur  le  bord 
de  la  grande  route.  Le  2b,  de  l<aj  je  fis  route 
pour  Spa,  petite  ville  jolie,  où  sont  des  pro- 
juenades  très-  belles  et  très  -  agréablement 
variées  pour  les  personnes  qui  piennent  les 
eaux,  amsi  que  des  redoutes  superbes  pour 
Jesbals,  concerts  et  autres  divertissemens. 
Nous  y  séjournâmes  ûqx^^  jours  et  demi. 
Pendant  mon  séjour,  j'j  ai  vu  passer  beau- 
coup d'émigrés  du  canlonnement  d'Atli  et 
d  Enghien  pour  Stavelot  et  Malmedj,  deux 
petites  villesà  trois  lieues  de  Spa.  Les  volon- 
taircsd'Enghien  éioient  danscelte dernière. 
»5  Durant  la  route,  nous  avons  été  payés 
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tiue  1. 10  s.  par  jour  :  ainsi,  depuis  le  24.  Jusques 
et  con.pi-,s  le  31,  j'ai  dépensé  de  l'argent 
des  princes,  12  Jiv.  et  24liv.de  ma  bourse. 

»  Le  31  mars,  nous  partîmes  de  Spapour 
otave/ot ,  ou  nous  arrivâmes  le  même  jour  à 
dix  heures ,  et  où  nous  trouvcîmes  trois  com- 
pagnies d'officiers  d'infanterie  du   canton- 
nement   d'AtL.   Pendant  notre  séjour  dans 
cette  ville ,  nous  apprîmes  que  le  roi  de  Suède 
avou  été  tué  au  bal,  d'un  coup  de  pistolet! 
Cette  mort  me  parut  affliger  les  émigrés;  et 
C  eeo.t  une  perte   réelle   pour  nos  princes , 
par  le  mouvement  qu'il   se  donnoit  auprès 
oes  autres  puissances  pour  en  déterminer  au 
moms^  une  à   déclarer  au  pkUÔt  la  guerre 
Il  se  disposoit  à  venir  lui-même  à  notre  re- 
cours ;  et  en  mourant ,  il  recommanda  au  duc 
de  Sudermame,  son  frère,  régent  actuel  de 
ia  Suéde,  de  se  joindre  aux  puissances  et  de 
seconder  nos  pnaces.  On  n'a  pas  su  ce  qui 
avou  donné  heu  à  cet  assassinat  :  rien  Ta 
tiauspire  de  l'interrogatoire  de  l'assassin,  et 
cette  affaire  a  été  étouffée,  ce  qui  a  donné 

tant  de  la  Suéde,  que  peut-être  d'aTllenrs 
compliques  _dans_  cette  affaire.  Nous  avoni 
demeure  quinze  jours-  à  Stavelot.  Les  étran- 
gers ne  manquent  pas  d'aller  voir  une  belle 
cascade  qui  est  a  une  lieue  de  la  ville  C'est 
une  rivière  assez  forte  qui  se  partage,  et 
dont  la  chute  est  de  20  à  30  pieds^ 

,.n!,'v  w  !i^  avril,  nous  partîmes  de  Stavelot 
poai  Hillesheim  ,  petit  bourg  entouré  de 
vieux  mui-s  en  ruines  ,  brôlé  deux  fois  par 
Louis  XIV,  et  situé  dans  le  pays  de  Trêves 
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où  notre  cantonnement  fut  enfin  fixé.  La 
compagnie  s'j  rendit  en  deux  jours. 

5ï  Dans  !e  coui'anfc  de  juin,  il  fut  mention 
dans  notre  cantonnement  que  les  MM.  ds 
"Wittech  alloient  faire  un  emprunt  ;mais  la 
division  qui  régnoit  parmi  MM.  de  Wittech, 
et  ensuite  entre  ceux-ci  et  les  MM.  d'Où- 
denarde ,  et  la  solidarité  qu'on  exigeoit  firent 
manquer  l'emprunt. 

>j  A  Hîllesheim  comme  à  Lens,  on  nous 
berçoit  de  bonnes  nouvelles  ;  on  nous  an- 
nonçoit  continuellement  l'arrivée  des  Prus- 
siens. Enfin,  le  2  juillet, ils  commencèrent  à 
paroître ,  ainsi  que  les  Autrichiens,  aux  en- 
virons de  Goblentz;  et  du  20  au  25  ,  l'empe- 
reur et  le  roi  de  Prusse  se  rendirent  dans 
cette  ville.  Le  duc  de  Bruns\vick  fut  nommé 
génémlissime  des  armées  combinées,  et  fit 
une  déclaration  le  25  dudic  mois  de  juillet, 
par  laquelle  il  annonçoit  que  le  but  principal 
étoitdefaire'cesser  Tanarchie  dans  l'mtérieur 
de  la  France,  d'arrêter  les  attaques  portées 
au  trône  et  à  l'autel,  de  rétablir  le  pouvoir 
légal,  de  rendre  au  roi  la  sûreté  et  la  liberté 
dont  il  étoit  privé,  et  de  le  mettre  en  état 
d'exercer  l'autorité  légitime  qui  lui  est  due. 
Il  assuroit  que  les  deux  cours  alliées  ne  se 
proposoient  que  le  bonheur  de  la  France  , 
gans  prétendre  s'enrichir  à  ses  dépens  par 
des  conquêtes ,  ni  s'immiscer  dans  son  gou- 
vernement intérieur.  Il  menaçoit  la  ville  de 
Paris  et  tous  ses  habitans,  sans  distinction, 
d'une  exécution  militaire,  et  d'une  subver- 
sion totale,  s'ils  faisoientla  moindre  violence, 
et  le  moindre  outrage  à  leurs  majestés  le  roi, 
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la  reine,  et  la  famille  iova!e;  et  s'ils  ne  pour- 
vojoient  immédiatementà  leursûreté,  àleur 
conservation  et  à  lenr  liberté,  etc. 

J>  Le  27  et  28  dudit  mois,  le  roi  de  Prusse 
passa  en  revue  les  troupes  qui  s'éloient  ren- 
dues aux  enviions  de  Cohientz.  Ledit  jour 
20,  le  duc  de  Brunswick  fit  une  déclara- 
tion (i^  additionnelle  à  cel'e  du  25,  par  la- 
quelle il  déclara  en  outre  ,  que  si,  contre  toute 
attente  ,  par  la  perfidie  ou  la  lâcheté  de 
quelques  habitans  de  Paris,  le  roi,  la  reine, 
ou  toute  autre  personne  de  la  famille  royale 
etoient  enlevées  de  cette  ville,  tous  les  lieux 
et  villes  quelconques  qui  ne  se  seroient  pas 
opposés  à  leur  passage,  et  n'auroient  pas 
arrêté  la  marche ,  subiroient  le  même  sort  qui 
auroit  été  infligé  à  la  ville  de  Paris ,  etc.  ;  que 
la  liberté  du  choix  de  sa  majesté  très-clné- 
tienne,  pour  le  lieu  de  sa  retraite,  seroit 
effectuée  sous  l'escorfe  que  leurs  majestés 
impériale  et  rojale  ont  offerte ,  etc. 

^ï  Quelques  jours  après,  j'appris  que  l'ar- 
mée du  prince  de  Brunswick étoit  en  marche  • 
que  l'armée  des  princes  commencoit  à  dé- 
filer aux  environs  de  Trêves,  où  devoit  être 
le  camp: que  les  MM.  de  Wittech  se  disoc 
soient  à  s'j  rendre.  ^ 

»  Les  émigrés  étoient  partagés  en  trois 
corps  d  armée  ,  savon-  :  l'armée  du  prince  de 
Conde,  qui  étoit  destinée  à  entrer  en  France 
par  TAIsace  et  à  attaquer  Strasbourg;  celle 
des  princes,  appelée  V armée  du  centre,  qui 
etoit  a  la  suite  du  roi  de  Prusse,  pour  faire 

•  (I)  Voyes  le  Is'"*.  1  iUs  Vièce^  justificatiçes  de  ce 
Jùurnal,  *" 
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son  entrée  en  France  par  la  Lorraine,  et 
qui  devoit  aller  à  Pans  directeir.enf,  ef  celle 
diï  prince  de  Bourbon  ,  ï\U  d  •  prince  de 
Condé,  cjiii  devoit  pt-nétrer  par  Icb  Paji;-Bas 
et  atta4uer  Lille  en  Finrdie^'. 

»j  Le  i5  août,  ^\r\  aide  de  c  mpnons  avoit 
apporté,  le  matin,  ni]  o:drede  pciîfir  le  len- 
cfenïain  ponr  TariTiée  du  pi  inee  de  Bourhon, 
et  nous  devions  retourner  à  Liège  ou  à  H  îv; 
mais  le  S(>ir .  il  arriva  un  ordre  des  !  rinces  de 
nous  rendre  à  Trêves ,  er  de  I  au  cam  [)  de  St.- 
Maxiinin  ;  ce  qui  déconcerta  notre  c  îpitaitie. 

t-i  Nous  partîmes  le  18  de  Trève^ ,  vers 
les  huit  heures  du  matin  pour  Gieven- 
maçhen  ,  ou  Grevenniaker.  I/armée  des 
princes  ,  qui  y  arriva  en  niîme  -  temps 
que  nous,  avoit,  depuis  trois  semaines, 
cairpé  deux  fois  à  Saint  -  Maximin  et  Pen- 
bren,  à  trois  on  quatre  lieues  de  Trêves.  La 
compagnie  n'eut  pas  de  tentes;  elle  coucha 
à  la  belle  étoile,  el  fort  heureusement  la  nuit 
ne  fut  pas  m^iuvaise.  Le  ic^,  de  Greveuma- 
ker  nous  nous  rendîmes  au  bourg  de  Statbre- 
dimus  ou  Bredeinie.  La  pluie  commença 
une  heure  après  notre  départ,  lut  abondante 
et  rendit  la  marche  pénible; notre  compagnie 
n'eut  pas  encore  de  tentes  ce  jour- là  ,mais  le 
lendemain.  Ce  camp  tint  dj\  jours. 

»  Le  22,  Monsieur  r\ous  annonça  la  prise 
de  Longwy ,  en  nous  disant  que  les  p  itrioles 
n'étoient  pas  si  terribles,  et  qu'on  en  vien- 
droità  bout.  Ah!  comme  il  se  trompoit  dans 
son  attente,  qui  fit  éciater  la  joie  et  l'espé- 
rance sur  tous  les  visages.  Les  princes  visi- 
tèrent le  camp  deux  fois,  et  le  comte  d'Artoiî» 
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arec  ses  deux  fis,  le  lendemain  de  leur 
arri\ée;  oa  nous  mit  foules  les  fois  sous  les 
arme^  devant  nos  tentes. 

>5  Le  29,  de  Sfathrediiniis  à  Roussy,  par 
Rodemaker,  petite  ville  fortifiée  :  c'est  le 
jour  de  notre  entrée  en  France.  Nous  nous 
mîmes  en  marche  avec  beaucoup  de  satisfac- 
tion ,  la  joie  la  plus  complette  peinte  sur 
tous  les  visages.  Nous  étions  tous,  ou  pres- 
que tous,  persuadés  que  nous  allions  mar- 
cher duectement  sur  Paris;  que  tous  les  obs- 
tacles seroient  facilement  levés  ;  que  \^^ 
troupes  de  ligne  n'attendoient  que  notre 
entrée,  ainsi  que  les  braves  royalistes  coalisés 
dans  rintérieur  ,  et  sur-tout  en  Bretagne, 
pour  se  joindre  à  nous.  Le  jour  de  notre 
entrée  à  Paris  étoit  même  ^\k, 

55  Le  30,  de  Roussy  à  Hettange  ,  à  une 
lieue  et  demie  de  Thion ville.  Le  second  ou 
le  troisième  jour  de  notre  arrivées  Hettange, 
un  détachement  du  batailloo  Breton  avec 
d'autres  détachemensdes  différens  bataillons, 
fut  commandé  pour  aller  chasser  les  patriotes 
qui  occupoient  un  château  ,  proche  nos  postes 
avancés.  Une  très-grande  majorité  des  vo- 
lontaires de  ma  compagnie  ,  et  j'étois  du 
nombre,  devoit  être  de  cette  expédition. 
Nous  fumes  assemblés  devant  nos  tentes,  et 
nous  nous  disposions  à  marcher ,  quand  le 
contr'ordre  arriva. 

55  Le  4  septembre,  vu  que  Thion  ville  avoit 
refusé  de  se  rendre  à  la  sommation  des  princes, 
une  partie  du  caiup  (le  bataillon  Breton  en 
étoit)  partit  }>our  se  rendre  à  Mittrich ,  ou 
étoit  campée  la  division ,  commandée  par  M. 
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le  maréclial  de  Castries ,  et  composée  de» 
troupes  de  ligne  française  s,  émigrées];  j  jrrestai 
de  la  garde  des  chariots,  vu  que  j'avois  un 
talon  tout  ccorché. 

"  Le  5,  la  colonne  fut  de  Mittrich  à 
DistrofF,  d'oii  à  minuit  elle  approcha  avec 
deux  pièces  de  canon  de  i8,  que  le  comman- 
dant autrichien  lui  avoit  donné,  ainsi  qu'une 
partie  de  ses  artilleurs  pour  attaquer  Thion- 
ville,  qui  fiit  également  canonné  par  les 
Autrichiens,  campés  du  côlé  opposé  a  Dis- 
trofl'et  par  le  camp  d'Hettange  qui  se  trou- 
voit  au  milieu.  La  canonnade,  très  vive  de 
part  et  d'autre,  et  sur-tout  celle  de  Distroff, 
qui  inquiéta  beaucoup  les  patriotes  ,  dura 
une  heure  et  demie  ou  deux.  A  six  heures  du 
matin,  la  colonne  retourna  au  château  de 
Distroff,  y  passa  la  journée  du  7;  et  le  8  , 
revint  à  Miltrich,  d'où,  le  9,  elle  se  rendit 
au  camp  d'Hettange. 

5>  Deux  ou  trois  Jours  après  notre  retour 
au  camp  ,  on  fut  sur  le  point  d'attaquer 
de  nouveau  Thionville  ;  mais  ,  le  soir  de 
l'attaque,  il  arriva  un  courrier  du  roi  de 
Prusse,  pour  défendre  de  rien  entreprendre 
sur  cetfe  place»  D  après  cette  conduite  du 
roi  de  Prusse,  il  auroit  mieux  fait  de  refuser 
aux  princes  les  deux  pièces  de  canon  de  siège , 
qu'il  n'avoit  accordées  qu'à  force  de  sollicrta- 
tions,  et  qu'avec  beaiicoup  de  peine:  car 
nous  n'avions  que  des  picces  de  campagne 
de  4  ou  6.  On  nous  avoit  donné  aussi  un  mor- 
tier ou  deux  qui  ne  purent  servir,  vu  qu'ils 
ne  portoient  que  sur  les  glacis. 

53  II  y  a  eu  dans  les  postes  avancés  quel- 
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qnes  hommes  tués  et  un  officier  de  Saint- 
Main.  Un  de*^  gcnéraux  autrichiens ,  le  prince 
de  Waldeck,  en  visitant  nos  batteries,  eut  ua 
bras  emporté  par  un  boulet  de  canon  ,  et  pro- 
mit d  employer  Tautre  à  rétablir  le  roi  de 
France  sur  le  trône.  Jour  et  nuit  les  patriotes 
ne  cessoient  dt*  nous  je^erde  temps- en-temps 
des  boulets  et  des  bombes,  sur-tout  le  soir 
après  souper ,  et  le  matin  après  le  coup  d'eau- 
de-vie. 

»>  La  subordination  ne  régna  pas  beau- 
coup dans  le  camp  parmi  les  gentilshommes 
de  province, lorsque  le  bruit  courut,  que  les 
princes  alloient  rejoindre  le  roi  de  Prusse:  ils 
témoignèrent  leurs  mécontentemens ,  et  mur- 
murèrent beaucoup.  Ils  se  déchaînèrent  à  haute 
voix  contre  les  monarchiens  qui  entouroint 
i^io/z^z^z/T- ^  accusé  de  1  être  lui-même.  Pour 
faire  cesser  tous  ces  murmures ,  le  comte 
d'Artois  se  rendit  au  camp  pour  assurer  les 
niécontens  ,  et  particulièrement  les  Bretons, 
qu'ils  ne  tarderoient  pas  à  les  suivre  ,  et  que 
des  raisons  très-puissarifes,  qu'il  ne  pouvoit 
déduire  ,lesob]igeoîent  à  s'absenter,  et  à  faire 
cette  démarche. 

35  Le  20  ,  d'Hettange  ,  à  Beuvilier.  Le  21 , 
de  Beuvillerà  Houdelancourt.  Le  23  ,  d'Hou- 
delancourt  jusqu'auprès  d'Etain,  où  nous  pas- 
sâmes presque  la  demi-journée  à  attendre  Tor- 
dre,qui  lut  de  nous  rendre  au  bourg  de  Rouvre, 
éloigné  d'une  demi-lieue.  En  route,  lesaidcs- 
de-camp  nous  annoncèrent  que  le  roi  de 
Prusse  tenoit  quarante  mil!e  patriotes  en- 
fermés dans  un  défilé,  d'où  ils  ne  pouvoient 
sortir  sans  être  criblés  )  qu'en  conséquence  ils 
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alloient  mettre  ,  ou  ils  avoient  mis  bas  leâ 
armes.  Pendant  que  nous  fûmes  auprès 
d'Etain  pour  attendre  Tordre  de  nous  rendre  à 
Rouvre,  on  répandit  que  Custine  étoit  en 
marche  pour  nous  attaquer  ;  en  conséquence, 
le  corps  de  la  marine  qui  étoit  sorti  d'Etain 
par  où  nous  devions  passer  également  pour 
approcher  de  Verdun  ,  reçut  Tordre  de  re- 
tourner sur  ses  pas. 

î5  Le  26  ,  à  Branviller  en  passant  par 
Etain  ,  petite  ville  assez  jolie  ,  où  il  j  avoit  un 
district.  Le  27 ,  à  Koudainville ,  une  lieue  au- 
delà  de  Verdun  ;  nous  pasi^âmes  entre  ses 
murs.  Pendant  notre  séjour,  une  partie  de  la 
brigade  d' Armagnac  ,  dans  laquelle  étoit  le 
bataillon  breton  ,  fut  envoyée  avec  un  déta- 
chement de  Prussiens  pour  lever  des  vivres 
et  des  fourniges  au  bourg  patriote  de  Dieu  y 
qui  en  avoit  refusé. 

"  Le  4,  à  Mogeville  ;  le  6  ,  auprès  du 
boiirg  de  Dief)pe  ,  où  nous  restâmes,  depuis 
9  heures  du  matin  jusqu'à  3  heures  du  soir,  à 
attendre  Tordre  pour  aller  à  Verdun  com- 
battre contre  les  patriotes.  Le  général  Clair- 
fait  nous  demandoitau  roi  de  Prusse,  qui  lui 
refusa  cette  dernière  ressource,  en  disant  qu'il 
ne  vouloit  pas  exposer  de  si  braves  gens  que 
les  émigrés.  Il  lui  avoit  demandé  première- 
ment son  artillerie  ,  parce  qu'il  n'en  avoit  pas 
assez ,  et  en  second  lieu ,  sur  son  refus  de  lui 
donner  son  artillerie,  de  faire  mettre  son 
armée  en  bataille  rangée  ;  comme  pour 
feindre  de  se  battre  et  de  le  laisser  ensuite  avec 
ses  Autrichiens  se  démêler  contre  les  patriotes 
qu'il  avoit  promis  de  battre  j  mais  tout  lui  fut 
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refu<?é.  Alors  Clalrfait  se  vit  forcé  de  reculer 
ctméiTie  débattre  en  retraite;  car  les  patriotes 
Be  ccH.^èrent  de  !e  poursuivre:  mais  ils  épar- 
gnèieiif  \i^6  Friissiers,  leurs  bons  amis. 

'ï  Le  To  ,  de  Mogeville  pour  Foanié  :  en 
y  alhinf ,  on  nous  annonça  que  nous  nous  re- 
tirions décidément  de  dessus  le  territoire 
français.  Le  13,  à  la  Granville  ,  d'où  le  14 
DO'.is  nous  rendîmes  contre  les  murs  de 
Longwy  ;  nous  nous  y  arrêtâmes  un  quart- 
d  ht  Lire  auprès  de  la  porte  qui  donne  sur  la 
glande  route  de  Luxembourg  ;  après  le  mo- 
ment de  repos  ,  nous  continuâmes  notre 
niaiche  ,  et  à  un  quart  de  lieue  plus  loin  , 
nonsfîmesavecleplus  grand  regret  notre  sor- 
tie de  France  ,  pour  nous  rendre  à  Musson  , 
où  nous  séjournâmes. 

15  Autant  notre  entrée  en  France  avoit  été 
joyeuse  et  bruvante,  autant  notre  sortie  fut 
triste  et  déplorable.  La  consternation  et  la 
douleur  étoient  peintes  sur  presque  tous  les 
vidages.  Les  murmures,  les  plaintes  les  plus 
arnères  et  les  invectives  éclatèrent  contre  le 
roi  de  Prusse  et  son  général  Brunswick,  qui 
avoieut  promis  de  livrer  bataille  aux  pa- 
triotes le  27  ou  28  septembre  ,  quelques 
jours  avant  notre  départ  de  Verdun,  après 
que  les  généraux  autrichiens  ,  et  sur-tout 
C'airfait  ,  ainsi  que  nos  pi  inces  et  nos  géné- 
raux français  ,  leur  eurent  prouvé  d'une  ma- 
nière bien  convaincanteet  bien  évidente  ,  la 
nécessité  d'un  combat,  et  le  succès  infaillible 
qui  en  résulteroit  ;  comme  aussi  la  perpé- 
tuiré  inévitable  des  troubles  de  la  France  ,  et 
ses  malheurs  incalculables,  â  on  ne  le  livroit 
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pas.  L'on  s'entretint  des  conférences  que 
Brunswick  avoit  eu  avec  Dumouriez;  des 
cris  de  i^ii^e  le  roi  de  Prusse  y  de  Bruns- 
wick ,  des  Prussiens  et  de  la  nation  qu'on 
avoit  entendu  dans  l'armée  patriote ,  à  l'issu 
des  conférences  ;  des  sommes  d'argent  que 
Dumouriez  avoit  fait  remettre,  ou  avoit  pro- 
mis au  roi  de  Prusse,  et  de  l'espérance  flatteuse 
qui  avoit  été  donnée  au  général  de  Brunswick 
de  le  faii  e  monter  sur  le  trône  de  France  ; 
enfin  qu'il  se  vendoit  ,  lui  et  ses  troupes  , 
comme  avoit  fait  son  père  ;  qu'il  avoit  trompé 
les  Liégeois  ,  etc.  etc. 

"  Le  16,  de  Mussonà  Burange.  Le  17,  à 
Archi  par  Arlon,  où  les  émigrés  qui  se  reti- 
rèrent déposèrentleurs  armes.  Nous  apprîmes 
que  les  soldats  prussiens  fouilloient  les  voi- 
tures des  émigrés,  voloient  et  pilloient  leurs 
effets  ,  et  les  dernières  ressources  qu'ils  pou- 
voient  avoir,  dans  une  circonstance  aussi 
déi^astreuse ',  et  enfin  ne  vouloient  plus  nous 
recevoir  dans  Télectorat  de  Trêves. 

»  Le  18,  à  Wittimont  ;  le  19  ,  séjour;  le 
20  , à  la  Neuville,  où  nous  apprîmes  que  nous 
allions  dans  le  pays  de  Liège,  et  que  le  prince- 
évêque  vouloit  bien  nousy  recevoir.  Nous 
restâmes  à  Neuville  le  21  pour  ranimer  notre 
courage  ,  qui  tomboitpar  la  tristesse  et  par  la 
dyssenterie,  qui  se  déclara  parmi  nous.  Jusqu'à 
ce  moment  l'espoir  de  rentrer  chez  nous, 
nous   avoit  fait  supporter  les  fatigues  et  les 

Î)eines  ,   et  il  n'y  avoit  eu  que  très-peu  de  raa- 
ades  pendant  la  campagne. 

«  Le  22,  de  la  Neuville  au  village  de  la 
Vacherie  ;  le  23  ,  à  Bâillon  ville  par  Marche 
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en  Famine^  petite  ville  avec  de  vieux  murs. 
Le  24  ,  à  Seniiv  ,  où  nous  i;éjournâfjies  six 
jours.  Notre  bataillon  ,  ainsi  que  les  autres, 
avoient  beaucoup  diminué  ,  sur-tout  depuis 
Arion  ,  et  tous  les  jours  il  eu  partoit.  Plu- 
sieurs émigrés  essayèrent  de  rentrer  en 
France;  mais  dans  ce  temps  les  frontières 
étoient  si  garnies  de  patriotes  (  il  y  en 
avoit  dans  tous  les  bourgs  et  tous  les  chemins) 
qu''ils  furent  forcés  de  retourner  sur  leurs 
pas.  En  outre  ,  l'armée  de  Dumouriez  nous 
suivoit  et  marclioit  sur  la  même  ligne  que 
nous  ;mais  sur  le  territoire  français  pour  se 
rendre  dans  les  Pays-Bas.  Conune  nous  n'é- 
tions pas  bien  éloignés  des  patriotes  ,  nous 
étions  toujours  sur  nos  gardes.  On  nous 
avertit  un  jour  qu'un  détachement  avancoit 
sur  nous  pour  nous  attaquer  ,  et  de  nous 
tenir  prêts.  Nous  étions  disposés  à  les  bien 
recevoir;  mais  ils  ne  se  présentèrent  pas.  Le 
29,  la  huitième  compagnie  bretonne,  qui 
n'étoit  inscrite  que  sur  le  contrôle  ducanton- 
nement  d^Ath,  fut  inscrite  sur  celui  du  ba- 
taillon breton, 

jï  Le  31 ,  de  Senny  à  Huy.  Comme  je  ne 
doutois  pas  de  notre  licenciement,  vu  que 
l'embarras  de  nos  peines  augmente} t  et  que 
leur  crédit  baissoitde  jour  en  jour  ,ren]prunt 
qu'ils  sollicitoient  de  la  Hollande,  et  qu'on 
annonçoit  devoir  s'effectuer  ,  ne  «'effectuant 
pas,  je  pris  le  parti ,  pour  n'être  pas  présent , 
lors  du  licenciement  qui  me  paroissoit  inévi- 
table, à  la  douleur  et  au  désespoir  de  ceux 
qui  étoient  sans  ressou'ces  ,  de  me  rendre  à 
Jersey  ,  afin  de  passer  en  Bretagne  s'il  étoit 


556  Journal 

possible;  quoique  je  prévisse  1econfraire,éfanf 
persuadé  que  {'assemblée  nationale  rend  mit 
lin  décret  de  mort  contre  les  émigrés  qui  ren- 
Ireroient  ,  ou  en  tout  événenirnr,  afin  de 
tâcher  de  m'y  faire  passer  des  fonds.  En  cnn- 
séquence.le  soir  je  fus  déclarer  à  nion  capi- 
taine que  je  me  retirois.  I(  daigisa  \*\q  pmdi- 
guer  des  éloges,  et  me  donna  un  perniis  de 
m'absenfer  que  je  portai  aussitôt  au  comman- 
dant du  bataillon ,  M.  de  Thalouet  ,  pour  le 
souscrire. 

3>  Le  iGr.  novembre,  1792,  d'Ruv  à  Na^ 
mur,  où  la  dj^ssenterie  n)e  prit  dans  la  nuit. 
Le  reste  du  bataillon  partit  le  j^ur  pour  Ter- 
morgue  près  Varennes  ,  a  3  iieues  d'Huy  et 
près  Sainteron  ,  011  ils  dévoient  carrrmuer 
provisoirement. L'armée  du  prinie  de  Bonr-. 
bon  étoit  à  Namur,  avec  beaucoup  d'Autri- 
chiens qui  se  rendo'ent  à  Mous. 

55  Le  2  ,  de  Namur  à  Nivelle.  Arrivé  à  la 
grande  route  de  Bruxelles  j'eus  un  mmuent 
d'inquiétude.  Je  visde  loin  dessold<itsqui  nie 
parurent  Français  et  que  je  pris  pour  des  na- 
tionaux; mais  continuant  ma  route,  (iécidéà 
les  joindre,  et  après  avoir  bien  fixé  ,  j'apper- 
çus  un  habit  gris  de  fer  à  leur  tête,  a  ors  j» 
ne  doutai  plus  que  ce  ne  fût  des  Héserfeurs 
français, dont  deux  cavaliers  monfés,  ettiois 
soldats,  avec  Toflieier  émigré  ;  ils  mt-  dirent 
qu'ils  alloient  rejoindre  l'année  du  prince  de 
Bourbon;  que  ies  natioT^aux  avauçoient  ea 
toute  diligence  sur  Mous,  poin^  lairaipier, 
et  pénétrer  dans  le  Pajs-  Bas  ,  et  que  notre 
sortie  de  France  avoit  répandu  p.irmi  eux  Ja 
plus  grande  joie  et  la  plus  grande  contiance» 
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J'avo's  rencontré  auparavant  des  canonniers 
et  c!es  canr)ns  qui  avançoient  vers  Mons. 

"   Le  3,  He.NivpJIed'Lens.  A  ungrosqiiarÉ 
de  Irène   de  Mons  je  tionvai  de  la  cavalerie 
anfrichlenne  ,  et  un  peu  plus  loin  je  vis  des 
prisonniers  qui  revenoient  de  travailler  à  (ui 
fort ,  q;;e  legénériil  Saxe-Teschen  faisoit  cons- 
truire   conire   lavis    du    générai     Beanlieu. 
Ceîin*  ci  vouloit  aller  à  la  rencontre  des  pa- 
triotes; W    pionieUoit  de  \e^  battre  si  on  ne 
leur  d-mnoit  pas   'e  temps  de  se  mettre  en 
ordre,  hçxw  nombre  de   i^o  on    160  mille 
eftrHVoit  le  général  Saxe-Te..cbcn,qni  n'avoit 
qne  20a  25  nnlle  antrichiens  à  le-n  opposer; 
niais    la   même    raison   rassuroit    le    général 
Beaulien,  qui  rtpondoit  de  la  victoire.  La 
conf(ision  ,  disoit-il,  ei  le  désordre  se  met- 
tront plus  pHciU  ment  parini  tant  d'bommes, 
dont  on  peut  faire  un  plus  graiid  carnage  • 
mais  si  Ton  reste  à  les  at!endre  ,  on  ne  peut 
repondre  de  rien, parce  q-.rils  se  disposeront 
au  combat,  el  conibatnoatavec  plusd'ordre- 
et  de  confiance,  ne  doulant  pas  de  leur  su* 
périoriié  ,  de  leur  avantage  et  de  la  foiblesse 
de  leurs  ennemis.  Le  général  Saxe-Teschen 
persista  dans  son  opinion  ,  et  préiera  de  faire 
construire  des  retranchemens  aux  environs 
de  Mons.  Le  4,  les  patriotes  commencèrent 
a  tirer  du  canon;  le  5,  ils  canonnèrent  en- 
core, et  les  Autrichiens  leur  répondirent  de 
temps  en  temp^  ;  mais   le  6,    entie    neuf  et 
dix  heures  du   m  itin  ,  l'afiaire  s'engagea  et 
devint  sérieuse.  La  canonnade  fut  très°vive  ^ 
sur- tout  depuis  une  heure  jusqu'à  trois;   îe 
bruit  du  canon  11e  cessoit,  et  se  redoub'loit 
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avec  la  p^ns  grande  célérité,  comme  un  feu 
roulant.  Enfin  ,  à  trois  heures  le  grand  feu 
cessa ,  et  on  n'entendit  les  coups  de  canons 
que  par  intervalle.  Comme  je  me  trouvai  très- 
malade  je  ne  pus  satisfaire  ma  curiosité  et 
mon  envie  ;  mais  le  soir  je  parlai  à  un  des 
pionniers  qui  me  rapporta  ,  seulement,  que 
la  quantité  des  patriotes  lui  avoit  paru  in- 
Kombrable;  qu'il  avoit  vu  les  batteries  autri- 
cliieimes  balayer  plusieurs  bataillons  patriotes 
dès  qu'ils  paroissoient  en  plaine;  mais  qu'à 
mesure  qu'on  les  détruisoit,  ils  étoient  tout 
aussitôt  remplacés  par  d'autres  ;  qu'il  n'avoit 
pas  vu  le  champ  de  bataille  se  vider  un  seul 
instant  j  et  qu'il  étoit  péri  beaucoup  de  pa- 
triotes. 

93  Le  7 ,  de  Lens  à  Lessines.  Un  de  mes 
camarades  vint  à  cheval  à  la  porte  de  mou 
auberge  (  je  ne  faisois  que  de  me  lever)  pour 
m'avertir  de  me  disposer  aussitôt  à  partir, 
que  les  patriotes  alloient  entrer  à  Mons  ,  et 
probablement  avant  la  lin  de  la  journée  il  y 
auroit  un  détachement  de  nationaux  à  Lens. 
Il  avoit  été  voir  l'affaire  ,  et  il  me  dit  que  les 
patriotes  avoient  voulu  prendre  les  batteries 
des  Autrichiens  de  front  ;  qu  ils  avoient 
échoué  dans  cette  entreprise  qui  leur  avoit 
coûté  beaucoup  de  monde ,  perte  qui  pouvoit 
être  portée  à  quinze  ou  seize  mille  hommes; 
ïnaisqu'ensuite ils  avoient  attaquéavecsuccès 
les  batteries,  en  flanc,  et  étoient  parvenus  , 
par  leur  grand  nombre  à  s'en  emparer;  que 
les  Autrichiens  se  défendoient  encore  avec 
cou?'age,  quoique  pris  aux  cheveux  par  les 
patriotes  ;  que  les  généraux  avoient  décidé 
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d'évacuer  Mons  ;  que  les  braves  soldafs  ne 
quitroient  qu'à  regret  et  pour  obéir  à  leurs 
généraux.  Après  avoir  pris  congé  l'un  de 
l'autre,  je  me  rendis  aussitôt  chez  le  chirurgien 
qui  m'en  dit  autant,  et  me  conseilla  de  partir 
sur-le-champ  pour  ne  pas  être  surpris.  Il  me 
donna  de  la  rhubarbe,  me  prescrivit  le  régime 
quejedevois8uivre,etne  voulut  rien  prendre. 
Je  Fus  à  peine  rendu  dans  la  grande  plaine  de 
l'abbaje  de  Cambron  que  j'entendis  battre 
toutes  les  caisses  des  patriotes,  entrant  dans 
Mons, comme 5i  j'j  avois  été  moi-même.  J'en 
étois  éloigné  cependant  de  deux  lieues  et 
demie.  Je  continuai  ma  route  avec  plus  de 
courage ,  quoique  souffrant  ;  je  m'efforçai  de 
suivre  l'homme  qui  portoit  ma  valise  ,  'et  un 

émigré  qui  nous  accompagna  jusqu'à  la  grande 
route  d'Enghien  ,  où  il  vouloit  se  rendre 
pour  le^  coucher.  Mon  homme  et  moi  nous 
traversâmes  le  grand  chemin  ,  où  nous  trou- 
vâmes des  charriots  et  des  soldats  qui  s'é- 
toient  retirés  des  garnisons  de  Tournaj  et  Ath, 
pour  rejoindre  leurs  corps  à  Bruxelles  ,  et 
nous  arrivâmes  à  Lessines,  entre  six  et  sept 
heures. 

«  Le  8  ,  de  Lessines  à  Gand,  par  Gram- 
mont.  A  sept  heures  j'entrai  dans  la  dih'gence 
avec  quatre  autres  émigrés,  qui  s'étoient  ré- 
fugiés à  Ath  ,  dans  l'intention  de  ^^y  reposer 
et  attendre  la  prochaine  campagne;  nous  ar- 
rivâmes à  Gand  à  sept  heures  ou  environ. 
A  la  porte  de  la  vilie  on  nous  donna  un  sol- 
dat qui  nous  conduisit  au  grand  corps  -  de - 
garde,  pour  y  donner  nos  noms. 

Jt  Le  9,  de  Gand  à  Ostende.  D'après  l'a- 
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vis  de  notre  îiôlesse  ,  nous  louâmes  un  car- 
rosse pour  éviter  d'être  attaqués  et  insultés  ; 
car  tout  Gand  étoit  très  patriote.  A  8  heures , 
nous  entrâmes  dans  la  barque,  et  nous  ar- 
rivâmes à  Bruges  ,  environ  vers  les  deux 
heures  et  demie  ou  trois  heures.  L'avis  et 
l'assurance  qu'où  nous  donna  que  les  na- 
tionaux de  Dunkerque  avançoient  en  toute 
diligence  pour  s'emparer  d'Ostende  ,  comme 
on  l'avoit  dit  la  veilie  à  notre  auberge,  afin  de 
couper  le  passage  aux  émigrés  ,  nous  dé- 
cida à  ne  point  attendre  au  lendemain 
pour  profiter  du  bateau.  Nous  arrêtâmes  des 
voitures  ,  et  comme  nous  étions  au  nombre 
de  vingt-cinq  à  trente,  presque  toutes  les  voi- 
tures de  Bruges  furent  prises  ,  pour  nous 
rendre  à  Oster>de  ,  où  nous  entrâmes  à  huit 
heures.  Les  soldats  autrichiens  qui  y  étoient 
en  garnison  s'étoient  retirés,  ainsi  que  ceux 
de  Bruges;  et  ceux  de  Gand  avoient  égale- 
ment reçu' ordre  de  se  vendre  à  Bruxelles. 

5>  Le  lo,  en  descendant  de  mon  apparte- 
ment, je  trouvai  dans  la  même  maison  un 
gentilhomme  de  mon  évêché  ,  et  nous  nous 
rendîmes  aussitôt  au  port  ,  où  on  nous  dit 
qu'il  j  avoit  un  bâtiment  prêt  à  partir  pour 
Douvres.  Arrivés  à  son  bord,  nous  priâmes 
le  capitaine  de  nous  recevoir,  ce  qu'il  nous 
accorda  à  la  condition  de  rester  toujours  sur 
le  pont.  Nous  sortîmes  du  port  à  neuf  heures  ; 
comme  le  vent  étoit  froid  l'aprèsmidi,  je  me 
plaçai  auprès  d'un  ecclésiastique  qui  étoit  cou- 
vert d'un  bon  manteau ,  et  afin  de  me  cou- 
vrir la  figure,  je  me  tins  presque  toujours 
alongéjajant  la  tête  entre  ses  jambes.  Enfin  , 

après 
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après  une  heur,  ou  deux  de  nuit,  ne  pouvant 
plus   en.r  sur  le  pont,  par  le  grand  4id  ,  je 
pris    a  liberté  de  descendre  dans  la  petite 
chambre  ou  i  y  avoit  q.m!r«  lits,  occupée  par 
un    lord  anglais,  sa    femme  et  ses    enfans. 
qne  I  arrivée  des  Pafriofed ,  dans  les  Pays-Bas 
ta.soit  fuir;  car  i!   avoit  arrêté  le  bâtiment 
pour   u.  et  sa  ftmille.  J'j  pris  une  chaise,  je 
me  plaçai  aupj  es  d'une  petite  tsbie ,  on  mV 
souffrit;   et   les  coudes  appujés  dessus   jV 
passai    le  reste  de  la  nuit.  Le.  autres  én'j^ 
grès   au  nombre  de  douze  à  seize ,  se  tinrent 
sur  le  pont,  dans  les  escaliers  ,    et  dans  la 
petite  chambre  du  capitaine.  » 

Laissons  arriver  les  voyageurs  à  Douvre"? 
et  courir  toute    la  nuit  pour   se   rendre  à 
i-ondres ,  d  ou  ,  par  la  messa~erie     ils  ,r,„f 
transportés  à  Southampton  ;  r.eu  ^Jj^ 
ne  se  pas.e  dans  ce  rapide  vova^e.  B.en'ôt 
nn  capitaine  de  Jersey 'leur  propose  T,S^^ 
a  son  bord  :  ils  se  rendent  dans  cette  ile    a' 
nombre  d'environ  vingt  émigrés,  et  v  .'rri 
vent  le  24.  IcJ  d'Argeos  ,  ap?ès  aVo  rfeit  le 
résume  de  ses  dépenses ,  ne  lui  restant  que  ! 
niod.que  somme  de  129  liv.  4  sous  6  deniers 
de  I  221  hv.  qu'il  avoit  emporté  de  chezhi' 
est  obligé  d'attendre  les  fo^ds  taiS  de   a 
femihe  ,  chez  un  pauvre  jardinier  de  Saint! 
Heher,  q„,  le  loge  modestement,  pour  q"v 

S:ié"ve°û"men' "iU?"''"^  ""'«"^^  ^"  "'éit'e' 
ae=  evenemen*   il  s'amuse  a  ranger,  par  ordr,. 

de  dates,  ceux  de  la  révolution  franc^l'e  ,avec 

es  faits  qui  le  concernent  particulièrement 

(Quelques-uns  de  ses  appercus  pourront  fe^l* 

voir  sous  quel  point  de  vue  ces  grands  éVéné 
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mens  étoient  considérés  chez  Tctranger ,  sui- 
vantla  Foi  que  mérite  le  rapportdu  personnage 
qui  parle  ici.  . 

»»  Le  roi  d'Espagne  fit  communiquer,  !e 
28  décembre,  à  la  convention,  par  son  am- 
bassadeur, ses  intentions  amicales  envers  ses 
anciens  alliés,  pourvu,  dit-il ,  que  la  pro- 
cédure de  son  parent  Louis  XVI,  mt  faite 
dans  les  formes  de  la  jui^tice  et  de  Fhuma- 
uité,  et  qu'api  es  jugement  définitif,  le  roi 
lui  fiit  envoyé ,  afin  d^adoucir  son  malheu- 
reux sort.  II  prioit  la  convention  de  faire 
retirer  ses  troupes  des  IVontières,  mettant 
lui-même  ce  pi'ojet  à  exécution. 

j»  A  la  séance  de  la  convention,  du  3 
ianvier  1793 ,  on  lut  Textrait  d'une  lettre 
du  général  Custines,  datée  de  Majence ,  le 
2Q  décembre  dernier;  elle  portoit  :  Ou  il 
entrait  ce  jour-là  à  Mayence.  Il  ne  dissi-. 
muloitpasquesestroupesnuesavoientendure 

l'intempérie  de  la  saison  avec  une  grande 
patience,  et  qu'elles  commençoient  a  se 
Plaindre ,  avec  force ,  d'être  exposées  à  une 
gelée  rude,  sans  habits,  sans  couvertures, 
sans  souliers  et  sans  culottes. 

»  Le  12  janvier,  j'ai  écrit,  pour  la  se- 
conde fois ,  à  ma  sœur.  Ne  rtcevant  pas 
de  réponse  ni  de  fonds,  et  mon  argent  di- 
minuant, vu  les  dépenses  que  ma  maladie 
me  force  de  faire,  j'ai  été  m'mscrire  pour 
avoir  part  aux  secours  qui  viennent  de 
Londres ,  où ,  dès  qu'on  a  su  notre  débâcle, 
on  a  ouvert  des  bureaux  pour  favoriser  les 
vues  bienfaisantes  des  âmes  généreuses,  qui 
se  portent  à  subvenir  au  secours  des  émigrés. 
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Plusieurs  de  ceux-ci,  à  leur  ariivée  à  Lon- 
dres après  le  licenciement,  outre  ies  se- 
cours en  argent,  y  ont  été  habtiJés,  et  les 
malades  traités  et  soignés  aux  dépens  du 
conaité,  sans  compter  les  secours  particuliers  , 
donnés  par  des  mains  charitables.  Les  émigrés 
de  Jersey,  ainsi  que  les  temmes  et  enfans, 
ne  sont  pas  oubliés  dans  la  distribution  des 
fonds,  qui  proviennent  de  ces  souscriptions 
de  Londres.  Deux  ou  trois  membres  de  la 
noblesse  française  ,  avec  un  ou  deux  Jersiais, 
sont  établis,  par  le  comité  de  Londres,  poiu* 
faire  \q<^  répartitions  des  fonds.  Ceux  destinés 
aux  ecclésiastiques,  sont  distribués  par  MM. 
les  évêques. 

î>  Monsieur  ^  Louis  -  Stanislas  -  Xavier  de 
France,  huit  jours  après  la  mort  du  roi,  le 
28  janvier,  fit  à  Ham  ,  en  Westph^tlie  ,  sa 
déclaration  pour  recounoître  le  dauphinLouis- 
Charles,  né  le  27  mars  1785,  roi  de  France, 
et  pour  être,  en  vertu  des  droits  de  sa  nais- 
sance et  des  loix  fondamentales  du  royaume 
de  France ,  et  agir  connue  régent  de  France , 
pendant  la  minorité  du  roi,  son  neveu  et 
souverain  seigneur.  Le  même  jour  ,  i!  expédia 
des  lettres-patentes,  par  iesqueiesil  nomui^  et 
constitua  Charles-Philippe  de  France  ,  comte 
d'Artois, lieutenant-général  durovaume   r).' 

ï>  Le  Z)  janvier,  j'i  nlendis  débiter  que 
le  roi  de  Pru.ise  avoit  été  manqué  de  ne. if 
coups  vie  tusil  ;  cpœ  les  soldats  prussien-  , 
ajaiit  viid^oùi  tD.ent  partis  les  coups,  s'étoient 
portes  dans  la  tour  où  étoient  les  assassnii»  , 

(l;     V  Yi^z   les   pièces  qui   sont  à   la  Jin   du   C€ 
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€i  les  avoîent  failles  en  pièce;  que  le  jour 
de  l'assassirat  du  roi,  il  y  eut  à  Paris  une 
€spèce  de  fédération  ,  où  Ton  résolut  la  mort 
de  tous  les  monarques  de  l'Europe;  que  la 
convtnfion  avoit  décrété  la  levée  de  huit 
cent  huit  mille  hommes,  à  prendre  depuis 
Tâge  de  i5  ans  jusqu'à  ^5 ,  sans  excepter 
]es  gens  mariés. 

5>  Le  premier  février,  le  citoyen  Chau- 
velin  ,  député  de  la  convention  ,  reçut  ordre 
d^  sortir  de  l'Angleterre.  Le  même  jour  , 
l'embargo  fut  mis  ,  dans  tous  les  ports  de 
France,  sur  tous  les  navires  anglais,  hol- 
landais ,  prussiens  et  autrichiens.  Dès  que 
le  gouvernement  anglais  en  reçut  la  nou- 
velle ,  qui  arriva  presqu'aussitôt ,  il  usa  de 
représailles;  et  sur-le-champ,  fit  arrêter  tous 
les  bâtimens  français  dans  ses  ports.  Cette 
nouvelle  ,  tout  agréable  qu'elle  me  parut , 
me  déso'a  beaucoup,  vu  que  je  n'avois  point 
encore  reçu  de  lettres  ni  d'argent.  J'avois 
toujours  été  exact  à  me  rendre  chez  tous 
les  capitaines  qui  arriroient  de  France ,  et 
toujours  rien  pour  moi.  Plusieurs  de  ces 
capitaines  ont  été  soupçonnés  ,  et  même 
accusés  d'avoir  gardé  de  l'argent  aux  émigrés  : 
(  j'ai  entendu  plusieurs  de  ceux  -  ci  s'en 
Plaindre),  ainsi  que  les  lettres  d'avis,  pour 
n'être  pas  recherchés.  Un  émigré  en  a  traduit 
nn  en  justice;  mais  il  n'a  pu  rien  obtenir. 
Ces  capitaines  pouvoient  d'autant  plus  agir 
de  la  sorte,  qu'ils  avoient ,  pour  excuse, 
que  les  districts  et  municipalités  arrêtoient 
l'argent  des  émigrés ,  dès  qu'ils  en  avoient 
connoissance ,  et  même  les  lettres  qu'ils  ne 
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jugeoient  pas  à  -  propos   de  laisser  passer. 

'»  Le  II  février,  je  me  rendis  chez  M. 
Laineveaii,  chargé  de  la  distribution  A^^ 
secours;  et  comme  c'étoit  la  première  fois, 
il  me  compta  la  somme  de  45  livres. 

55  Dans  les  trois  derniers  mois ,  on  avoit 
beaucoup  parié  d'envoyer  les  émigrés,  ré- 
fugiés en  Angleterre,  en  Canada,  et  des 
dispositions  que  le  gouvernement  devoit 
prendre  pour  leur  fournir  les  moyens  et 
les  ressources  nécessaires ,  pour  ^^y  établir 
et  défricher  la  terre.  A  la  fia  de  septembre 
dernier ,  où  tout  espoir  sembloit  être  interdit 
aux  émigrés  français  ,  le  prince  de  Gondé 
avoit  chaigé  le  duc  de  Richelieu  d'une 
dépêche  auprès  d«  l'impératrice  de  Russie , 

Ear  laquelle  il  sollicitoit ,  pour  tant  de  gentils- 
ommes,  sans  fortune  ,  î^ans  patrie,  un  asyle 
qui  fût  situé  dans  un  climat  tempéré  de  son 
vaste  empire.  Le  duc,  de  retour  de  Péters- 
bourg,  le  14  dudit  mois  de  février,  rap- 
porta la  réponse,  que  le  prince  de  Coudé 
adressa  le  même  jour,  par  une  lettre  cir- 
culaire ,  à  la  noblesse.  Les  offres  de  Tim- 
pératrice  étoient  que ,  dans  le  cas  où  ,  contre 
toute  attente  ,  {ifs,  malheurs  de  la  France 
seroient  sans  ressources ,  elle  donnoit  aux 
émigrés,  femmes  et  enfans,  de  qnelqu'état 
et  condition  qu'ils  fussent ,  des  habitations 
dans  un  pays ,  situé  au  quarante-cinquième 
degré  de  latitude  ,  et  d'une  température 
agréable  ;  qu'ils  conserveroient  leurs  usages  , 
leurs  mœurs  et  leur  religion  ;  qu'ils  auroient 
un  évêque  et  des  prêtres  ;  que  leurs  pro- 
|>riétés  seroient  contigues;  enfin,  que  tout 
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seroit  français.  L'impératrice  avoit  encore 
donné  or  !re  à  sesaitibassadeurs,  de  racheter, 
chez  toutes  les  puissances,  les  gentilshommes 
et  antres  émigrés  quelconques,  qui  auroient 
pris  service  dans  leurs  troupes  ,  après  le 
licenciement  de  l'armée  des  princes,  frères 
du  roi  très-chrétien. 

19  Au  commencement  de  mars  179*?,  la 
noblesse  et  le  clergé  tinrent  des  assemblées  , 
pour 'lélihérer  s'ils  dévoient  faire  une  adresse 
aux  princes,  au  sujet  de  la  mort  du  roi  , 
et  s  ils  reconnoîtrnient  Monsieur  pour  ré- 
gent. Le  12  du  même  mois  ,  le  tiers  de  Bre- 
tagne, réfugié  à  Jersey,  s'assembla  égale- 
ment pour  délibérer  s'il  feroit,  concurrem- 
ment avec  les  deux  autres  ordres  ,  une 
adresse  aux  princes.  Il  fut  tardé  de  délibérer 
jusqu'au  14,  afin  de  conférer  auparavant 
avec  MM.  de  rég]ise  et  de  la  noblesse,  et 
de  savoir  s'ils  se  réuniroient  pour  cette 
adresse;  mais  ils  décidèrent  que  ,  ne  pouvant 
rep'é.senter  les  états  de  la  province,  chaque 
ordre  feroit  son  adresse  séparément  :  c'est 
ce  tju'un  membre,  député  par  la  noblesse, 
observa  an  tiers,  assemblé  le  14.  Bientôt 
après  ,  trois  adresses  furent  présentées  à 
rassemblée  :  elle  décida  que  les  trois  ser- 
viroient  poiu'  en  faire  une,  laquelle  seroit 
rédigée  par  M.  Jayniard.  Trois  jours  après, 
elle  fut  taite  et  signée  par  les  menïbres  du 
tiers.  Dans  les  adresses  des  trois  ordres  , 
Monsieur  fut  reconnu  pour  régent. 

H  Le  20  mars,  il  y  eut  une  assemblée 
tenue   par  la  noblesse.  Je  ne  puis  en  rien 
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dire  de  positif,  vu  les  rapporis  d  fiFérens  qui 
en  ont  éîé  faits.  Les  uns  d^soient  qu'ils 
s'étoient  assembles,  au  sujet  d'une  pétitiojçi 
faite  aux  états  ,  poiir  demander  le  renvoi 
des  émigrés  à  la  grande  terre.  La  majeure 
partie  des  habitans  refusa  de  signer  cette 
pétition.  D'autres,  au  contraire,  disoient 
que  c'éloit  pour  répondre  à  une  lettre  de 
M.  Bolherel,  sur  le  sort  des  émigrés;  car 
il  étoit  mention  de  passer  ,  les  uns  en  Hol- 
lande, les  autres  en  Canada,  et  de  mettre 
ceux  qui  le  voudroient  dans  les  troupes 
anglaises,  ou  de  former  des  bataillons  d'émi- 
grés; mais  il  fut  dit  aussi  qu'on  y  décida 
de  consulter  les  princes,  avant  de  prendre 
UQ  parti.  C'est  à-peu-près  dans  ce  temps 
que  la  noblesse  bretonne  s'assembla ,  a  dif- 
férentes reprises  ,  pour  voir  de  faire  un 
emprunt ,  au  nom  de  la  province ,  afin  de 
subvenir  aux  besoins  des  émigrés  de  ladite 
province ,  qui  manquoient  de  fonds.  L'em- 
prunt n'eut  pas  lieu,  tant  parce  que  la  no- 
blesse ne  s'accorda  pas ,  qu'à  cause  de  la 
solidarité  qu'on  exigeait ,  au  cas  que  les 
états  de  la  province  ne  voulussent  pas  ac- 
quitter cet  emprunt. 

î3  Dans  le  courant  du  même  mois,  MM", 
les  comtes  de  la  Châtre  et  de  Botherel , 
présentèrent  au  comité  des  secours  pour 
les  émigrés  de  France  ,  tant  nobles  que 
prêtres,  une  lettre,  écrite  et  à  eux  envoyée 
par  Monsieur ^  frère  du  défunt  Louis  XVI, 
par  laquelle  il  fait  ses  remerciemens  à  MM. 
du  comité,  de  tous  les  soins  qu'ils  ont  pris 
pour  obtenir  et  faire  distribuer ,  avec  sagesse , 
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les  secours  que  l'humanité  de  \?.  nation  anglaisé 
accoidoit  abondaiiimcnt  aux  raalbeureiix  émi- 
grés. Il  s'excusoil  de  ne  pouvoir  subvenir  au 


secoui 


s  des  émigrés  ,  réfugiés  en  Angleterre , 
vu'îî  néces-ité  oii  ii  étoit  de  conserver,  pour 
le  nombre  considérable  d'éïnigrés  qui  sont  en 
Allemagne,  où  ils  n'ont  pas  les  mêmes  res- 
source?, les  fonds  bornés  qu'il  tenoit  de  la 
générosité  des  puissances. 

»5  Dans  ce  temps  à-peu-près  (2  avril), 
les  émigrés  qui  vouloicnt  s^inscrire  comme 
Tolontaires,  pour  faire,  disoit  on,  une  des- 
cente avec  les  Anglais,  alioient,  à  cet  effet,, 
chez  M.  Desille,quirecevoit  !e,s inscriptions. 
Dans  l'engagement  que  Ton  faisoit  souscrire 
aux  émigiés,  d'après  la  d^^^cision  de  quelques 
anciens  seulement,  j'entendis  rapporter  qu'on 
offrok  de  faire  le  service  dans  i  île ,  et  avec 
la  liberté  de  se  retirer  toutes  et  quanles  fois 
on  le  voudî-oit  ;  mais  que ,  dans  le  premier 
projet  d'enrôlement,  on  avoit  sou<=:crit,  pu- 
rement et  simplement,  de  servir  S.  M.  E. , 
sans  désigner  où  ni  coir.ment,  et  sans  nulle 
réserve  ;  ce  qui  empêcha  la  très  -  grande 
majorité  des  émigrés  de  s'enrôler,  et  ce  qui 
fit  adopter  l'autre  plan,  de  ne  s'enrôler  que 
pour  la  défense  de  l'île. 

59  A  travers  la  tristesse  qui  règne  sur  le 
visage  de  la  reine,  on  remarque  une  rési- 
gnation, une  certaine  fermeté,  qui  prouvent 
combien  cette  princesse  a  l'ame  forte,  et 
susceptible  de  tous  les  grands  sentimens  qui 
mènent  à  Théroïsme.  L'enfant  auguste,  qui 
croît  à  vue-d'œil,  demanda  dernièrement  à 
sa  mère  :  Ne  verrons-nous  donc  plus  papa  ? 
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Trop  tôt,  peiit-ctre,  mon  fils,  répoiiJit-elle; 
trop  tôt  pour  vous,  aa  moins,  car ,  pour  moi, 
]a  mort  ni-  sera  que  l'instant  du  repos. 
Prenant  ensuite  le  dauphin  dans  ses  hwis , 
ainsi  que  sa  fille  :  Sans  vous,  Ijclasî  mes 
chers  enfans,  ajouta-t-elle,  j'appelerois  cette 
mort,  qui  seroit  bien  moins  cruelle  que  ma 
destinée.  Vous  seuls  ru'attachez  encore  à  la 
vie  ;  et  les  trois  infortunés  confondirent  leurs 
larmes  ensemble. 

'5  Danslannitdu  le^.  au2  aon^,  deux  cffi- , 
ciers  municipaux  se  rendirent  à  la  tour  du 
Tempîe,  quelque  temps  arant  minuit,  pour 
annoncer  à  lareine  le  décret  de  la  convention, 
au  sujet  de  son  déportement  de  la  prisfioàla 
conciergerie.  Sa  majesté  éioitau  lit.  Faut-il  me 
lever?  leur  demanda-t-elle.  Les  municipaux 
lui  dirent  que  oui;  alors  elleles  priadesere- 
tirer  ,afia  qu'elle  pur  s'habiller  :  ils  eurent  cet 
égard. Quand  lareine  fut  habillée  ,  les  muni- 
cipaux la  fbuillèreiît,  et  lui  prirent  25  louis 
en  or,  qui  étoient  dans  son  porte-feuille  , 
qu'elle  demanda  instamment  à  garder.  On  lui 
permit  de  faire  un  petit  paquet  de  iinge  ,  de 
l'emporter  ,  outre  trois  chemises  ,  quel- 
ques bonnets  ,  un  déshabillé  et  un  coliiloa 
de  soie  noir.  Elle  deairuida  à  avoir  une 
•entrevue  avec  sa  fille  et  madame  Elisabeth, 
et  cela  fut  accordé  avec  quelquc^s  hésitations. 
Madame  Elisabeth  entra  d'abord  dans  l'ap- 
partement fondant  en  larmes  ,  désespérée  et 
presque  entièrementprivée  de  ses  sens,  elle 
se  précipita  bientôt  dans  les  bras  de  lareine  , 
qui  conservala  plus  grande  fermeté  dans  cette 
scène  touchante,    (^uand   Madame  Royale 
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parut,  la  reine  lui  dit:  Ma  chère  fille.  Tu  con- 
rois  la  religion  ;tu  dois  avoir  recours  à  ses  con- 
solations, dans  toutes  les  circonstances  de  la 
vie.  La  reine  alors  voulut  voir  son  fils:  elle  en 
manifesta  le  plus  grand  désir;  mais  cela  lui 
fut  refusé.  Sa  majesté  alors  prit  son  paquet 
$ous  son  bras,  descendit  l'escalier,  et  trouva 
un  misérable  fiacre  qui  l'attendoit  dans  la 
cour. 

55  Le  mardi,  lo  octobre,  la  reine  fut  con» 
duite  ,  vers  9  heures  du  matin  ,  de  la  prison 
de  la  conciergerie ,  à  la  barre  du  trlburml 
révolutionnaire.  Antoine  Quentin  Fouquier , 
accusateur  public,  lui  fit  lire  par  le  greffier 
l'acte  d'accusation.  Elle  fut  condamnée  , 
après  six  joursd  audience  ,  con]me  coupable 
d'avoir  coopéré  à  différentes  manœuvres 
contre  la  liberté  de  la  nation  ;  d'avoir  entre- 
tenue une  correspondance  avec  les  ennemis 
de  la  France  ;  d'avoir  participé  à  un  com- 
plot tendant  à  allumer  la  guerre  civile  dans 
l'intérieur  de  la  république,  et  à  armer  les 
citoyens  les  uns  contre  les  autres.  Dès  que 
cette  sentence  fut  prononcée,  la  reine  baissa 
Jes  jeux,  et  ne  les  leva  plus.  Le  président  lui 
demanda.  N'avez- vous  rien  à  opposer  à  cette 
détermination  de  la  loi?  Rien,  dit-elle.  Et 
vous  ,  qui  vous  êtes  officieusement  chargé  de 
sa  défense?  Ils  répondirent  notre  mission 
est  reniplie  à  l'égard  de  la  veuve  Capet. 
Le  16  à  II  heures  et  demie,  la  fatale  hache 
termina  la  destinée  lamentable  de  cette 
princesse.  L'infâme  Ghaumette  avoit  conçu 
le  détestable  projet  d'arracher  contre  la  reine 
une  déposition  de  son  propre  fils.  Il  vouloit 
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même  le  faire  pinutie  devant  le  tribunal, 
après  ravoir  ennivrc;  nuis  la  commune  de 
Paris  n'a  pas  osé  pinler  aussi  IoÎm  I  imposture. 

»  Le  i6  octobre  ,  je  Ris  m  inscrire  chez 
M.dn  Drt'snai,  qui  arriva  Itr-  £3  lu  soir  ri  An- 
gleterre ,  avec  la  pei mission  de  S.  M.  B.  de 
lever  un  corps  dém^^rés,  ipii  auroient,  du 
gouvernement  angtns,  im  scheimjz;  par  join\ 
Depuis  le  25  jui'lH  dernier  ,  le  même  gou- 
vernemeni  nous  donnoit  12  sols  par  jour  ;ce 
qni  suffisoit  a  peine  pour  vivie.  M.  du 
Dresnai  élablit  alors  wx^.ç  correspondance 
avec  les  royalistes  de  J^iance  ,  et  tous  les  8 
ou  ij  jours",  il  faisoit  partir  un  baieau  pour 
les  côtes  de  France. 

»  De  Paiîs  y  le  23  octobre,  Fonchet  , 
représentant  du  peup  e  du  depaiiement  delà 
Nièvre,  a  fait,  an  nom  de  la  nation  fran- 
çaise, une  loi  (jui contient  8 articles,  par  la- 
quelle il  est  défendu  d  exercer  aucun  culte  , 
autre  part  que  dans  les  temples,  etordonne 
que  tous  signes  de  religion  seront  détruits 
dans  tous  ies  lieux  pubiicN.  L'article  5  veut 
qu'd  n'y  aitqu'im  seul  lieu  commun  ,  pour 
déposer  les  cendies  des  morts  ,  et  qu'o  i  n'y 
trouve  que  des  arbres,  et  une  statue  repré- 
sentantle  sommei».  Par  Ie6^.  article, ily  aura 
sur  la  porte  cef  te  in8crij)tion  \Ld  mort  est  un 
sommeil  éternel.  Cependant,  en  niant  Tim- 
mortalité  de  Tame  et  une  vie  future  ,  il 
anéantit  tonte  religion,  pour  y  substituer  le 
théisme  ,  ou  plutôt  fathéisine. 

i>  A  laséance  du  10  novembre,  la  sectioa 
des  Sans-Guiottes  déclara  à  la  barre,  qu'elle 
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ne  vonloit  plus  de  prêtres  :  elle  demanda  ïa 
suppression  totale  de  leurs  salaires  ;  une  nom- 
breuse procession  défila  dans  la  salle,  au  son 
d'une  musique  nationale.  Une  jeune  femme, 
de  la  plus  belle  figure ,  vêtue  de  la  robe  de  la 
liberté,  s'avança  et  se  plaça  devant  le  pré- 
sident. Chaumette  prononça  un  discours , 
dans  lequel  il  dit,  que  le  fanatisme  fait  place 
à  la  vérité  ,  que  les  voûtes  gothiques  ne  re- 
tentiront plus  de  mensonges.  Vous  voyez  que 
nous  n'avons  pas  pris  pour  nos  fêtes,  ajouta- 
t-il  ,  des  idoles  inanimées  :  c'est  un  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  que  nous  avons  couvert 
des  vêtemens  de  la  liberté.  Le  peuple  n'a 
qu'un  cri,  Plus  d'autels  f  plus  de  prêtres  l 
plus  d'autre  Dieu  que  le  Dieu  de  la  nature! 
On  demanda  que  la  ci-devant  église  de  Notre- 
Dame  ,  fût  changée  en  un  temple  consacré 
à  la  Raison  et  à  la  Vérité.  Cette  proposition, 
convertie  efi  motion,  fut  décrétée. 

»>  L'armée  du  prince  de  Condé  s'est  cou- 
verte de  gloire  dans  l'affaire  du  2  décembre  ; 
mais  elle  a  beaucoup  souffert.  Dans  la  perte 
laite  parles  troupes  de  ligne,  et  les  chevaliers 
de  la  couronne  ,  on  compte  26  gentilshommes 
tués,  et  121  blessés,  dont  11  sont  déjà  morts. 
Elle  a  couru  le  danger  de  faire  une  perte 
irréparable  dans  la  personne  de  son  brave 
général ,  le  prince  de  Condé,  un  obus  vint 
s'amortir  sous  le  ventre  de  son  cheval,  qui, 
effrayé,  fit  heureusement  un  écart  qui  sau- 
va le  prince.  Le  jeune  duc  d'Enghien  montra 
beaucoup  de  valeur.  Une  pièce  de  canon 
prise  et  trois  ou  quatre  coups  de  baïonnettes 
dans  ses  habits ,  attestent  ses  exploits;  sans 
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un  chevalier  de  la  couronne  ,  il  eût  peut- 
être  été  tué  par  un  cavalier  qui  avoit  le  sabre 
levé  pour  lui  fendre  la  tête.  Leduc  de  Bour- 
bon fut  blessé  ,  mais  heureusement  sa  bles- 
sure ne  fut  pas  aussi  fâcheuse  qu'on  le  crai- 
gnit d'abord;  il  n'eut  que  les  tendons  de 
deux  doigts  coupés,  Le  8  et  le  9  ,  il  y  eut  une 
action  des  plus  vives  contre  l'aile  droite  de 
l'armée  impériale  ;  jnais  les  patriotes  furent 
mis  en  déroute,  et  chassés  avec  une  perte 
considérable. 

»  Dans  la  séance  du  1 1 ,  Hébert  demanda 
aux  Jacobins  pourquoi  la  sœur  de  Capet 
n'a  voit  pas  été  jugée  immédiatement  après 
Antoinette. 

^^  (Janvier  1794)  Depuis  le  mois  Je  no- 
vembre dernier  on  nous  donna  Tordre  de 
nous  tenir  toujours  prêts  à  partir  pour  la 
descente.  Le  21  novembre,  nous  hunes  as- 
semblés, près  la  première  tour,  pour  former 
les  compagnies,  et  on  nous  distribua  ensuite 
les  fusils.  Le  25,  les  émigrés  s'assemblèrent 
et  on  nomma  les  chefs  des  sections  et  des 
escouades,  et  les  exercices  furent  réglés  depuis 
10  heures  du  matin  jusqu'à  midi. 

»  Monseigneur  le  comte  d'Artois  écrivit, 
le  II  janvier,  une  lettre  des  pkis  flatteuses 
â  M.  de  Broglie,  en  lui  envoyant  \^^  mé- 
dailles et  diamans,  et  Tépée  de  son  fils  pour 
être  vendus  au  profit  des  émigrés  \q^  plus 
nécessiteux,  (i) 

»>  Le  25,  il  fut  rendu  une  ordonnance  par 
la  cour,  pour  défendre  aux  ecclésiactiques 
romains  d'essajer  de  faire  des  impressions 

(i)  Voyç;i  les  Hios,  3,4,5. 
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sur  Tesprit  des  h^bitans  eo  inatic^re  de  relî- 
gion,  et  de  porter  ^tteinre  aux  principes  de 
la  religion  protestante  ,benreiisement  établie 
dans  cette  île;  et  pour  leu^r  ciéfendre  pareil- 
lement d'exercer  leuT  religion  d'une  manière 
publique,  contraire  aux  loix  du  pavs, 

M  Le  1er.  mai ,  les  évétjues  réfugiés  en  l'île 
de  JerseV'firent  une  réponse  à  mi  lord  Beleare, 
commandant  en  chef,  qu-i  rouloit  armer  les 
ecclésiastiques  [i\  Ils  lui  représentèrent  et 
prouvèrent  que,  suivant  toutes  les  règles  et 
toutes  les  loix  divines  et  humaines,  ils  ne 
dévoient  et  ne  pouvoient  même  pas  prendre 
les  armes.  Ils  lui  démontrèrent  également, 
qu'en  bonne  politique,  ils  ne  pouvoient  agir 
autrement,  parce  que  ce  seroit  donner  une 
occasion  favorable  aux  ennemi >?  de  la  vraie 
religion,  de  publier  que  les  ecclésiastiques 
opt  pris  les  armes  ,  sans  dire  qu'ils  y  ont  été 
forcés;  de  .crier  plus  fortement  contre  leur 
prétendu  fanatisme,  et  de  confirmer  le  peuple 
dans  cette  injuste  opinion  ,  qu'ils  n'ont  cjue 
trop  calomnieusemetit  répandue.  Depuis  le 
mois  de  février  dernier,  on  taisoit  courir  d& 
temps  en  temps  le  bruit  que  les  ecclésias- 
tiques alloient  être  armés;  que  les  énn'grés 
en  étoient  cause,  et  qu'un  avocat  -  gériéial 
avoit  proposéà  un  prêtre  de  faire  une  adresse 
au  nom  de  son  corps,  pour  demander  aut 
états  de  prendre  les  armes;  qwe  cet  ecc'é- 
siastique  lui  demanda  pour  ([ui  il  le  j')renoir; 
que  l'avocat,  voulant  le  sédwrre  en  ilatt:int 
son  amour-propre,  réjor^da  qu'il  \\e  \\\\  fai- 
soit  cette  proposition  cjue  paaçequ^'  'e  r,avoit 

(i)   Voyez  à  lajïnde  ce  dntrnal ^  iV*Jt  6, 
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très-capable  de  faire  cette  reqnêfe  ;  et  que 
même  personne  ne  Tétoit  plus  que  lui  :  ce 
qu'il  refusa  nettement,  en  lui  disant  qu'au- 
cun de  ses  confrères  ne  pouvoit  prendre  les 
armes.  Sur  ce  refus  formel,  on  dit  que  Tavocat 
la  fît  lui-même  en  anglais,  la  fît  traduire  en 
français,  pas  trop  correctement,  pour  n'être 
pas  connu  pour  l'auteur  de  cette  pièce,  et 
la  donna  ensuite,  suivant  les  uns,  à  M.  du 
Dresnai;  suivant  d'autres,  à  un  conseiller, 
qui  la  piésenta  à  Tévêque  de  Bayeux.  Ce 
dernier  en  donna  connoissance  à  MM.  les 
évêques  de  Dol  et  de  Tréguier,  ainsi  qu'à 
plusieurs  membres  du  clergé,  qui  refusèrent, 
comme  l'ont  fait,  tous  \^s,  autres,  de  prendre 
les  armes  ,  préférant  de  quitter  l'île.  Un 
très  -  grand  nombre  demanda  aussitôt  des 
passe-ports. 

M.  du  Dresnai  fut  appelé,  m'a-t-on  dit, 
aux  états  de  l'île,  le  22  audit  mois  de  février. 
On  a  répandu  qu'ail  y  prit  le  parti  des  ecclé- 
siastiques qu'on  vouloit  renvoyer  eu  An- 
gleterre, 1°.  parce  qu'ils  refusoient  de  prendre 
les  armes;  2°.  parce  que  quelques  Jersiais 
(  i5o ,  suivant  le  dit-on  )  avoient  embrassé  la 
religion  catholique  ,  et  avoient  même  fait 
abjuration.  3^.  Enfin,  sous  prétexte  delà 
disette  et  cherté  des  vivres:  on  débita  que  M. 
du  Dresnai  avoit  représenté  aux  états  que 
s'ils  renvojoient  les  ecclésiastiques  ,  il  parti- 
roît  aussitôt  avec  le  corps  des  émigrés  ;  et 
qu'il  alloit  présenter,  à  cet  effet,  une  pétition 
au  gouvernement.  Les  états  ne  décidèrent 
rien  le  jour,  ou  s'ils  le  firent,  rien  ne  trans- 
pira ;  mais  le  25 ,  ils  s'assemblèrent  et  déci- 
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dèrent  que  les  ecclésiastiques  ne  prendroienÉ 
point  les  armes;  que  si  Jes  patriotes  veuoient 
attaquer  Pîle,  ceux  qui  se  présenteroient  de 
bonne  volonté  seroient  employés  à  porter 
des  vivres  aux  troupes,  et  à  donner  du  se- 
coiws  aux  blessés.  Le  même  jour,  les  états 
arrêtèrent  de  nouveau  d'empêcher  et  de 
faire  défense  aux  ecclésiastiques  de  convertir 
à  la  religion  romaine  les  habitaîjs  de  cette 
île,  où  étoit,  disoient  -  ils  ,  heureusement 
établie  la  religion  réformée,  et  firent  publier 
et  afficher  cette  défense  qui  portoit  que 
toutes  plaintes  faites  de  la  part  des  notables 
seroient  reçues  (i). 

j>  Le  dimanche,  ii  mai  1794,  à  deux 
heures  du  matin,  commença  la  fête  militaire 
ordonnée  par  milord  Beleaie,  commandant* 
en  chef  de  Pîie;  on  tira  le  canon  d'alarme; 
la  milice  de  rîle,les  trois  régimens,  les  diffé- 
rentes compagnies  détachées,  le  corps  des 
émigrés  aux  ordres  du  marquis  du  Dresnai 
Furent  sous  les  armes  et  réunis  à  huit  heures 
du  matin  sur  la  grève,  au-dessous  de  Thô- 
pital-général.  A  huit  heures  et  deuue,  ce^î 
djfférens  corps,  au  nombre  dey  à  8  mille 
hommes,  chacun  avec  son  train  d'artillerie, 
défilèrent  et  traversèrent  la  ville,  tambours 

(  I  )  Z<3  note  sidçante  écrite  de  la  main  de 
d^Argens ,  sur  un  carré  de  papier  détaché  de  son 
mémoire  ,  peut  se  placer  ici ,  quoiqu'elle  soit  d'aune 
date  postérieure  :  «  Plainte  portée  par  l'avocat,  stipu- 
lant l'office  de  pi ocureur- général  du  roi,  le  7  iiiars 
I-yçS,  contre  quatre  ecclésiastiques  ,  Tévêque  de  Tre- 
ruier  ,  un  gentilhomme  français  et  ime  servante  ,  pour 
nvoir  converti  à  la  religion  romaine  deux  Jersiaises.  » 
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m.San/.V''''P''''"^  '^^P'°->'^^'  «"  ^°"  d'une 
maMque  charmante  ,  pour  se  rendre  à  la  baie 

ae  UrouviJJe,  afin  Ue  s'opposer  à  une  des- 
cente si.-nu;ée  des  Françail!.  Dans  les  envl 
\\Tù  ^""^^^^^  redoutes  sur  les  hauteurs 
du  Hoc  et  du  Verclu.  Les  états  donnèrent 
ie  o  du  courant,  à  la  prenricre,  le  nom  de 
^ort  des  émigrés:  ils'^l'ont,  à  la  vé.-ité  en 
y  comprenant  ks  ecclésiastiques  ,   presque 

%vï{^"  »le  de  Jersej ,  à  l'Angleterre  en- 
tieic,  le  souvenir  de  ces  illustres  malheureux 
La  seconde  de  ces  redoutes,  construite  en 
grande  partie  par  les  habitans  de  l'îie  fut 
Eonuiiee  le  Fort  Beleare.  A  dix  heures  les 
Jilferentes  colonnes  étoientàieurposte;  a  dix 
heures  et  demie  le  canon  des  émiarés  an- 
nonça ia  première  attaque  :  l'artillerie  y  fut 

y^  t»,  I  ennemi  ,  quelque  temps  après  fut 
ceK  f  f,f --- 'fort  et  L  porter  su 
2:t  ^  ■  ^f^^i»'"^;  c'étoit  le  poste  que  défen- 
eut  p  ,f/""?ré3.  A  leur  air,  la  Médité  les 
le.L'^fenv  ""r"  "^"^  '"  simulacre;  les  diffé- 
Pendaf,  l/J"'""'  P^^^^^tement  exécutés, 
rendant  les  deux  attaques,  celui  du  vieux 
château,  delà  tour  carrée  et  de  touslesautres 
forts  fut  terrible.  A  une  heure  après  niid  es 
dik-rentes  colonnes  quittèrent  leurs  po    es 

TnteSf  ?°^  t'^'ç''  P'""^-  ^^-da^nt-c'^ 
inteiv aile,  tous  les  forts  eu  général  tirèrent 

L  '''^^■*°"^«  portée.  Cette  canonnade 
amusa  infiniment  les  spectateurs;  chacun  y 
^ojoit  la  distance  à  laquelle  il  eût  atteint 
I  ennemi.  L'infanterie  légère  se  porta  sur  les 
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parapets,  établis  le  long  de  la  grève,  fit  feu 
et  se  replia  sur  les  corps  qui  arrivoient  suc- 
cessivement en  colonnes.  Enfin  se  forma  la 
ligne  vraiment  majestueuse  de  toute  la  petite 
année  :  elle  s'avança  jusqu'au  bord ,  et  l'on 
y  exécuta  tous  les' feux  avec  une  précision 
itonnante»  Une  salve  générale  de  la  mous- 
quettcrie,  de  l'artillerie  de  tous  les  forts,  et 
des  bombes  qu'on  lança  des  vieux  châteaux 
des  Huzzas,  répétés  avec  enthousiasme,  ter- 
minèrent cette  superbe  et  brillante  fête.  Le 
qui  contribua  le  plus  à  sa  beauté,  fut  la  séré- 
nité du  jour,  la  présence  des  trois-quartsdes 
habitans  de  l'île,  et  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
heureux  et  de  plus  remarquable ,  c  est  que 
l'allégresse  des  habitans  ne  fut  troublée  par 
aucun  événement  malheureux,  ce  qu'il  fauÉ 
attribuer  aux  ordres  précis  et  bien  calcules 
du  commandant ,  dont  la  prudence  et  la  tac- 
tique sont -consommées  ,   à  la  capacité  peu 
commune  des  autres  chefs,  et  à  la  condmte 
vraiment  distinguée  de  la  troupe. 

»  Paris,  le  12.   Trente-trois  personnes 
ont  été  condamnées  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire.   On    remarque    dans   cette 
affreuse   liste  madame  Elisabeth,   sœur  ce 
Louis  XVI.  On  Fa  été  chercher  au  Temple 
le  g   à  huit  heures  du  soir,  pour  la  mener  de- 
vant le  tribunal.  Son  grand  caractère  ,  sa 
vertu,  sa  constance,  ses  tendres  soins  pour 
le  roi  et  la  reine  la  mettent  au-dessus  de  tout 
éloge  :  son  interrogatoire  et  ses  derniers  mo- 
mens  suffiront  pour  faire  connoître  a  la  pos- 
térité cette  illustre  princesse,   qui,  par  le 
dernier  acte  de  sa  vie  a  couronne  tous  les 
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autres.  Quel  est  votre  nom?  Eli.sabelh-Phi- 
IPp.ne-Mane-Hélène  de  France.  Votre quar-' 
lite?  Tante  du  roi.  ^ 

Le  tribunal  la  condamnaauisitôtàla  mort 
comme  coupable  de  conspiralion  contre  la 
république.  Peut-on  voir  le  spectacle  que 
nous  fournit  la  France ,  l'innocence  périssant 
sur  iechafaud  et  le  crime  triomphant,  et 
douter  encore  d'une  vie  future  ? 

»  Le  duc  d'Yorck  donna,  le  7  du  courant 
un  ordre  dont  l'humanité  contraste  parfaite-, 
ment  avec  l'extravagante  barbarie  du  décret! 
de  i  assemblée  nationale  ,  qui  ordonne  de  ne 
taire  aucun  quartier  aux  Anglais  et  aux  Ha- 
novriens. 

"  P^[  la  dépêche  officielle,  datée  de  Corfé 
dans  1  lie  de  Corse  ,  le  31  juin  dernier,  on 
apprend  que  cet(e  ile,  représentée  par  les 
députes  assembles  en  général^  consul t ,  a 
reconnu,  presqu'à  l'unanimité,  et  avec  une 
^H.sfaction  qui  tenoit  de  l'enthousiasme  ,  sa 
mnjeste  britannique  pour  son  souverain,  et 
lui  a  offert  le  serment  de  fidélité  qui  a  été 
accepte  Ces, mêmes  députés  sont  aussi  con! 
venus  d  une  constitution  ,   suivant  laquelle 
Ils  aesiientd'Êtregouvernés, et dontles  traits 
pnncpauxsont  :  »  i».  Le  poui^oir législatif 
»  résidera  dans  la  personne  du  roi,reuré- 
»  sentee^z.x  le  vice-roi  et  le  parlement.  Sa 
»  ma,este  a  le  ueto  absolu,  et  le  pouvoir  de 
"  dissoudre  ou  de  proroger  le   parlement; 
»  mais  dans    'un  et  l'autre  de  ces  cas,  lé 
»  roi  clou  mdiquer  une  autre  convocation 
».  dans  1  espace  de   quarante  jours.  Chaque 
»  législature  sera  de  deux  années,  et  le  par- 
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5j  lement  pourra  également  se  dissoudre  lui-* 
n  même  et  se  proroger,  en  observant  aussi 
j>  de  s'ajonrnei-  ou  d'ordonner  une  élection 
î>  dans  les  quarante  jours.  20.  Le  parlement 
j>  sera  composé  d'une  chambre  ,  dont  les 
»>  membres  seront  élus  par  les  assemblées 
99  de  districts.  Les  évcqnes  résidans  en  Pile 
ij  de  Corse  j  ont  séance  de  droit.  Le  pouvoir 
9)  exécutif  suprême  est  dévolu  à  sa  majesté, 
99  qui  prendra  le  titre  de  roi  d'Angleterre ,  etc. 
99  etde  Corse.  Lareligion  catholique  romame 
99  est  la  seule  religion  nationale  :  les  autres 
99  cultes  sont  tolérés  ». 

99  Le  30  du  même  mois  ,  le  prince  de 
Saxe-Cobourg  fit  une  proclamation  ,  par 
laquelle  il  exhortoit  les  habitans  des  belles 
contrées  du  Rhin  et  de  la  Moselle  ,  à  se 
lever  ,  à  s'armer  ,  à  garnir  leurs  fleuves  et 
leurs  défilés  ,  et  à  combattre  pour  leurs 
autels,  lears  foyers,  leur  empereur  et  leur 
liberté,  avec  ses  valeureuses  troupes,  dont, 
au  commencement  de  la  proclamation  ,  il 
dépeint  la  bravoure  ,  la  fidélité  et  les  fàti- 
sues  ,  contre  des  cohortes  innombrables  , 
conduites  à  la  boucherie  par  leurs  tjrans  , 
et  qui  achettent,  en  répandant  leur  sang 
à  grands  flots  ,  l'ombre  trompeuse  d'une 
liberté   imaginaire  ,    etc.    (i).  ^ 

»  Le  5  août ,  vingt  chariots  charges  des 
trésors  de  la  Belgique  ,  arrivèrent  à  Paris. 
Les  Français"^  démolirent  la  citadelle  de 
Namur  ,  aux  frais  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse. En  Hainaut,  en  moins  de  24  heures, 
les    Français    ont    levé    i5oo   recrues.    Le 

(I)    Voyez  les  Pièces  justifie atwes. 
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Brabant  doit  fournir  ico,ooo  recrues  à 
l'armée  républicaine. 

«  Dans 'la  séance  du  30  ,  des  lettres  du 
général  Schœrcr  apprennent  la  prise  de 
Valenciennes  le  27.  Ledit  jour,  30,  il  fut 
décrété  que  le  nom  de  Gondé  seroit  changé 
en  celui  de  Nord-Libre  ;  à  six  heures  et 
demie  du  soir,  le  citoyen  Chappe  écrivit  au 
président  qu'il  avoit  fait  passer  à  Lille  le 
décret  de  l'assemblée  ^  par  le  moyen  du 
télégraphe  ,  (  machine  nouvellement  inventée 
par  ledit  Chappe  ,  pour  communiquer  les 
nouvelles  avec  Ja  rapidité  de  la  vue)  et 
qu'il  avoit  reçu  le  signal  de  son  arrivée  à 
sa   destination. 

5j  On  mande  de  Douvres  ,  le  premier 
septembre  ,  que  les  carmagnoles  se  sont 
rendus  coupables  de  toute  espèce  de  pillages 
en  Flandres ,  sur-tout  à  Ostende  ,  et  dans 
son  voisinage  :  à  Bruges  ,  ils  mirent  en 
réquisition  5oo  jeunes  gens,  pour  nettoyer  les 
canaux  ;  mais  les  Jiabitans  se  plaignant  de 
la  dureté  du  travail  ,  ils  assemblèrent  des 
troupes  qu'ils  y  conduisirent  de  force. 

j>  On  mancfe  de  Paris ,  le  6  ,  qu'à  la  stu- 
peur et  au  silence  de  mort ,  produits  par  les 
proscriptions  continuelles  du  sanguinaire 
Robespierre,  a  succédé  une  fermentation  qui, 
delà  convention,  s'est  communiquée  rapi- 
dement dans  Paris,  où  elle  agite  prodigieuse- 
ment ]es  esprits.  On  y  demande  la  paix  , 
Tin  gouvernement  ,  et  sans  trop  se  con- 
traindre ,  la  royauté  même  ;  la  même  ef- 
fervescence a  gagné  les  extrémités  de  la 
répubhque.    Tout  le  monde  est  las  de  fétat 
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actuel ,  et  le  peuple  ,  qui  a  perdu  toute 
confiance  dans  la  convention  ,  qu'il  traite 
hautement  d'un  ramas  de  scélérats, adoptera 
avec  empressement  tel  régime  qu'on  lui 
proposera  ,  pourvu  qu'il  y  apperçoive  quel- 
que sûreté  contre  l'invasion  des  étrangers  , 
qu'il  regarde  au-dessus  de  tout  mal.  Jamais 
les  symptômes  d'un  mouvement  général 
ii**ont  été  plus  forts;  mais  qu'on  ne  s'j  trompe 
pas  :  il  n'j  en  a  aucun  qui  ait  le  moindre  rap- 
port au  rétablissement  de  l'ancienne  mo- 
narchie. 

55  Le  II  ,  12,  13  et  14  août  ,  M.  du 
Presnai  ,  à  son  retour  d'Angleterre  ,  avec 
une  commission  de  former  une  légion,  et 
de  recruter,  a  cet  effet,  dans  toutes  les 
prisons  d'Angleterre,  nomma  les  officiers  et 
sergens  parmi  les  émigrés.  Il  y  en  eut  beau- 
coup de  mécontens  ,  vu  qu'il  Ti'avoit  pas 
suivi  Tancieuneté  de  service  ,  quoique  la 
cour  lui  en  eût  donné  Tavis,  en  lui  laissant 
néanmoins  la  liberté  de  choisir  ses  officiers. 
Quelques  émigrés  furent  chez  lui  lui  dire 
des  injures;  il  y  en  eut  un  qui  lui  proposa 
ia  petite  douleur. 

(Septembre.)  u  A  Trêves,  on  prend  aux 
marchands  tout  le  fer,  le  cuir  et  \es  draps 
qui  sont  dans  leurs  boutiques;  ils  reçoivent 
à  la  p!ace  des  bons  qui  seront  échangés 
contre  des  assignats.  Les  habitans  manquent 
de  tout.  Ceux  qui  ont  de  l'argent,  achettent 
du  pain  des  républicains. 

55  On  a  affiché  dans  tout  Paris  l'avis  sui- 
vant :  et  Quand  le  sénat  romain  s'empara 
de  tous  les  pouvoirs,  le  peuple  fut  réduit  à 
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Tesclavage.  Citoyens,  vous  êtes  dans  cette 
situation  ;  on  ne  vous  a  laissé  pour  vous 
sauver  que  l'article  31  des  droits  de  rhomme, 

l'insurrection    19. 

(Vienne,  le  23.)  a  Précis  du  traité  passé 
entre  l'Autriche  et  la  Grande-Bretagne.  1°. 
Aussitôt  que  PAutriche  le  requerra  ,  la 
Grande-Bretagne  payera  les  subsides  qu'elle 
a  consentis.  2°.  L'Angleterre  coopérera  de 
tout  son  pouvoir  à  la  reconquête  des  Pays- 
Bas  ,  pour  qu'elle  soit  faite  le  plutôt  pos- 
sible. 3*^.  Les  Pays-Bas  auront  une  milice 
toujours  subsistante  ,  et  toujours  capable 
de  les  mettre  à  couvert.  4°.  La  convention, 
arrêtée  à  la  Haye,  sera  annullée.  5^.  L'Au- 
triche recevra  de  l'Angleterre  une  somme 
annuelle  de  4,000,000  de  florins  ,  à  condi- 
tion (ju'elie  mettra  de  fortes  garnisons  dans 
Mastrecht^  Breda,  et  toutes  les  places  fron- 
tières. 

«  On  a  ordonné  la  formation  de  quatre 
régimens  d'émigrés  français.  Ils  seront  chacun 
de  deux  bataillons,  formant  1601  hommes. 
Les  officiers  de  ce  corps  ont  déjà  reçu  leurs 
commissions.  Ils  doivent  recruter  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne. 

J5  Le  2  octobre  ,  il  y  eut  une  action  près 
Dueren  ,  Juliers  ,  et  Linnich  ,  vers  Was- 
semberg,  qui  mit  le  comble  au  malheur  des 
Autrichiens.  Linnich  et  plusieurs  autres  lieux 
sont  .tout  en  flammes.  Une  colonne  de  ré- 
publicains ,  foiie  de  trente  mille  hommes  , 
s'avance  dans  le  district  hollandais  de  Luyk, 
piès  de  Graves.  Les  mouvemens  des  Français 
ijont  si  variés,  si  multipliés,  que  les  alliés  s« 
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perdenteu  conjectures,  pour  tacher  de  devi- 
ner leurs  projets. 

3>  La  défaite  que  le  général  ClairFait  vient 
d'éprouver,  ajoutera  un  nouveau  lustre  à  sa 
gloire,  en  raison  des  bonnes  dispositions  pour 
s'assurer  de  la  victoire.  Il  avoit  fait  placer 
sur  les  colin  es  ,  et  à  distances  égales  ,  des 
redoutes  garnies  d'artillerie  ,  qui  ,  faisant 
un  feu  croisé,  prenoient  l'ennemi  en  flanc. 
Les  Français,  de  leur  côté,  avoient  placé 
du  canon  au  bout  des  colines,  sur  la  pente 
que  fornioit  le  passage,  pour  tirer  sur  celles 
de  leurs  propres  troupes,  qTîi  recn'eroient 
ou  qui  se  détoumeroient  pour  éviter  le  feu. 
des  redoutes.  Les  Français  s'avancèrent;  ils 
étoient  fauchés  par  l'artillerie  placée  sur  les 
hauteurs  de  droite  et  de  gauche,  et  par  les 
batteries  éîablies  sur  le  iï'ont  de  farmée. 
Pendant  les  trois  heures  qiie  dura  leur  at- 
taque, ils  perdirent  un  nombre  considérable 
d'hommes,  tandis  que  Farmée  autrichienne 
demeuroit  ferme  ,  et  sans  presque  essujer 
de  perte;  mais  le  général  Claîrfait,  informé 
que  ses  deux  autres  ailes  n'avoient  pas  fait 
la  résistance  qu'il  en  attendoit;qu'ellesétoient 
forcées  ,  et  qu'il  étoit  en  danger  d'être 
tourné  et  forcé  par  les  deux  corps  qui  les 
avoient  repoussées  ,  il  se  retira  alors  vers 
Cologne ,  dans  le  meilleur  ordre  ,  avec  perte 
seulement  de  700  hommes. 

»  Le  général  Clairfait  avoit  fait  construire 
deux  redoutes  à  la  tête  du  pont  de  Coiogne, 
ponr  protéger  le  passage  du  Rhin  ,  en  cas 
qu'il  iiît  forcé  à  la  retraite.  Il  en  confia  la 
garde  à  la  légion  de  Bourbon ,  émigréc ,  en 
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lui  disant  :  c«  Je  sais  que  je  vous  donne  un 
poste  extrêmement  difficile  à  garder;  mais 
le  cas  pressant  où  je  suis  ,  et  la  haute  opi- 
îiion  que  j'ai  de  votre  bravoure  ,  me  per- 
suadent que  je  ne  puis  le  mettre  en  de 
meilleures  mains  j>.  En  elïet,  cette  légion 
conserva  son  poste  pendant  cinq  heures 
repoussant  tous  \ç?,  efforts  de  l'ennemi ,  qui 

essajadetombersurson  arrière-garde,  etne  se 
retira  que  toute  l'armée  n'eût  passé  le  fleuve. 

»  Le  7  septembre  ,  il  y  eut  une  adresse 
présentée  à  milord  Beleare  ,  par  un  grand 
nombre  d'émigrés ,  afin  d'obtenir  de  n'être 
pas  dans  la  légion  de  M.  du  Dresnai ,  qui 
devoit  recruter  dans  les  prisons  ;  vu  qu'il 
seroit.  désagréable  pour  MM.  les  gens- 
tilshommes,  qui  sont  faits  pour  commander, 
d  être  associés ,  et  de  servir  avec  des  hommes 
qm  ont  mal  pensé  jusqu'à  présent ,  et  dont 
la  conduite  n'est  pas  intacte  ;  afin  d'être  con- 
serves en  l'état  où  ils  se  trouvent ,  soit  pour 
servir  pour  leur  roi  et  princes  ,  soit  pour  la 
défense  de  TM.  De  plus  on  débitoit  que 
cette  légion  devoit  aller  en  Allemagne  ;  et 
presque  aucun  des  émigrés  ne  vouloit  j  ah'er; 
mais  tous  étoient  disposés  à  se  rendre  auprès 
des  rojalistes  de  la  Vendée. 

"  On  a  frappé  à  Paris  grand  nombre  de 
médailles,  qui  ont  été  envovées  aux  aimées 
du  Nord  et  de  la  Moselle  ;  on  les  fkit  circuler 
actuellement  dans  les  pajs  nouvellement 
conquis.  Elles  représentent  le  génie  de  la 
repubhque  française,  appuvé  sur  uae  urne 
de  laquelle  découle  le  Rhin;  sur  le  fond  | 
sont  gravés  ces  mots  latins:  Necplus  ultra. 
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Le  but  est  d'annoncer  que  les  Français  se 
proposent  depousserlenrs  conquêtes  jusqu'au 
Rhin  ,  et  que  ce  fleuve  ,  par  ses  différens 
cours  ,  depuis  Huningue  jusqu'à  la  mer , 
doit  servir  de  bornes  à  Jeur  vaste  empire. 

>î  Les  lettres  de  Paris  du  i^'^.  décembre , 
assurent  que  la  convention  nationale  a 
dessein  de  décréter  qu'elle  ne  rejettera  pas 
les  propositions  qu'on  fera  pour  la  paix.  On 
parioit  à  Paris  ,  le  17  ,  du  retour  des  émigrés, 
et  même  de  leur  restituer  leurs  biens  , 
dont  la  vente  seroit  déclarée  nulle,  à  Texcep- 
lion  d'un  dixième  ,  qui  seroit  retenu  pour  les 
frais  de  la  révolution. 

55  Paris  ^  21  janvier  1790.  Dans  le  cours 
du  mois  dernier  ,  la  dépense  publique  excé- 
doit  la  recette  de  l'énorme  somme  de  deux 
cent  huit  millions  quatre  cent  soixante  mille 
deux  cent  vingt  livres.  Le  nombre  des 
hommes  mis  en  réquisition  ,  ou  levés  par 
tous  autres  moj^ens,  pour  le  service  mili- 
taire ,  depuis  le  premier  janvier  1792  , 
monte,  y  compris  l'ancienne  armée,  telle 
qu'elje  étoit alors,  à  1,778,000 hommes: cent 
dix-neuf  mille  n'ont  pas  rejoint ,  03,000  ont 
déserté,  167,000  ont  péri  dans  les  hôpitaux 
militaires  ,  et  610,000  ont  été  tués  par  l'en- 
uemi  ou  faits  prisonniers  de  guerre;  toute 
Tarmée  estdoncà  présent  de  879000 hommes, 
»9  Par  jugemens  des  diSérens  comités  et 
tribunaux  militaires,  16,660  personnes  ont 
été  condamnées.  La  perte  de  notre  capitale 
seule  monte  à  12,600  personnes  ;  et  suivant 
le  dernier  dénombrement ,  la  population  de 
Paris  est  de  683,461  personnes. 
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Pièces    justificatives    qu'Olivier    d'Argens 
joignoit  à  sou  Journal. 

No.  I. 

Déclaration  du   Duc  de  Brunswick. 

28    septembre  1792. 

J^ORSQUE  leurs  majestés  l'empereur  et  le  roi  de 
Prusse,  eu  me  confiant  le  commandement  des  ar- 
mées ,  que  ces  deux  souverains  alliés  ont  faii  mar- 
cher en  France  ,  me  rendirent  l'organe  de  leur» 
intentions  ,  déposées  dans  les  deux  déclarations  des 
2.S  et  27  juillet  1792,  ieurs  majestés  étoient  bien 
éloignées  de  iiupposer  la  possibilité  dts  scènes  d'hor- 
reur qui  ont  précédé  et  amené  l'eiîiprisonnement 
de  leurs  majestés  le  roi ,  la  reine  et  la  famille  royale. 

De  pareils  attentats ,  dont  l'histoire  des  naiions 
les  moins  policées  n'offre  point  d'exemple ,  n'étoient 
cependant  pas  le  dernier  terme  que  l'audace  de 
quelques  factieux,  parvenus  à  rendre  le  peuple  de 
Paris  l'instrsinient  aveui^le  de  leurs  volonié*  ,  avoit 
prescrit  à  sa  coupable  ambition. 

La  suppression  du  roi  ,  de  toutes  les  fondions 
qui  lui  avolent  été  réservées  par  cette  même  cons- 
titution,  qu'on  a  si  long-temps  prônée  comme  le 
vœu  de  la  nation  entière ,  a  éfé  le  dernier  crime 
de  l'assemblée  nationale  ,  qui  a  attiré  sur  la  France 
les  deux  terribles  fléaux  de  la  guerre  et  de  Panar- 
cliie.  Il  ne  reste  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  les 
perpétuer;  et  l'esprit  de  vertige,  funeste  avant- 
coureur  de  la  chute  des  empires ,  vient  d'y  préci- 
piter ceux  qui  se  qualifient  du  titre  à\nvoyés  par 
la  nation .,  pour  assurer  ses  droits  et  son  bonheur 
sur  des  bases  plus  solides.  Le  premier  décret  que 
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îeurrissembîee  aporté, aétél'aLolirion  delà  roj'auté 
en  France  ;  et  l'acclamation  non  motivée  d'un  petit 
nombre  d'individus  ,  dont  plusieurs  même  sont 
des  étrangers,  s'est  arrogée  le  droit  de  balyucer l'o- 
pinion de  quatorze  générations,  qui  ont  rempli  les 
quatorze  siècles  d'existence  de  la  m.orarchie  fran- 
çaise. Cette  démarche,  dont  les  seuls  ennemis  de 
la  France  devroient  se  réjouir ,  s'ils  pcuvoient  sup- 
poser qu'elle  eût  un  effet  durable,  est  directement 
opposée  à  la  ferme  résolution  que  leurs  majestés 
l'empereur  et  le  roi  de  Prusse  ont  prise  ,  et  doat 
les  deux  souverains  alliés  ne  se  départiront  jamais, 
de  rendre  à  sa  majesté  très-chréiienne  sa  liberté, 
sa  sûreté  et  sa  dignité  royale,  ou  d'en  tirer  une 
juste  et  éclatante  vengeance  de  ceuxquioseroienty 
attenter  plus  long-temps. 

A  ces  causes,  le  soussigné  déclare  a  la  nation 
française,  en  général,  et  à  chaque  individu  en  par- 
ticulier,  que  leurs  majestés  l'empereur  et  le  roi  de 
Prusse ,  invajiablement  attachés  au  principe  de  ne 
point  s'immiscer  dans  le  gouvernement  intérieur  de 
la  France,  persistent  également  à  exiger  que  sam.a- 
jesté  très-chrétienne ,  ainsi  que  toute  la  famille  royale, 
soient  immédiatement  remises  en  liberté,  par  ceux 
qui  se  permettent  de  les  tenir  emprisonnées.  Leurs 
majestés  insistent  de  même  ,  poiu:  que  la  dignité 
royale,  en  France,  soit  rétablie,  sans  délai,  dans 
la  personne  de  Louis  XVI  et  de  ses  successeurs; 
et  qu'il  soit  pourvu  à  ce  que  celte  dignité  se  trouve 
désormais  à  l'abri  des  avanies  auxquelles  elle  a  été 
maintenant  exposée.  Si  la  nation  française  n'a  pas 
lout-à-fait  perdu  de  vue  ses  vrais  intérêts;  et  si^ 
libre  dans  ses  résolutions ,  elle  désire  de  faire  cesser 
prom.ptcment  les  calamités  d'une  guerre  qui  txpose 
tant  de  provinces  à  tous  les  maux  qui  marchent  à 
la  suite  C^s  armées,  elle  ne  tardera  pas  un  insiant  à 
déclarer  son  opinion  en  faveur  des  demandes  péremp- 
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toîres  que  je  lai  adresse  au  nom  de  leurs  majestés 
l'empereur  et  le  roi  de  Pnis.e  ;  et  i^i^m^  en  cas  de 
relus  .,  attireront  imnianquaulemeut ,  sur  ce  royaume, 
naguère  florissant  ,  de  nouveaux  et  plus  terribles 
malheurs. 

Le  parti  que  la  nation  française  va  prendre  a 
la  suite  de  cette  déclaration,  ou  étendra  et  perpé- 
tuera les  funestes  effets  d'une  guerre  mafheureuse , 
en  "tant,  par  la  suppression  de  la  royauté  ,  le  moyen 
de  jrétabiir  et  d'entretenir  les  anciens  rapports  entre 
la  France  et  \^?>  souverains  de  l'Europe;  ou  pourra 
ouvrir  !a  voie  à  des  négociations  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix ,  de  l'ordre  et  delà  tranquillité,  que 
ceux  qui  se  qudifieQt  du  titre  de  dépositaires  de  la 
volonté  de  lanalion,  sontles  plus  intéressés  à  rendre 
aussi    promp  e    qu'il    est   nécessaire  à    ce  royaume. 

Au  quartier-général  de  Hans,  le  28  septembre 
1792.  Ainsi  n^né  ^  Charles  -  François  ,  Duc 
de  Brunswick-Lunebour^. 


Lettres-Patentes 

pour  nommer 


,  données  par  le  Récent  de  France, 
1er  un  Lieutenant-Général, 

Louis  -  Stanislas-  Xavmr  ,  fîls  de  France, 
oncle  du  roi  ,  et  régent  du  royaume,  à  notre  cher 
frère  ,  Charles  -  Pbdippe  de  France,  comte  d'Ar- 
tois.   Salut  : 

Le  dieu  de  nos  pères,  b  dieu  de  S.  Louis,  qui 
a  si  long-temps  protégé  la  monarchie  française     ne 
permettra  certainement  pas  qu'elle  soit  enrièrement 
détruite  par  les  mains    d'une    troupe   de   factieux 
aussi   exécrables  par  leur  impiété   et  leur  audace 
que  par  l'énormité  des  crimes  qu'ils  ont  commis. 

Le  ciel ,  et  c'est   notre  plus  grande   espérance 
Dous  a  sûrement  destines  pour  être  les  ministres  de 
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sa  justice,  pour  venger  le  sang  du  roî,  notre  frère, 
que  ces  monstres  ont  osé  répandre  avec  la  plus 
étonnante  férocité.  C'est  donc  pour  placer  notre 
neveu  et  souverain  sur  le  trône  de  sou  père,  pour 
le  réintégrer  et  le  maintenir  dans  la  possession  de 
tous  les  droits  et  prérogatives  de  sa  couronne,  que 
nous  vous  appelons,  vous,  Charles- Philippe  de 
France,  comte  d'Artois  ,  à  notre  aide  et  assistance. 

Le  premier  acte  de  la  régence  dont  nous  nous 
gommes  revérus  vous  prouve,  suivant  le  désir  de  notre 
cœur ,  l'entière  confitUice  que  nous  avons  en  vous. 

A  ces  causes ,  et  pour  les  honorables  fins  et  mo- 
tifs ,  nous  vous  avons  nommé  et  constitué ,  par  ces 
présentes,  lieutenant-général  des  troupes  de  France  ; 
vous  investissant  de  tous  les  pouvoirs  qu'un  régent 
de  France  peut  déléguer,  et  particulièrement  de 
celui  de  commander  en  notre  absence ,  et  en  notre 
présence ,  sous  notre  autorité  ^  les  années  du  roi. 
Bien  enten:'U  que  toi;s  les  otiiciers  de  sa  majesté  , 
militaires  ou  civils,  ainsi  que  tous  les  Français ,  su- 
jets du  roi ,  obéiront  aux  ordres  doniiés  par  vous  , 
au  nom  du  roi  ou  du  régent  de  France.  Et  c'est 
notre  plaisir  que  vous  assistiez  à  tous  les  couseils- 
d'état ,  de  justice  ou  d'administration  et  autres,  qu'il 
sera  jugé  nécessaire  d'établir,  et  que  voiis  les  pré- 
sidiez en  notre  absence.  Tous  lesquels  pouvoirs  con- 
tinueront pendant  toute  la  durée  de  notre  régence  , 
à  moins  qu'Us  ne  soient  restreints  on  anuuliés  par 
notre  autorité. 

En  vertu  de  ces  présentes  ,  toutes  lettres- patentes, 
délivrées  dans  la  forme  ordinaire,  et  adressées  aux 
cours  de  justice  du  royaume  ,  q':aud  cl  es  seront 
rétablies  dans  leurs  ressorts  respectifs,  y  seront  vé- 
rifiées ,  enregistrées,  publiées  et  exécutérs. 

Données  àHam  ,  en  Westphalie  ,  sous  notre  seing 
et  sceau  ordinaire ,  et  contre-signées  par  les  marc- 
chaux  de  Broglie  et  de  Gastriçs  ^  nos  ministres  d'état. 
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le  28  janvier  1793,  et  la  première  année  du  règne 
de  sa  majesté.  Signé ^  Louis-Stanislas-Xavier. 
Contre-signe  par  ordre  du  régent  de  France.  Signé  , 
le  maréchal  de  Broglie  ,  le  maréchal  de  Gastries. 

N°.  3- 

Lettre  5  écrite  par  Monseigneur  le  Comte  d'* Artois^ 
à  M.  le  Maréchal  de  Broglie. 

De  Haoi,  le    11  janvier    1794. 

Moy  cœur  est  si  vivement  et  si  profondément 
^Recté  y  mon  cher  maréchal  ,  par  l'étJt  afFrtux  où 
sont  réduits  mes  dignes  compagnons  de  fidélité  et 
de  malheur  ^  et  j'éprouve  tant  de  retard  pour  ob- 
tenir les  secours  que  le  régent  n'a  pas  cessé  un 
instant  de  solliciter ,  que  je  n'hésite  pas  à  remettre 
entre  vos  mains  la  dernière  ressource  que  je  tiens 
de  la  générosité  de  l'impératrice  de  Russie.  —  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  l'emploi  que 
vous  devez  faire  des  fonds  que  vous  vous  procurerez 
par  la  vente  des  médailles  et  des  diamans^  non- 
seulement  je  m'en  rapporte  à  votre  sagesse  ,  mais 
vous  savez  que  les  plus  malheureux  et  \iis  plussouf- 
frans  sont ,  en  ce  moment  pénible  ,  les  plus  chers  à 
mon  cœur.  —  Je  vous  ai  déjà  parlé ,  mon  cher  ma- 
réchal, de  l'extrême  embarras  où  je  me  trou  vois 
personnellement  ;  mais  je  ne  me  comp'erai  jamais 
pour  rien  ,  lorsqu'il  s'agira  de  satisfaire  les  plus 
pressans  besoins  de  mon  cœur.  En  conséquence,  je 
charge  M.  Duverne  de  vous  remettre "3oo  louis 
pour  subvenir  aux  premiers  frais,  et  pour  vous 
donner  le  temps  de  vendre  au  meilleur  compte  pos- 
sible ,  les  médailles  et  le  diamant.  —  J'ai  la  cer- 
titude que  j'honore  les  cions  de  l'impératrice  ,  en 
les  employant  à  un  usage  aussi  sacré  ;  mais  je  Vous 
assure,  mon  cher  wiâréchal,  que  mon  intentiça  fur- 
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melle  est  que  ce  foible  secours  ne  soit  compté  pour 
rien ,  ni  pour  les  fonds  qui  sont  déduits  à  la  caisse 
de  Dusseldorfï,  ni  pour  les  justes  demandes  que 
vous  aviez  formées  au  moment  où  nous  espérions 
que  l'emprunt  de  Hollande  auroit  du  succès.  — > 
Enfin  5  si  je  ne  parvenois  pas  encore  à  obtenir  les 
secours  que  je  sollicite  avec  le  plus  d'ardeur  que 
jamais;  et  si  je  me  trouvois alors  dénué  de  tous  les 
moyens  personnels  pour  me  porter  où  le  service  du 
roi  l'exigeroit ,  je  conserverois  une  ressource  pré- 
cieuse dans  le  cœur  des  gentilshommes  français  : 
avec  un  tel  appui ,  le  chemin  de  l'honneur  sera 
toujours  ouvert  pour  moi.  —  Ne  tardez  pas  un 
instant ,  mon  cher  maréchal ,  pour  employer  cette 
foible  ressource  ;  je  serai  trop  récompensé  si  elle 
peut  soulager  une  partie  des  excellens  Français , 
auxquels  toute  mon  existence  est  consacrée. 

Recevez ,  mon  cher  maréchal  ,  l'assurance  de 
tous  mes  sentimens  de  confiance  ,  d'estime  et  d'a- 
mitié. Signé ^  Charles-Philippe. 

P.  S.  Mes  enfans  possédoient  une  épée  qui  étoit 
un  don  de  mon  malheureux  frère  ;  ils  vous  l'en- 
voient ,  mou  cher  maréchal  ,  pour  l'employer  au 
même  usage.  Ils  vous  prient  de  leur  donner  en 
échange  une  des  vôlres,  pour  les  conduire  plus 
sûrement  dans  la  route  de  l'honneur,  que  vous  avez 
si  fidellement  et  si  glorieusement  suivie. 

Réponse  de  M.  le  Maréchal  de  Broglîe ,  à  la  lettre 
de  Monseigneur  le   Comte  d* Artois, 

DasseldorfiT,   i8  janvier  1794. 
Monseigneur, 

Les  émigrés  français ,  rassemblés  dans  le  canton>- 
nement  de  Dusseldorff ,  ont  voulu  que  je  leur  ser- 
visse 
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V.sse  <]'i„t.rprète   auprès   de  voire  altesse  rovale 
pour    u.  rendre  les  scn.fniens  don.  ils  o,     é-    àff  c- 

es      lorsqne  je    jenr  "ai   donné   connoissance  de    I 
Je.tre  q.e  vous   n.'.v.z  ,  monsefgn  „r,  fin'  l'on 
neur  de  ^'écrire     le   „  de  ce  ^6.s,  d'ans      '    eH; 
L,  sens,  nhte  et    a    noble.se  de  vo.re  ame,  se  pé  ! 
gnent  d'une  manière  si  loncliaDte.  ^ 

Cette  lellre  a  porté,  dans  tous  les  cœurs,  l'affen- 
anssemen,  de  racl,..,ira,ion  e,  de  l'an.o.r  r  1 W 
re.  que  vous  da.gnez  prendre  à  la  sunatio^  fâchelse 

u  s  mam        "  ''  '^f  "  ^""""'^^  '  -  ---donciss     t 
v<-,npr,  '''■'^'■•  — -Lc'ir  premier  et  unique  mou- 

'oTl^i  'd'"  "''P'"'""'  '"^'■'«^  1"*^  ^'°"^  voulez  qu'.I 
=0  tfaïf  du  présent  que  vous  avez  reçu  de  l'iu.pé- 
ra  ace  de  Rus.e,  a  été  de  demander  ou'il  eur 
fut  perm,s  d'envojer  quelques-uns  de  leurs  Jem- 
nes,  le  repor.er  à  votre  altesse  royale  ,  et  Ù^Z. 
>er,  avec    a  plus  vive  instance,  de  c'o.  erver  un 

„:  .  y.  '',''  "  ■*'  Pii  Mimer  ce  sentiment  si  iuste 
et  SI  d,çne  de  répondre  i  celui  de  votre  a^^^e^se 
quen  faisant  connoître  à  ces  généreux  «e.td  hora' 
n^es,  que  ce  seroit  lui  déplaire  que  de"nè  pa  ™" 
epter  les  secours  qu'elle  daignok  leur  orfr"^  Z 
ks  assurai    que   cette  superLe  collecl.on   ne    ,I,oTt 

temps  plus  heureux. 

éloiln'^-"P''"°"''  '"°.'«^'S"^"'-,  qu'ils  ne  sont  pas 
éloignes;  mais,  quoiqu'il  arrive  nui-r,,,»^ 
.rouvo...  en  vous  lel  senlmeus  que  ie^g"  dH^n" 
marqua  toujours  pour  sa  nobLe ,  foïre  aW 
royale  éprouvera,  de  sa  part,  la  mê.ne  fidéli  e  ^t 
le  même  dévouement;  et  si  elle  ne  peut  plus  vou 
offrir  es  ressources  d.  ses  hi.ns  et  L  ,/  ■  ,2"^ 
tlie  prodiguera  son  sang  et  si  vie  -t  m^>f-  ' 
Wiheur.sa,!oireàpVir,s',/L'£,:,T';::;::- 

Pp 


594  Journal 

yeux  et  avec  vous.  —  Mais  la  justice  de  la  cause 
que  vous  défendez  avec  tant  de  fermeté  et  de  cons- 
tance ,  doit  faire  concevoir  l'heureuse  espérance 
que  la  vertu  triomphera  enfin  du  crime,  et  que 
l'ordre  étant  rétabli ,  vous  jouirez  du  irait  de  vos 
travaux.  —  Ce  sont  les  vœux  que  les  émigrés  de 
cet  arrondissement ,  et  certainement  ceux  de  tous  les 
autres,  forment  pour  votre  altesse  royale,  et  pour 
les  princes  ses  fils  ,  qui  se  montrent  si  dignes  de 
vous,  monseigneur,  parle  sacrifice  qu'ils  font  d'uni* 
épée  ,  à  laquelle  la  main  dont  ils  l'ont  reçue  ,  donne 
une  valeur  inappréciable. 

Ils  me  font  trop  erhonneur  de  vouloir  en  recevoir 
«ne  de  moi;  j'obéis  à  leurs  ordres,  en  chargeant  le 
prince  de  Revel  de  leur  présenter  la  mienne. 
Elle  ne  peut  avoir  de  piix  que  par  le  cri  de  vive 
h  roi  ,  gravé  sur  la  lame ,  et  qui  l'est  bien  plus 
profond éu;ent  dans  mon  cœur. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.   Signe ^  De  Broglie. 

K°.  5. 

Autre    lettre   de  M.  le   maréchal  de   Broglie  ,    à 
Monseigneur  le  Duc  (T AngouUtne. 

Diisseldorir,   i8  janvier,   1794. 
Monseigneur, 

Je  sens  tout  le  prix  de  la  marque  si  flatteuse, 
d'estime  qu'il  vous  plaît  de  me  donner,  et  j'ose 
vous  supplier  d'agréer  les  témoignages  de  la  vive 
reconuoissance  que  je  ressens ,  d'une  fiiv^eur  aussi 
distinguée.  L'épée  que  monseigneur  le  duc  d'Angou- 
léme  exige  que  je  lui  oft're ,  et  que  mon  fils  aura 
l'honneur  de  lui  présenter,  seroit  devenue  bientôt 
inutile  dans  mes  mains.  Elle  sera,  monseigneur, 
dans  les  vôires  ,  terrible  aux  ennemis  de  dieu  et 
du  roi,  et  contribuera  au  rétablissement  des  autels 
et  du  trône.  L'espoir  que  je  conçois  ne  sera  pas  vain; 
car ,  quel  succès  ne  doit-on  pas  attendre  lorsque , 
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pour  une  si  juste  cause  y  monseunieur  le  comte  d'Ar- 
tois combattra  ,  ayant  à  ses  côlés  ses  illustres  eufàns  ? 
Daignez  alors,  monseigneLa" ,  pt-rmeltre  au  prince 
dd  Kev'el  df  vous  suivre  dans  la  carrière  del'hciiueur, 
de  partager  vos  périls  et  d'être  témoin  de  votre  gloire. 

ÎS-.  6. 

Réponse  de  Nosseigneurs  les  Evégues  de  Bayeux . 
de  Dol ,  de  Treguier  ,  réfugiés  à  Jersey  ^  à 
Milord  Bekare  j  commandant  en  cJuf  dans  la- 
dite île. 

Le  clergé  français  actuellement  résident  à  Jersey , 
est  011  ne  peut  pliis  sensible  à  l'attention  de  M.  le 
commandant  en  chef,  c'est  une  preuve  et  une  suite 
de  cette  bienveillance  singulière  dont  il  l'honore^ 
ainsi  que  son  prédécesseur,  et  dont  il  sent  tout  le. 
prix;  mais  il  en  atLeud  une  nouvelle  marque  ,  dans 
Laposition  où  il  se  trouve  ;  c'est  de  vouloir  bien  peser 
dans  sa  justice  et  sa  sagesse  les  raisons  qui  l'empêchent 
de  se  porter  à  ce  qu'on  paroît  exiger  de  Iwi:  raisons, 
d'^autorité ,  raisons  de  convenance.  Le  clergé  n'en 
fera  point  valoir  d'autres  auprès  de  M.  le  comman- 
dant, et  il  se  flatte  qu'elles  feront  d'autant  plus  d'im- 
pression sur  son  esprit  ,  que  personne  ne  connoît 
mieux  que  lui ,  et  le  respect  qu'on  doit  à  l'autorité 
des  lois  ,   et  les  égards  que  mérie  la  convenance. 

liaisons  d'autorité. 

C'est  une  loi  de  discipline  générale  dans  l'église  , 
et  sur  ce  point,  comme  tn  matière  de  dogme,  nous 
la  croyons  assistée  de  l'esprit  saint,  que  le  clergé  sé- 
culier ni  régulier  ne  peut  prend:e  parti  dans  la  mi- 
lice. C'est  la  disposition  du  septièjr.e  canon  du  concile 
de  Calcédoine,  en  401,  et  ce  concile  est  du  noîubre 
de  ceux  que  nous  regardons  comme  œcuménique. 
S'il  j  avoit  une  circonstance  où  l'on  pût  s'écarter  de 
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cette  loi  générale ,  ce  seroit  sans  contredit  celle  oii 
M.  le  coirimandciiir  représente  l'î'e  de  Jersey  ,  et 
pour  les  motils  qii'i!  expose  avec  un  intérêt  si  vif  et  si 
touchant  ;  mais  cette  circonstance,  toute  fâcheuse 
qu'elle  est ,  n'est  pas  encore  si  pressante  cpje  celle  où 
se  trouve  une  viiie assiégée  :  et  dans  cette  supposition, 
l'église  est  si  jalouse  de  la  sainteté  des  fondions  de 
ses  ministres  ,  elle  a  tant  d'horreur  de  l'effusion  du 
sang  humain ,  qu'elle  ne  leur  permet  pas  de  com- 
battre. C'est  un  sîatLit  porté  àans  le  concile  de  Se  vile 
en  Espagne  ,  en  529  ,  sta  ;n  adopté  et  renouvelé 
mot  à  mot  dans  le  troisième  concile  général  de  La - 
tran  ,  sous  Innocent  ïil  ;  et  si  quelqu'un  avoit  la  te- 
rne riié  de  lu  faire  ,  le  même  concile  ordonne  qu'il 
soit  privé  pendant  deux  ans  de  son  oflice  et  de  la 
connnunion  ,  et  qu'en  le  rétablissant  dans  l'un  et  (îans 
l'autre,  il  ne  soit  jamais  promu  iii  élevé  à  des  places 
supérieures. 

Le  clergé  doit  donc  regarder  le  port  d'armes 
comme  lui  étant  absolument  défendu  et  interdit,  sous 
quelque  préiexle  que  ce  soit.  C'est  la  conséquence  que 
tire  im  concile  de  Londres,  en  1268,  canon  qua- 
trième. Le  même  concile  ne  lui  laisse  d'autres  armes 
que  la  prière  et  les  larmes  ;  et  cette  armure  spirituelle 
dont  parle  Saint  Paul  ,  a  l'espérance  du  salut  pour 
casque,  l'amour  de  la  justice  ])Our  cuirasse  ,  la  pa- 
role de  Dieu  pour  ghiive,  la  foi  pour  bouclier,  et 
des  pieds  toujours  prêts  à  marcher  pour  porter  par- 
tout l'Evangile  de  paix. 

Mdis  s'il  s'cigissoit  de  sa  propre  conservation ,  ne 
pourroit-on  point  au  moins  alors  repousser  la  force 
par  la  force  ?  Le  concile  de  Trente  a  encore  prévu  ces 
cas,  session  14,  chapitre  7  ,  dt:  reformations^  et 
dans  ce  cas  même  ,  il  veut  que  le  clerc  qui  a  commis 
l'homicide  à  son  corps  défendant,  se  regarde  et  se 
comporte  comme  irrégulier  ,  parce  qu'il  est  difficile 
Ue  ne  pas  excéder  les  bornes  d'une  juste  défense  ,  et 
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îl ordonne  que  la  cause  sera  commise  à  l'ordinaire  du 
iieu  ,  afin  que  d'après  avoir  tout  examiné  mûrement , 
îl  lui  accorde  la  dispense.  En  France ,  nous  croyons 
qu'il  seroit  plus  sûr  de  s'adresser  au  souverain  pontife. 
On  convient  que  Clément  V  a  modéré  en  quelques 
points  la  rigueur  de  l'ancien  droit  sur  l'homicide  5 
mais  dans  tous  ces  adoucissemens ,  il  n^en  est  aucun 
qui  déroge ,  par  rapport  aux  ecclésiastiques  ,  aux  lois 
qu'on  vient  de  citer  ,  et  elles  subsistent  dans  toute 
leur  force. 

liaisons  de  convenance. 

Quand  il  seroit  permis  aux  ecclésiastiques , 
dans  la  circonstance  ,  de  prendre  les  armes  ,  tout  ce 
qui  est  permis ,  n'est  pns  toujours  expédient.  C'est  une 
maxime  de  Saint-Paul,  aussi  sage  qu'équitable  :  eila 
raison    même  y   souscrit. 

Il  est  inoui  jusqu'à  présent  ,  que  le  clergé  en  corps 
se  soit  jamais  armé  pour  la  défense  commune.  On 
vient  de  voir  en  Flandres  plusieurs  villes  assiégées 
par  les  patriotes  ,  et  nous  n'appercevons  point  que 
les  ecclésiastiques  qui  s'y  trouvoient  enfermés  en 
grand  nombre,  aient  pris  les  armes  5  qu'on  les  y 
ait  même  invités.  Conviendroit-ii  à  ceux  qui  sont  à 
Jersev  d'en  donner  et  d'en  oltrir  le  premier  exemple? 
Ou  a  vu  en  France  plusieurs  jureurs  et  des  intrus, 
après  avoir  quitté  les  livrées  de  Jésus-Christ ,  se 
revêtir  de  l'habit  national,  se  mettre  à  la  tête  des 
compagnies,  les  former  au  m.aniement  des  armes  , 
voler  aux  frontières  ,  et  par-là  ,  mettre  le  comble 
à  leurs  scandales  ,  déjà  trop  muliipliés,  Ouel'  re- 
proche n'aurions-nous  pas  à  leur  faire  !  et  quoique 
la  cause  soit  bien  ditîérente,  notre  conduite  ne  leur 

servi roit-elle  pas  d'excuse? 

i- 

Le  clergé  connoît  et  a  éprouvé  toute  îa  fmeur  , 
et  tout  l'acharnement  de  ses  compatriotes  j  mais  eu 
lui  iTiettant  les  armes  à  la  main  contre  eux .  seroii-ce^ 
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le  moyen  de  les  adoucir,  et  de  leur  îiispîrer  pour  lut 
des  sentimens  ,  je  ne  dirai  pas  plus  chrétiens,  puis- 
qu'ils font  profession  de  ne  l'être  plus,  mais  moins 
féroces  et  plus  humains  ?  Leur  haine  contre  le  clergé 
en  est  venue  au  point  que  ,  pour  nous  reijdre  plus 
odieux  dans  l'esprit  des  peuples  ,  ils  ont  eu  Tim- 
pudence  d'avancer  et  de  répandre  que  plusieurs 
ecclésiastiques ,  à  qui  cette  île  a  offert  un  asyle , 
s'étoitut  rendus  à  l'armée  de  la  Vendée,  et  por- 
toient  les  armes  contre  eux.  Notre  armement  dans 
la  circonstance,  seroit-il  hjen  propre  à  détruire  et 
à  confondre  la  calomnie  ,  ou  plutôt  ne  serviroit- 
il  pas  à  l'accréditer  ? 

Si  la  persécution  contre  nous ,  ne  doit  cesser  que 
par  la  fatale  guillotine  et  de  la  main  du  bourreau  , 
nous  avons  sous  les  yei;x  de  grands  exemples  dans 
toutes  les  classes  du  clergé  5  et  après  tous  les  sacrifices 
que  nous  avons  faits  à  notre  foi,  s'il  ne  faut  plus  que 
celui  de  notre  vie  ,  nous  espérons  de  la  bonté  de  Dieu 
qu'il  nous  fera  la  grâce  de  le  faire. 

Il  x^y  a  que  des  raisons  aussi  fortes  et  aussi  pres- 
santes, qui  puissent  nous  empêcher  de  nous  rendre  au 
désir  de  M.  le  commandant;  et  il  peut  compter  d'ail- 
Ifurs,  en  cas  de  besoin,  sur  toutes  les  fonctions  de 
zèle  et  de  charité  qui  pourront  dépendre  de  nous ,  et 
qui  n'auront  rien  d'opposé  aux  règles  de  l'église  tt  à 
l'esprit  de  douceur,  qui  esl;  proprement  celui  de  noire 
saint  éîat;  comme  Je  porter  des  vivres ,  soigner  les 
malades  et  les  blessés.  On  peut  se  distinguer  en  plus 
d'une  manière  :  s'il  nous  est  défendu  de  mourir  les 
armes  à  la  mam  ,  il  nous  est  trés-permis ,  et  nous 
nous  ferons  gloire  démontrer,  que  iioussavons  mou- 
rir victimes  du  zèle  et  de  la  charité.  A  Jersey  , 
le  icr.  mai  1794.  Signé  par  les  évêques  de  Bayeux^ 
de  Dol  et  de  Trcguicr. 
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N'^.  7. 

De     par     le     Roi. 

Les  Généraux  et  Chefs  de  V Armée    Catholique  et 
Royale  de  Bretagne.^  aux  Français. 

Les  circonstances  terribles  qui  agitent  depiiislong- 
tems  notre  malheureuse  patrie  ,  ne  permettent  plus  à 
personne  de  demeurer  incertain  et  flottant  entre  deux 
])artis  ,  d'hésiter  entre  la  scélératesse  et  la  vertu. — 
Les  prestiges  qui  pouvoient  faire  croire  à  quelques 
hommes  trompés,  qu'il  étoit  possible  d'arriver  au 
Lonheur  par  le  crime,  et  à  la  prospérité  publique 
à  travers  les  débris  lumans  du  sang  de  leurs  frères, 
sont  dissipés.  Les  scélérats  qui,  sous  une  appa- 
rence de  rélbrmation,  et  sous  le  prétexte  spécieux 
de  soulager  les  peuples,  sont  parvenus  à  usurper 
les  pouvoirs  du  gouveri^ement ,  forts  aujourd'hui  de 
la  terreur  que  leur  despotisme  inspire ,  ont  enfîa 
levé  le  masque;  ils  n'ont  plus  besoin  de  dissimuler 
leurs  perfides  intentions. 

Le  meilleur  des  rois  lâchement  assassiné  ;  son 
auguste  compagne  et  sa  sœur  ,  à  qui  ils  n'avoieni; 
à  reprocher  que  des  vertus ,  traînées  à  Téchafaud  ; 
ses  frères  exilés  et  proscrits  ;  sa  famille  entière  abreu- 
vée de  douleur  et  d'humiliation;  son  fils ,  l'héritier 
du  sceptre  des  Français,  livré  entre  les  mains  d'un 
artisan  grossier,  plus  méprisable  par  ses  mœurs, 
qu'il  n'est  inepte  par  sa  profession.  Des  millions 
de  Français  égorgés,  toutes  les  villes  du  royaume 
transformées  en  autant  de  vastes  prisons ,  qui  en- 
gloutissent chaque  jour  des  vieillards ,  des  femmes 
et  des  enfâiis  ,  qu'un  air  mal  sain  et  luie  nourriture 
empoisoiuiée ,  disputent  au  fer  des  bourreaux  ;  den 
marisenlevés  àleursfemm3s;  les  enfians  arrachés  des 
bras  de  leurs  parens;  les  propriétés  envahies;  toutes  les 
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Icix  protectrices  déchirées  et  foulées  aux  pîecls; 
Jes  autels  détruits  j  les  églises  dépouillées  et  profa- 
nées ;  les  ministres  de  la  religioa  massacrés  ;  une 
Saiut-Banîiélemi  perpétuelle  qui  s'exécute  froide- 
xnenl  et  s^ns  opposition  5  la  France  devenue  une 
immense  cimetière ,  où  chacun  contemple  avec 
efiroi  la  place  qui  l'attend  ;  une  morne  stupeur  res- 
serrant tous  les  esprits  et  comj3rimant  tous  les  cœurs: 
voilà  ie  loihle  apperçu  de  l'horrible  situation  d'uu 
royaume  qui  étoit  encore  ,  il  y  a  cinq  ans ,  le  plus 
puissant  et  le  plus  florissant  de  l'Europe.  —  C'est 
donc  ainsi  que,  sous  les  noms  profanés  de  liberté , 
de  justice  et  de  vertu  ^  on  est  parvenu  à  réduire 
un  peuple  généreux ,  mais  trop  crédule  ,  sons  le 
joug  le  plus  révoltant ,  et  au  plus  sanglant  des  es- 
clavages. —  Mais  le  moment  de  secouer  vos  fers 
est  arrivé  :  Français  !  osez  vouloir  être  libres ,  et 
vous  le  serez.  N'est-ce  pas  avec  votre  propre  puis- 
sance qti'i's  vous  ont  opprimés  ?  Ressaisissez  vos 
droits  qu'ils  ont  méconnus,  vos  pouvoirs  dont  ils 
ont  si  indignement  abusé  5  relevez  vos  autels,  rap- 
pelez vos  pasteurs  ,  serrez-vous  autour  du  trône 
sur  lequel  vous  aurez  replacé  le  jeune  prince  que 
la  providence  étemelle  a  destiné  à  régner  sur  vous; 
que  vos  églises,  trop  long-temps  désertes,  se  rem- 
plissent; que  les  vœux  des  fidèles  réunis  invoquent 
la  protection  du  ciel  sur  une  si  sainte  entreprise; 
alors  la  vengeance  divine  qui  a  dû  punir  l'in.sou- 
ciance  a\'ec  laquelle  vous  avez  été  spectateurs  tran- 
quilles des  forlaits  inouis ,  dont  une  longue  indiffé- 
rence vous  rendrait  les  complices  ,  s'éiendrasur  vos 
jàciies  ennemis  ;  alors  le  Dieu  qui  veille  sur  cet 
empire  ,  secondera  vos  desseins  ,  et  vous  verrez  re- 
luire encore  sur  vos  familles  désolées,  les  jours  de 
votre  antique  gloire  et  de  votre  première  prospérité. 
Lus  généraux  et  chefs  de  l'armée,  etc.  tant  en 
leurs  noms,  qu'aux  noms  des  fidèles  sujets  du  roi. 
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qui  les  ont  honorés  de  leur  confiance ,  déclarent  : 
Art.  1er.  Qu'ils  sont  armés  pour  le  réraLlIsse- 
ment  de  la  religion  catholique  ,  apostolique  et  ro- 
maine ;  pour  le  maintien  de  la  monar.^hie,  pour  la 
libération  .t  le  soulagement  des  peuples;  pour  le 
retour  de  la  paix,  de  Tordre  et  de  la  tvyriqui'lité 
publique;  qu'ils  ne  poseront  les  armes,  qu'ap^rs 
avoir  réduit  les  factieux  ,  zt  puai  les  rebelUs y  qu'an 
retour  sincèrt:  n'aura  pas  fait  rentrer  dans  îe  devoir. 

II.  Ils  font  un  appel  général  et  solem^cl  à  *0'  s 
les  Français,  et  particulièrement  à  tous  BreLons  eC 
habitans  des  provinces  voisines,  afin  qu'ils  ài.nt  à 
se  réunir  sous  les  drapeaux  de  la  religion  ;  r  la 
roi  ,  à  peine  d'être  réputés  rebelles  ,  et  traités 
comme  tels. 

III.  Seront  aussi  réputés  rebelles  et  traités  comme 
tels,  i^.  Le  petit  nombre  de  nobles,  qui  ,  oubliant 
ce  qu'ils  sont,  ne  rougiroient  pas  de  sacrifier  à  un 

vil  intérêi,  à  la  conservation  de  quelques  propriétés,  v 

ou  à  leur  sûreté  personnelle ,  les  devoirs  que  la 
religion,  l'honneur  et  leur  naissance  leur  imposent; 
2^.  Tous  ceux  qui,  flottant  entre  deux  pards,  ose- 
roieut  espérer  de  pouvoir  garder  une  infâme  neu- 
tralité ,  ou  qui ,  par  leurs  propos  pusillanimes  , 
tendroient  à  détourner  ks  fidèles  sujets  du  roi  de 
rejoindre  l'armée  ;  3^.  Ceux  qui  ,  exerçant  des 
fonctions  à  eux  confiées  par  les  usurpateurs,  refii- 
seroient  dVn  cesser  l'exercice  à  la  première  som- 
mation qui  leur  en  seroit  faite,  ou  les  reprendroient 
après  les  avoir  quittées;  4'^.  Ceux  qui  auroient  la 
lâcheté  de  se  refuser  à  celles  qui  leur  seront  confiées 
au  nom  dii  roi  ;  5**.  Tous  ceux  des  sujets  du  roi  , 
en  éiat  de  porter  les  ai*mes,  qui  ne  marcheront  pas 
au  preniitr  ordre  qui  leur  sera  intimé  p:!r  les  oiil- 
ciers ,  chargés  des  commissions  des  généraux  et 
ciiefs  de  l'armée  caiholiciue  et  royale  ;  6^.  Ceux 
qui  ne  prêteront  pas  les  secours  de  tous  genres  qui 
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seront  en  leur  pouvoir,  lorsqu'ils  en  seront  requis; 
7°.  Ceux  qui  continueront  de  porfer  les  couleurs 
nationales,  qui  seront  convaincus  d'avoir  prêté  leuu 
ministère  pour  replanter  les  arbres  ,  signes  de  la 
rébellion  ,  ou  pour  enlever  les  couleurs  royales 
des  lieux  où  elles  auront  été  placées  ;  8^.  Toute 
ville ,  bourg  ou  village ,  dont  les  habitans  ,  à  rap- 
proche de  l'armée  ,  qiiitteroient  leurs  foyers  ,  cache- 
roient  leurs  vivres  ,  ou  marcheroient  contr'elle  , 
sans  considéra-ion  des  principes  qu'ils  auroient  pro- 
fessés, des  services  qu'ils  auroient  rendus,  ou  même 
de  la  violence  qu'on  auroit  employée  pour  les  y 
contraindre  ;  90.  Toute  personne  convaincue  d'avoir 
exercé  dçs  dénonciaiions,  des  mauvais  Iraitemens, 
ou  des  voies  de  lait  envers  les  fidèles  sujets  du  roi. 
ly.  La  peme  de  la  rebeUion  est  la  peine  de 
mort;  et  de  conyîscation,  au  profit  du  roi,  de 
toutes  les  propriétés  mobiliaires  et  immobiliaires. 

V.  Tous  ceux  qui  désirent  de  secouer  le  jou^ 
de  la  tyrannie  ,  et  qui  auront  If  courage  de  le  ma- 
nifester, trouveront,  auprès  de  l'armée  catholique 
et  royale,  sûreté  ,  amitié  et  protection. 

VI.  Toute  personne  qui,  n'étant  pas  en  état  de 
porter  les  armes,  en  aura  une  ou  plusieurs  en  sa 
possession,  sera  tenue  de  les  remettre,  ainsi  que 
les  munitions  de  tout  genre  qu'elle  pourroit  avoir, 
es  mains  des  ofïiciers-commissaires ,  ci-dessus  dé- 
nommés, lesquels  délivreront  des  bons,  de  la  valeur 
convenue  à  l'amiable^  signés  d'eux,  qui  seront  ac- 
quittés dans  le  plus  court  délai. 

VII.  Lesdits  commissaires  sont  autorisés  à  ouvrir 
des  emprunts  pour  l'armement  ,  équipement  et 
subsistance  des  hommes  qui  se  réuniront  à  eux.  — 
Tous  les  fidèles  sujets  du  roi  sont  invités  à  con- 
tribuer ,  suiv^ant  leurs  moyens  ,  pour  remplir  c^s 
emprunts.  Il  leur  sera  pareillement  délivré  desbori;:_, 
qui  seront  acquittés  incessamment  ayec  l'intérêt,  s'iîs 
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^  VIII.  Tous  les  receveurs  et  payeurs  des  soi- 
disant  municipalités  ,  districts,  départemens  ,  et 
autres  détenteurs  des  deniers  publics,  sous  quelque 
dénomination  qu'ils  soient,  sont  tenus  de  continuer 
leurs  ^  fonctions  ,  jusqu'à  nouvel  ordre.  —  Il  leur 
est  défendu ,  à  peine  de  rébellion ,  de  se  dessaisir 
des  sommes  qui  sont  entre  leurs  mains,  et  de  les 
verser  en  d'autres  qu'en  celles  des  trésoriers  ou 
commissaires  de  l'armée,  duement  autorisés,  lesquels 
leur  donneront  des  récépissés,  qui  leur  seront  passés 
en  compte. 

Fait  et  arrêté  au  conseil,  le  26  juillet  1794, 
Tan  2  du  règne  de  Louis  XVII.  Signé,  le  comte 
Joseph  de  Puisaye  ,  général  en  chef,  et  quarante- 
trois  autres  généraux  et  officiers. 
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Loix  Politiques  et  Civiles  qui  ont  régi 
la  Vendée  et  autres  Pays  insurgés , 
extraites  dhin  Registre  trouvé  dans  les 
Papiers  de  Charette. 

VjE  n'est  point  ici  le  code  politique  et  civil 
des  pajs  insingés  ,  mais  seulemeot  l'esprit 
des  loix  qui  les  ont  régis  durant  l'insurrec- 
tion. Il  seroit  trop  long,  en  effet,  et  peut- 
être  fort  ennuyeux,  de  tracer  en  entier  le 
plan  d'un  gouvernement  despotiqnement  mi- 
litaire, et  de  faire  connoître  toutes  ces  loix 
de  circonstance,  qu'aucun  législateur  ne  ponr- 
roit  prévoir  en  organisant  un  gouvernement 
aussi  irrégulier.  Les  traits  épars  que  f  on  ras- 
sembie  dans  une  courte  aualjse,  suffiront  au 
lecteur  ,  pour  lui  .faire  saisir  parfaitement 
l'esprit  de  ces  oidonnances  draconiennes. 

Ces  loix  plaçoient  rautorité  suprême  dans 
le  roi,  le  régent  du  royaume  et  leur  conseil; 
mais  ç\\t  étoit  défait  dans  \qs  généraux  de 
chaque  armée  et  leur  conseil  militaire  et  royal. 
Cetre  autorité  se  distribuoit  ensuite  à  des 
OLnciers  militaires  et  civils  ,  et  k  des  conseils 
d'administration. 

Le  conseil  militaire  étoit  composé  du 
général,  de*  tous  les  chefs  de  division,  du 
major  général  et  du  commandant  général 
de  cavalerie.  Chaque  armée  avoit  un  com- 
missaire général^  et  chaque  division  un 
inspecteur  nommé  par  le  conseil  général 
de  Vannée.  Ils  ne  pouvoient  être  destitués 
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que  par  lui ,  et  pour  cause  d'inc npacifé  ou 
d'infidélité  prouvée.  Ils  n'avoient  point  voix 
délibérative  dans  les  séances,  et  ne  pou- 
voienl  s'assembler  sans  le  consentement  du 
conseil  militaire^  ni  former  un  corps  dé- 
libérant sans  sa  particip  ition. 

Le  commissaire  général  étoit  chargé  de 
faire  imprimer  ou  transcrire  les  arrêtés  ou 
ordonnances  du  conseil  militaire ,  de  les 
certifier  conformes  aux  originaux ,  de  les 
adresser  aux  inspecteurs  divisionnaires  ,  de 
les  interpréter  en  cas  de  besoin,  et  d'eu 
surveiller  Pexéciition.  Il  étoit  obligé  d'en- 
tretenir une  correspondance  suivie  avec  le 
conseil  militaire  ;  de  l  instruire  des  abus  et 
contraventions  qui  parvenoient  à  sa  con- 
noissance  ;  de  surveiller  les  inspecteurs  qui 
lui  étoient  subordonnés  ;  de  coter  et  para- 
pher les  registre»  de  naissances  ,  baptêmes , 
mariages  et  sépultures,  et  de  rendre  la  justice 
en  matière   purement  civile. 

Les  inspecteurs  divisionnaires  surveil- 
loient  la  conduite  des  commissaires  particu- 
liers des  différentes  paroisses  qui  leur  étoient 
subordonnés,  et  leur  faisoient  passer  le$ 
arrêtés  du  conseil  militaire ,  veilloient  à 
leur  exécution  ,  et  à  la  conservation  des 
titres,  chartes,  dépôts,  magasins  et  autres 
établissemens  d'utilité  publicjue;  facilitoient 
l'exécution  des  ordres  des  chefs  et  les  mojens 
d'approvisionnement  ;  entretenoient  une  cor- 
respondance suivie  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l'administration  ,  tant  avec  le  conseil 
de  guerre,  qu'avec  le  commissaire  général 
et  les  comiiiissaires  patticuiicrs;  jugeoieut 
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par  appel  des  sentences  et  jugemens  rendus 
pour  faits  de  police  par  ]es  commissaires 
de  paroisse  ;  côtoient  et  paraphoient  les  re- 
gistres servant  aux  administrations  pa- 
roissiales ,  et  les  vérifioient  dans  le  cours 
de  leurs  visites  ;  surveilloient  enfin  Tad- 
iTiinistration  des  biens  nationaux,  et  autres 
abandonnés  par  les  propriétaires,  (i) 

Administration  de  la  Justice, 

Le  conseil  militaire  avoit  seul  le  droit 
de  vie  et  de  mort;  à  lui  seul  appartenoit 
de  prononcer  des  peines  afiîictives  ;  il  faisoit 
provisoirement  Toflice  d'une  justice  pré  vô  taie. 

Le  commissaire  général  prononçoifc  sur 
toutes  les  contestations  qui  s'élevoient  entre 
particuliers  pour  cause  d'héritages ,  succes- 
sions,  partages  de  biens  ,  paicmens  de  dîmes, 
rentes  ou  feimages  ,  demandes  en  réparations 
de  donnnages ,  et  autres  affaires  purement 
civiles.  Cette  jurisdiclion  ne  lui  fut  accordée 
que  jusqu'à  l'organisation  de  Tordre  judi- 
ciaire (2).  Uétoit  tenu  d'appeler,  pour  rendre 

(  I  )  Ils  étoient  autorises ,  ainsi  que  les  conseils 
d'adniiuistrations  à  requérir  tous  les  hommes  non-ar- 
més ainsi  que  les  femmes  ,  d'aider ,  chacun  à  leur 
tour ,  à  l'aire  les  récoltes  de  ces  Liens  ,  sans  autre  sa- 
laire que  la  nourriture.  Ceux  qui  s'^  relusoieut  étoient 
sévèrement  punis. 

(2)  Cette  organisation  fut  taiie  quelque  temps  après 
pai-  Charctte  et  son  conseil.  Il  établit  provisoirement 
trois  tribunaux  de  justice  ,  chacun  composé  au  moins 
de  trois  juges  et  d'un  procureur  du  roi  •  deux  de 
ces  tribunaux  furent  placés  dans  l'étendue  de  son 
comniandement  en  Poitou,  et  le  troisième  en  Bre- 
tagne.  Ces  tjij)uuaux  pronoiiroient  eu  dernier  ressort 
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son  jugemeiît.  Je  coinmissaire  du  domicile 
d"S  parties ,  et  de  se  f-iire  assister  d'un 
grellicr  et  de  cjuatre  personnes  éclairées  et 
prudentes  agréées  des  parties.  Ses  jugemens 
n'étoient  exécutoires  que  lorsqu'ils  av^oient 
l'attache  du  conseil  militaire  ,  au  nom  du- 
quel  ils  étoient  rendus ,  de  par  Je  roi, 

La  police  administrative  et  contentieuse 
étoit  exercée  par  Xi^'è  commissaires  de  pa- 
roisse ^  sa;if  l'appel  des  parties  devant  les 
inspecteurs  divisionnaires  ,  et  dans  le  cas 
de  partage  de  sentiniens,  les  deux  com- 
ïnissaires  s'adjoignoient  une  troisième  per- 
sonne pour  prononcer ,  laquelle  devoit  être 
agréée  des  parties. 

Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  poiice ,  comme 
le  maintien  du  bon  ordre  dans  les  villes, 
bourgs  et:  hameaux ,  l'examen  des  passe- 
ports ,  la  salubrité  des  comestibles  ,  la 
iîdélité  dans  le  débit  des  marchandises  et 
denrées,  etc.  étoit  du  ressort  des  inspecteurs 
divisionnaires  et  des  commissaires  de  paroisse. 
Ils  étoient  obligés  de  se  conformer  ,  dans 
leurs  sentences  et  jugemens,  tant  aux  an- 
ciennes ordonnances,  qu'aux  arrêtés  et  ré- 
glemens  du  conseil  militaire, 

La  justice  étoit  rendue  gratuitement,  et 
\ç.%  confiscations  employées  aux  frais  de  ia 
guerre  et  de  l'administration. 

jusqu'à  la  somme  de  mille  livres  dans  quelques  causes  et 
matières  que  ce  pût  être  ;  il  établit  aussi  un  tribunal  de 
révision  auquel  ressortissoient  les  appels  des  jugemens 
rendus  parles  autres  tribunaux.  Ce  tribunal  étoit  com- 
posé de  cinq  juges,  d'un  procureur-général  du  roi, 
et  toujours  présidé  par  l'un  des  généraux  ou  autres  per- 
squnes  spécialeaient  noniiaées  par  l'un  d'eux» 
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Le  conseil  militaire  s'étoit  réservé  les 
droits  et  foix^tions  d'un  tribunal  decassalioti. 

Administration  des  Biens  Nationaux, 

Lts  titulaires  de  bénéfices ,  résîdans  dans 
le  pays  conquis,  étoient  maintenus  par  ies 
loix  lans  la  jouissance  desdits  bénéfices, 
nonobstant  toute  vente  et  aliénation  faite  en 
vertu  des  décrets  de  l'assemblée  nationale. 
Ils  ne  pouvoient  cependant  pas  résilier  les 
baux  et   expulser  les  Fermiers. 

Les  acquéreurs  des  biens  nationaux  n*'é- 
tolent  maintenus  dans  la  jouissance  desdits 
biens  que  d\ine  manière  provisoire  ,  et 
comme  Fermiers  et  régisseurs  comptables 
envers  les  titulaires  résidans  dans  le  pays 
conquis.  Leurs  baux  étoient  maintenus 
jusqu'à  leur  échéance.  Le  fermage  des  biens 
nationaux  dont  les  titulaires  ou  anciens  pro- 
priétaires ne  résidoient  point  dans  le  pays 
conquis,  étoient  payésau  trésorier  de  Tarmée. 

Les  biens  abandonnés  étoient  provisoire- 
ment administrés  par  les  coinmissaires  de 
paroisse  où  ils  étoient  situés ,  sous  la  sur- 
veillance des  inspecteurs  divisionnaires. 

Le  conseil  militaire  se  réservoit  de  faire 
aux  jouissances  ci-dessus  accordées  ,  tant 
aux  acquéreurs ,  qu'aux  fermiers  des  biens 
nationaux  ,  telles  exceptions  qu'il  jugeoit 
convenable  pour  le  bien  général. 

Les  biens  et  revenus  des  républicains 
abscns  du  pays  conquis  étoient  provisoire- 
ment séquestrés  par  forme  d'indemnité  pour 
servir  aux  frais  de  la  guerre  ,  et  à  la  sub- 
sibtance.  des  femmes  et  en  fans  des  soldats  , 

des 


rfe  la  Vcnàée  et  Paxs  insurgés,  60a 
bfe',r']'''"ds  et  des  p.uVre.s  Infirmes  ou 
o._e.sstK  Le„rs  lienfiers  pouvoient  être  admis 
^  ouïr  de  leurs  l-,iens  par  voie  de  succession  , 

de  i:;:;;~  '"  ^^""^"^  ^'-^'^  '^^  ^-■^--» 

Adminisiratlon  ces  liens  des  Moralistes 
inugrés,  morts  ou  prisonniers.         * 
Lea  commissaires  de  paroisse  étoient  char- 
ges provisoirement   de  J'administration  des 
hiens  des  rojalistes,  émigrés,  elc.  pour  ea 
remettre  les  fruits  en  ten^ps  'et  vj,  e.itre 
tes  maiDS  des  possesseurs  légitimes.  Us  pou- 
vo.ent  anionser  les  parens  ou  amis  des  roya- 
Jistes  absens  a  gérer  leurs  biens  et  revenus 
a  la  charge  par  eux  d'en  demeurer  compta- 
bles  envers  qui   de   droit,   et    de   fournir 
mie  honne  et  soîvable  caution  si  besoin  étoit 
Les  héritiers  etoient  admis  à  jouir  sur-Ie- 
Champ  des  biens  et  revenus  des  royalistes 
émigrés,  en  prouvant  leur  mort.  Les  com! 
missaires    taxoient    ceux    qui    ne  fàisoient 
point  un  service  personnel  à  une  contribution 
en  argent  ou  en  grain  ;  mais  cette  taxe  n'étoit 

éc',;r/'T"pT  r^T''  ^'approbation  par 
ecjil  du  chef  de  la  division. 

11  étoit  défendu  â  qui  que  ce  fôt  ,  et 
pour  quelque  cause  que  ce  pût  flre  de 
lefuser  en  paiement  de  Jem^  denrées  eC 
marchandises  aucun  assignat  de  quelqu'es- 
pecequilfut  n.  aucuns  bons  ,  à  peinl 
contre  ceux  qui  refuseroient  lesdits  papiers' 
pour  la  première  fois,  d'une  amencîe  égaè 
«  la  vaeur  du  papier  refusé,  et  de  pdne 
dç  mort  pour  la  seconde.  Il  étoit  égalemeS 
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défendu  de  payer  ou  de  vendre  plus  cher 
en  papier-monnoie  qu'en  numéraiie. 

Armée. 

Chaque  division  de  Parmée ,  au  nombre 
de  douze,  portoit  le  nom  de  la  principale 
ville  qui  étoit  dans  son  territoire;  elle  avoit 
une  ou  deux  compa}>;nies  de  chasseurs  qui 
faisoit  Pavant-garde  de  sa  division  en  allant 
à  Pennemi ,  et  Parrière-garde  dans  les  re- 
traites ;  la  première  compagnie  de  chasseurs 
logeoit  dans  la  maison  la  plus  prochaine 
de  celle  que  le  général  habitoit,  étoit  toujours 
en  activité  auprès  de  lui  ,  et  mon  toit  la 
garde  à  son  drapeau. 

Chaque  division  avoit  deux  commissaires, 
dont  l'un  suivoit  la  division  à  Parmée,  et 
Pautre  restoit  pour  lui  faire  passer  du   pain. 

Tout  soldat  qui  manqnoit  à  son  officier, 
recevoit,  pour  la  première  fois  ,  vingt-cinq 
coups  de  plat  de  sabre  ;  la  seconde  ,  il 
étoit  passé  au  conseil  de  guerre;  et  s'il  étoit 
prouvé  qu'il  eût  levé  la  main  sur  lui,  ii 
étoit  condamné  à  avoir  le  poing  coupé,  et 
a  être  ensuite  iusilié.  Ceux  cjui  manquoient 
de  se  rendre  à  Parmée  payoient  la  somme 
de  lo  fiancs  pour  la  première  fois;  20  francs 
pour  la  seconde  ,  et  tloient  fusillés  la  troi- 
sième fois  à  la  fête  de  Parmée. 

Tout  soldat  qui  qm'ttoit  Parmée  pour  vingt- 
quatre  heures  pavoit  10  francs  d'amende; 
ceux  qui  désertoient  en  payoient  25  (i).  En 

(i)  Touies  CCS  sommes  eioient  reirâscs  ^  ceux  c^ui  le« 
cl5.'îionyQient  ou  qui  ailçieut  ic«  chercher. 


de  la  Vendée  et  Pays  insurgés.  6ir 
cas  de  récidive,  ils  étoient  fasillés  à  la  tête 
de  Tarmée.  Tout  officier  ou  soldat  convaincu 
d'avoir  composé  avec  ceux  qui  dévoient 
payer  Tamendc;  fixée,  étoit  puni  sévèrement. 

Le  généra!  avoit  auprès  de  lui  cent  vingt 
cavaliers  des  plus  braves,  organisés  en  com- 
pagnies; les  dragons  ètoient'l'éiite  des  plus 
braves  de  Tarmce. 

Chaque  commandant  en  chef  de  division 
étoit  tenu  d'envoyerauprès  du  général,  tous 
Jes   quatre  jours  ,    deux    cavaliers    qui    ne 

pouvoient  s'en  retourner  que  lorsqu'ils  étoient 
remplacés. 

Toute  autre  personne  ne  pouvoit  se  pré- 
senter à  cheval  à  l'armée  sans  être  démontée 
sur-le-champ.  Toutes  les  corvées  étoient 
faites  par  les  cavaliers;  ils  ne  pouvoient 
avoir  chez  eux  que  deux  chevaux. 

Aucun  habitant  du  pays  conquis  ne  pou- 
Toit  garder  chez  lui  un  ou  plusieurs  chevaux 
propres  à  monter  un  cavalier,  sans  s'exposer 
a  la  confiscation  du  cheval  et  à  une  amende 
de  la  valeur  du  cheval  confisqué  ,  à  moins 
qu  ils  n'en  eût  fait  la  déclaration  au  com- 
mandant en  chef  de  sa  division. 


F  I  N. 
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Cliarette  ,  ei  lui  envoyant  une  lettre  du  prétendant. 

27.  Lettre  dans   laquelle  il  recommande  à  Charelte 

Meyronnel  de  Saint-Marc*   32. 
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Aquîn.    (  d'  )    415. 

Argens.  (  011\ier  cV  )  Son  journal.  Pesonnel  de  cet 
émigré.  537»  Il  arrive  à  Oslende  avec  plusieurs 
émigrés.  Leur  conversation  pendant  la  traversée. 
53::!.  Leur  réception  en  dél)arquant.  Ils  arrivent  à 
Bruges.  509.  On  leur  remet  leurs  armes.  Fatuité 
de  ses  compagnons.  640.  Il  est  inscrit  sur  le  rôle 
du  caulouneuient.  541.  Fausses  nouvelles  dont  on 
les  berçoit.  542.  Sa  réception  à  ISamur.  5.:j4.  Son 
cantonnement  fixé  à  Hillesheim.  '6^d.  Se  relire  à\x 
corps  des  émigrés  poui*  se  rendre  à  Jersey.  .555. 
Résumé  de  ses  dépenses  depuis  son  départ  de 
France.  56i.  Se  fait  inscrire  pour  avoir  part  aux 
secours  de  l'Angleterre.  552.  Reçoit  45  liv.  de  se- 
cours provenant  de  TAngleterre.  565.  Se  fait  ins- 
crire dans  le  corps  d'émigrés  ,  levé  par  M.  du 
Dresnay  ,  et  soldé  par  T Angleterre.  571. 

'Armée  J)'ançaise.  Nombre  immense  de  soldats  qui 
la  composoit  5  en   1794.  586. 

Arrêté  pris  par  les  généraux  des  armées  catlioliques  et 
royales  de  France ,  ou  leurs  députés.  143. 

Artois,  (  ci-devant  comte  d'  )  Lettre  à  Cliarette  , 
datée  de  l'Isle-Dieu  ,  dans  laquelle  il  lui  demande 
un  lieu  sur  la  côte  où  il  puisse  opérer  son  débar- 
quement. 36.  Ses  instructions  à  Stofïlet  et  Sce- 
peaux.  39.  Lettre  à  M.  de  Broglie ,  en  lui  envoyant 
les  médailles  et  diamans ,  et  l'épée  de  son  fils  ,  pour 
être  vendues  au  profit  des  émigrés  les  plus  nécessi- 
teux. 573-591-592-594. 

Assemblée  àes  trois  ordres  jpour  reconnoître  Mojisieur 
pour  régent.  566.  Assemblée  de  la  noblesse ,  dont 
Pobjet  est  incertain.  567. 

Aiirig/iL  (  d'  )  Plaintes  de  Puisaye  ,  sur  ce  qu'il  n'a 
pas  daigné  faire  de  réponse  à  Jouelte.  ic8. 

Autichamp,  (  chevalier  d'  )  Sa  correspondance.  Est 
chargé  des  instructions  du  comte  d'Artois  pour  les 
généraux  SlofQet  et  Scepcaux.  39.  Annonce  au  comte 
d'Artois  la  mort  du  général  Stofïlet  ^'ct  la  nomination 
qu'on  a  fait  de  lui  pour  remplir  sa  place.  I9I.  Lettre  à 
Louis  XVÏII,  sur  le  même  sujet.  193.  Au  roi  d'An^ 
glcterrc,  en  lui  adressant  Fabbé  Bernier,  comme  agent 

Qqs 


614      Tablé    Analytique 

génëral  des  armées  catli.  et  roj^ales.  I94.  AV/Indliam, 
pour  le  même  objet.  Il  lui  annonce  que  le  cheva- 
lier de  la  Gai  de  j  secrétaire  de  légation  ,  remplira  , 
par  inte'rîm  ^  les  fo- étions  de  Pageiicc  générale.  196 
'et  sv7'p\  Au.  comte  d'Artois  ,  sur  le  même  sujet.  197. 
Aupiélendant,  sur  le  même  sujet.  I98.  A  son  oncle. 
Il  désire  qu'il  vienne  le  rejoindre ,  mais  non  pas 
ptolir  !e  momert,  son  arm'e  étant  dans  la  plus 
grande  désorganisation.  Embarras  qu'il  éprouve  pour 
placer  ks  gentilshommes  ,  son  prédécesseur  Stofflet, 
ies  a3'ant  repoussés  autait  qu'il  étoit  en  lui.  Procla- 
nration  et  Invitation  qu'il  fait  aux  prêtres  séduits  par 
les  républicains.  Il  téraoi:i^ne  ses  craintes  sur  l'arrivée 
du  ct)mté  de  Serrent ,  en  qualité  de  ministre.  Dé- 
tails domestiques.  2o3.  Au  chevalier  le  Pessieux  ^ 
commandant  la  flotte  de  sa  majesté  Biitanuique  ,  en 
rade  à  Qtnbeion.  Il  accuse  la  réception  des  cinq 
îmiile  livres  sterlinfi.  2o5.  Sa  proclamation  aux  ha- 
bitans  de  son  arrondissement.  206.  Lettre  au  vi- 
comte d'Autichamp.  Il  regrette  de  n'avoir  pas  mis  à 
profit  l'éducation  que  ses  parens  vouloient  bien  lui 
donner.  465.  Kcte  sur  son  service  mditaire.  5o6. 

AuVichamp.  (  comte  d')  Lettre  à  lui  adressée  par 
Armand  de  B.  ('  très  -  probablement  le  chev^a- 
lier  de  Beaumont),  dans  laquelle  il  lui  fait  un  rapport 
dé  ses  observations    sur  les  pays  insurgés.  467. 

Autichamp.  (  marquis  d'  )  Sa  correspondance  et  celle 
de  son  neveu.  180.  Il  écrit  à  1  abbé  Bernier  ,  le 
désir  qu'il  a  d'aller  joindre  l'armée  catholique  et 
royale.  îhid.  Au  vicomte  de  Scepcaux  ,  pour  le 
même  objet,  l8l-l83.  Questions  qu'il  lui  adresse. 
l85.  A  son  neveu  5  il  l'encoaraoe  par  des  éloges, 
et  lui  envoie  sa  procuration.  Détail  de  famille.  186. 
Agenda  qu'il  lui  trae.  ^89. 

Auvergne,   (prince   d' )  396  424. 

Ai'is  singulier  affiché  dans  tout  Paris.  582. 

B. 

JDAlcoiv,  Resté  à  Londres  pour  terminer  les  affaires 
du  régiment  du  Drcsnay,  314. 
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Barentîn,  (de)  419. 

Barre,   (de)  383. 

Barthe/ot.  j\genf  contTe-rcvolulIor.niu're.  124. 

BartiUat.  (  de  )    399. 

Basoge,    (  Iol:;îid  de  )   434. 

Baudrouet,  Ses  relations  avec  un  contre-révolution- 
naiie.  n  et  siih'. 

Beau  for/,   (  madame  de  )  4S4. 

Beaumnjit.  (Arniarddc)  au  marquis  d'Auîichamp  : 
relation  d'une  affaire  qui  eut  lieu  au  quartier-généial 
de  M.  de  Châtillon.  Manière  particulière  de  se  battre 
dans  les  pa3'S  insurgés.  209 

BeaumoTit,  (  baronne  de  )  383. 

Bec&elièçre.  (  marquis  de)  11  cciit  au  vicom'e  de  Sce- 
peaux.  263. 

Bedée.   (madame  de  ) 

Bcgassièrcs,  410. 

Bfjary.  Chef  de  division  de  l'armée  catholique  et  royale. 
Lettre  qu'il  reçoit  de  Chareile.  22. 

BelJalre.  (maison)  Ses  relations  avec  les  contre-ré- 
vol  utionnanes.  7  et  sul-j. 

Btîleçue.  (  Charles  ,  dit  Tancrède  )  Communications 
à  établir  entre  lui  et  THermile.    30". 

Béraudière.  (  chevalier  de  la  )  Est  chargé  des  instruc- 
tions du  comte  d'Artois  pour  les  généraux  Stofflet  et 
Scepeaux.  39,  et  d'ex;  oser  à  Charette  les  motifs  qui 
ont  décidé  les  Anglais  à  évacuer  l'Isle-Dieu.    5l. 

BércngtT.  484. 

Bcr:iai>llle,  Mis  en  activité   de  service.    3l3. 

Beniier.  (raJ)bé  )  Sa  correspondance.  237.  Lettre  qu? 
lui  écrit  le  marquis  de  Vibray.  ibid.  Il  envoie  à 
Stofflet  les  pièces  du  procès  de  la  Fleuriaye  5  les 
proclamations  aux  républicains,  et  autres  imprimés. 
241-242.  Il  l'engage  k  ne  pas  rester  toujours  sur  la 
défensive  crainte  de  montrer  de  la  foiblesse.  ioLi.  Il 
lui  envoie  sa  déclaration,  et  les  pouvoirs  du  comte  de 
Maulevrier.  Il  fait  part  au  comte  d'Artois  de  Ja  mort 
de  Stofflet  et  des  circonstances  de  son  enlèvement ,  et 
le  prie  de  ratifier  le  choix  qu'on  a* fait  du  chevalier 
d'Aulicliamp  pour  le  remplacer.  243.  Il  écrit  à  Tabbé 
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Xoaetjcliauoiue  cle  Téglise  d'ATiçers,  sur  rafïlictîoît 
cjup  cause  son  silence,  sur-tout  à  Sopliie  M.  244. 
A  M.  Windliam.  Il  lui  recommande  les  inléréu  des 
armées  catlioîiques  et  royales  qui  peuvent  f:nre 
une  puiss.inte  diversion  en  faveur  des  coalisés.  2,45, 
Au  marquis  des  Dorides  sur  l'arrivée  de  son 
£ls  à  l'armée  d'Anjou.  A  madame  la  ducliesse  de 
Crus.sol.  Il  s'excuse  de  ne  pouvoir,  ni  M.  de  La- 
garde  5  se  cliarger  de  sa  procuration.  247.  Au  comte 
d'Artois ,  sur  sa  nomination  d'agent  unique  des  ar- 
mées calliûliques  auprès  des  puissances  coalisées. 
248.  Au  duc  de  Crussol ,  sur  radminislraliou  de  ses 
biens.  Au  lord  Greeuville  sur  une  note  que  ce  mi- 
nistre lui  avoit  adressée  par  M.  de  Suzannet.  260. 
Au  duc  d'Harcourt  sur  une  lettre  explicative  de  la 
note  précédente  que  ce  duc  lui  avoit  écrite.  25l.  Au 
prince  de  Bouillon,  en  réponse  à  la  lettre  au  général 
Stofflet.  11  lai  annonce  sa  mort,  lui  témoigne  la  satis- 
faction d'apprendre  qu'il  est  dépositaire  des  fonds 
accordés  par  l'Angleterre  aux  a'inées  cathoIii?ucs.  Il 
lui  envoie  le  cKevalier  le  Maignan  pour  retirer  ceux 
destinés  ix  la  Vendée.  253.  Au  chevalier  de  Lagardc. 
Il  lui  accuse  la  réception  de  ses  pouvoirs  en  forme  , 
et  le  prie  de  reprendre  ceux  qu'il  lui  a  donné  pcjur  les 
présenter  à  Monsieur  et  au  gouvernement  anglais  seu- 
lement. 264.  Au  marquis  d'Autichamp  5  il  lui  fuit 
part  du  désir  qu'il  a  de  lui  voir  occuper  un  poste  dans 
les  pa^^s  insurgés.  255.  Au  chevalier  de  Lagardc. 
256.  A  Joseph  Trothouiii  d'Angers.  Il  le  prie  de  lui 
obtenir  un  passe-port  pour  la  Suisse  ,  soit  du  général 
Hoche,  soit  des  commissaires  du  directoire ,  ahn  que  , 
sortant  du  pays  ,  ou  ne  dise  plus  que  son  influence 
retarde  l'ailermiisement  de  la  piix.  257.  Leltrc  que 
lui  écrit  le  vicomte  de  Scepeaux.  264. 

'^3rt!n.  5oo. 

JBirom,  Agent  conlre-révolutionnaire.  47. 

^iroye.  (  la  )   Voyez  Jansoc. 

B  la  s  sac,  (  Viclor  de  )  Lettre  de  Charles  de  la  B. 
Détails  sur  l'esprit  des  pays  insurgés;  éloge  de  U 
troupe  chouane.  412. 

BVin^  Xsote  sur  ses  services  militaires.  5o8» 
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Eoberll.  (  madame  du)  Détails  de  famille  et  sur  I3  boa 

esprit  de  la  Bretagne.  'Soi. 
Barrage.    (  du  )  474. 
Bodinier.   Son   insolence ,  vis-à-vis  du  g(fnëral   de  \\ 

Vieuville,  267. 
Boisheaudry:  (chevalier  da  )  Est  nommé  lieutenant  au' 

régiment  du  marquis  du  Dresnay.   3lO. 
Boîsbcrfheîot.  4-8. 
Boishardj  :   est  fait    colonel  et   chevalier    de     Sainl- 

r.ouis,  III. 
Boishu,    (  Charles  )  Communication  établie  par  THer- 

mite  entre  les  cantons  nouveaux  et  ceux  de  Boishu. 

307.   Eût  dû   être  préféré  à  Dutaya  à  raison  de  ses 

services.  3 18-319.    413.  Partage  de  son  argenterie 

par  ses  domesticrues.  Les   Chouans    la   font  rendre 

419-  '  .  ,  ^. 

Bollef  et  Grenof^  représentans  près  les  armées  des  Côtes 

de  Brest  et  de   Cherbourg.    Leur  proclamation  aux 

Républicains  Erançais.  229. 

Bonchamp  ,    général  de  Tannée   cathohque,   5o6. 

Bonnaçeiiiure.   426. 

Borgiif.  (  Nom  de  guerre  d'un  ro\^aliste  )  Lettre  de 
D.  L.  B.  372. 

Boscage  (  ci-devant  marquis  du  )  Lettre  à  Charette 
en  lui  envoj'ant  celle  du    général    Souwaro'vT.   34. 

Bôsfinnn  :    reçoit  une  balle   clans  le  chapeau.  433. 

Bolhtrjh  (  comte  de  )  Sa  correspondance.  269. 
Lettre  au  comte  d'An  ois  5  il  lui  fait  le  rapport  de 
ce  qui  leur  est  arrivé  à  leur  descente  sur  les  côtes 
de  la  Bretagne.  Jbid.  Elo^e  de  Puisaye.  271.  Au 
duc  d'Harcourt.  Il  lui  fait  part  de  ses  craintes  sur 
la  difRcuUé  d'échanger  les  billats  de  banque  qu'on 
leur  a  donné  ,  sur  un  débarquement  à  Quiheron , 
et  sur  l'embarras  oir  ils  se  trouveront  s'ils  ne  reçoivent 
pi  omptcmcnt  du  numéraire.  Il  lui  donne  des  espei  ancc^s 
de  lui  faire  livrer  Saint  -  Malo  ,  Chàleau -Neuf  et 
Château-Richer.  273.   Lettre  à  sa  femme.   419. 

Botherel.  (Comtesse  de)  Son  mari  recommaude  le 
vicomte  de  la  Vieuville  ,  et  lui  donne  des  nou- 
velles de  plusieurs  personnes  de  sa  connolssance.  3o3. 

Boîhçrçl.  (  madame  de  )  Lettre  de  son  cousm.  414. 
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BothdvcL  (chevalier  de)   Lettre  qu'on  croit  être   de 

son  père.  42 1. 
IBolheieî  (Constant)   à    sa  mère.  420. 
Bolht'rtU   (  î'élicilé  )    4^0-421. 
Boliierel-yL  ion  ,    autorise  verbalement  son  colonel  à 

nommer  à  sa  place,  s'il  pasbe  en  France.   3i8. 
Bouchet.   (  du  )    Lettre   à   M.    de  Jonclières.  Affaire 

d'ijitcrèt  domestique.  343 
Boiàiié.    (  t  omte  Louis  de  )  Lettre  à  lui  adressée  par 

Je  comte  de  Grignon.   Désagrémens  du    métier    de 

Cliouans.  42*7. 
Boui/ioii.    (prince  de)   Agent  contre-révolutionnaire. 

ic6-iio-iii-ii2-ii3- 116-139. 
Boute'ière.    (  ci- devant    comte  de   la)    Kecommandé 

à  CLaretle  par  l'evCque  de  iNanci. 

Bcindoimaye  (de  la  )  maréchal-de-camp.  Puisaje 
lui  envoie  le  brevet  de  chevalier  de  Saint-Louis, 
dans  la  supposition  qu^il  ne  le  fût  point  déjà.  Iio. 
Est  nommé  commandant  de  la  division  de  FOnent 
par  les  princes.  Il 6. 

Bourdorniaye  (  madame  de  la  )  est  dans  la  misèj  e 
avec  ses  deux  enl'ans.  Reçoit  des  secours  de  Puisaye. 
117 

Bourdomioye.  420. 

Bourg,   (du)   439. 

Bourmcnt.  (  de  )  Son  départ  pour  la  Vendée.  Son 
caraclère.  î88.  Circonstances  de  sa  réception  dans 
l'ordre   militaire  de  Saint-Louis.   348. 

Bourmniit  (Armand  de)  au  marquis  d^Autichamp. 
Détails  sur  leur  descente  en  Bretagne.  Eloge  des 
Chouans  ;  leur  manière  de  se  battre.  376.  Débar- 
quement malheureux  des  députés.   3f)2. 

Breleçan  (  Tabbé  )  détruit  des  impressions  défavora- 
bles à   un  royaliste.  3o2. 

Brenilponi.  (  marquis  de)  Lettre  de  la  Cuirasse.  401. 

Bretcndl .  (  baron  de  )  On  lui  envoie  une  lettre  du  roi. 
324.  Refuse  de  faire  l'avance  de  vingt-cinq  louis 
au  chevalier  de  Colbert.  326.  Lettre  au  chevalier  de 
Colbe.t.  Eloge  du  comle  de  Mouslier  dépositaire  des 
secours  de  tout  genre  accordés  par  l'Angleterre.  337» 
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BrîfTe.  (comte  delà)  Eocommandé  au  clievalier  de 
Col'.crt  par  le  baron  d'»  Bre^eiiil.    33^. 

LrlqueO'Ue,  (  vicomte  de  )  Est  adressé  nar  le  général 
Fiolié  ,  à  Duhamel,  pour  lever  une  division.  2-77. 

BrisauU,  4.39. 

Broslie.  (iuaéclial  de)  Let  re  du  comte  d'Artois,  en 
lui  envoyant  de»  secours  pour  les  émi-^véi,.  5oI.  Ré- 
ponse du  niaiéchal.  592.  Letue  au  duo  d'Angou- 
îcme.  594. 

Br.^uillac»  "  (  de  )    434. 

Lruwl  de  Saint -Gilies.  Esp'ngolcs  qu'il  doit  envoyer 
au  comué  central   ca'Jioliq  ic-.oy al.    109. 

BrunsiPic .,  (  dac  de  )  Est  nommé  généralissime  des 
armées  combinées.  Sa  déclaration  d.i  25  juillet.  546. 
Déclaratio  1  additionnelle.  547-087.  Plaintes  et  in- 
vectives des  émigrés  contre  ce  prince.   5i3. 

Buchef,  Est  tué  à  l'affaire  du  quartier-général  de  M. 
de  Cliâtillon.  209-435. 

ruffeifanf,  (madame  de)  383. 

Busn^^h  Autorise  le  marquis  du  D:-esnay  à  nommer  à 
sa  place,  h''\\  passe  en  France.  3i3. 

Bussy,   484. 

c. 

^ 4L0NN-E.  (abbé  de  )  Lettre  de  Puisaye.  175. 

Campbell ,  colonel,  412. 

Cand.de  ^  agent  contre-révolutionnaire  ,  120. 

Caiwii>es  ,  agent  contre-révolutionnaire  ,  107. 

Carbonnîère,    41 1 . 

Cannagnolle,  Nom  de  guerre  d'un  contre-révolution- 
naire.   112. 

Canaille.  Est  envoyé  par  Frotté  ,  à  DuKamel  ,  pour  le 
seconder.  276.  Est  gi-ièvemeut  blessé  auprès  de 
Mayenne.    278. 

Castor.  Ses  relations  avec  des  agens  contre-révolution- 
naires.   II. 

Casfries  (  marécbal  de  )  Commande  une  division  com- 
posée des  troupes   de  ligne  IVaaçoises  émigrées.  549. 

Cath  rine  II  offre  un  asyle  dans  ses  états  aux  émigrés. 
565.  Donne  ordre  à   s(^^   ambassadeurs  de  racheter 
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tous    les  geuulhommes    français  qui  auronC  pris   du 
service  cliez  les  autres  puissances.  566. 

Caitmariin  est  cliargë  de  renieftieune  lettre  de  Puisayè 

à  Canclaux.  I24.   Voyez  Cornialia. 
César»  415. 

Châlons.  Note  sur  ses  services.  5oo. 

Champigni.  (  marquise   do  )   Consent  à   accorder   des 

secours  aux  Chouans.   304. 
Cha?its  guerriers  des  Ciiouans,    14  et  sui^, 
Chapdesaiue.  482. 
Chappe   invente  ie   iélc'graplie.    Effets    surprenans  de 

cette  machine.   58 1. 

Cyha?ette,  (chevaHer  de)  Sa  corespondance.  page  I. 
Lettre  à  Monsieur ,  ci-devant  comte  d'Artois.  Il  lui 
mande  qu'il  va  tout  disposer  pour  assurer  son  débar- 
,  quement.  12.  Axifre  sans  adresse  5  relative  à  vin  dé- 
barquement d'effets  ib:d.  A  M.  de  B.ivière  pour  le 
même  objet.  l3.  Lettre  quilvfcoit  du  prétendu  ré- 
gent de  IVance.  17.  Sa  réponse.  18.  Autre  leltre  du 
prétendant  5  dans  laquelle  il  envoie  à  Charette  une 
déclaration  à  tous  les  Français.  19.  Troisième  lettre 
du  prétendant  à  Charctie.  20.  Lettre  de  Charetle  à 
Béjary.  22.  Le  ci-devant  c:>inte  d'Avaray  lui  dévoile 
les  embarras  du  prétendant  et  sa  défiance  des  puis-r 
sances  coalisées.  23.  Quatrième  lettre  que  lui  écrit  lé 
prétendant.  Il  lui  parle  du  désastre  de  Quiberon.  25. 
Lettre  du  ci-devant  comte  d'Avaray  ,  par  apostille 
à  la  précédente.  Il  lui  fait  part  des  craintes  que  le 
prétendant  a  d'être  repoussé  de  par-tout.  26.  Leduc 
de  Polignac  lui  demande  un  bulletin  de  ses  opéra- 
tions. 28.  Lettres  qui  lui  sont  adressées  par  l'évêque 
de  INanci,  30;  le  ci-devant  comte  d'Enirai^ues,  32; 
le  général  SoirA^aroV/  ,  33  ;  le  ci-devant  marquis 
du  Eoscage  ,  3.1;  le  ci-devnnt  comte  d'Artois  ,  36  ; 
le  heutenant  de  vaisseaux  Pelletier;  38  ;  et  par  Th. 
D.  et  B.  44-46.  1  ettres  de  F.  Dubois  aîné,  dans 
laquelle  il  dénonce  à  Charette  la  conduite  de  Domet. 
48.  Autre  du  ci-devant  comte  d'Artois.  5o.  Lettre 
de  Charette  à  Stofflet.  Il  lui  parle  d'une  p:opositioa 
À  lui  faite  pur  la  répi]Mique  de  passer  à  l'étranger,  ôy 
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Il  écrilà  Berniersiir  li  prise  de  Stofîlet.  ihid.  Inter- 
rogatoire- de  Cl  areltc.  08.  Son  acte  d'accusation.  66. 
Est  livié  i  ux  ié|.uljlicalns  par  la  Robcrre.  476.  Noie 
pour  lui  faiie  passer  des  croix  et  brevets  eu  blaîic 
pour  son  année.  509. 

Charpi,  Ses  relations  avec  un  contre  révolutionnaire  de 
l'intérieur.  7- 10. 

Châtaig7ier,  Envo3^é  v^av  d'Artois  vers  ChureUe.  5o. 

C!iâtcaunei[f,  40c}.  Est  t'ait  clict'  de  division  dans  le 
Maine.  491. 

ChâfUloiu  (comte  de)  Représentant  des  armées  cathr- 
liques  ,  auprès  du  roi ,  de  IMonsieur  et  du  gouverne- 
ment britannique.  159.  Lettre  au  général  comte  de  *". 
Il  l'engage  à  gagner  du  temps  et  à  ne  point  faire  une 
paix  qui  n'aboutiroit  qu'à  le  désarmer  par  ruse,  et 
à  le  faire  égorger  par  trahison.  4S8. 

Chaiimeîfe.  Infâme  projet  de  ce  jacobin.  570.  Son 
discours  à  la  barre  de  la  convention,  à  la  tête  de  la 
section  des  Sans-CuLtles.  J72. 

Chaumont.  467. 

Ch'Js  royalistes.  Conduits  par  Tambition  et  leur  intérêt. 

444-       ^       ,        , 

Cherçiîle.  Est  chargé  de  prendre  des  renseignemens 
sur  de  l'argent  égaré  à  Amsterdam  et  à  Londres. 

Chevaliers  catholiques.  (  compagnie  des  )  Troupe  de 
gentilshommes  achevai.  493. 

Cheiù^ny.  (  M.  et  Madame  de  )  Leur  mort  et  celle  de 
tous  leurs  enfans,  463. 

Chci^reul.  (dit  Armand)  Lettre  à  M.  le  comte  de  la 
Châtre.  345. 

Chope  nie  rie.  486. 

Chouppes,  (  Madame  de  )  Lettre  de  son  fiUeui  Josué  : 
il  lui  parle  de  son  arrivée  Jieureuse  dans  le  pays,  de 
l'espoir  de  voir  dans  deux  jours  la  princesse  de  Cha- 
vagne,  l'ouvrage  de  ses  amours.  3o5. 

Çlair/'aif.  (général  autrichien)  Le  roi  de  Prusse  lui 
refuse  son  artillerie  ,  le  corps  des  émigrés,  et  de  ranger 
«on  armée  en  bataille,  pour  feindre  de  se  battre.  552. 
Est  forcé  de  reculer  et  de  battre  en  retraite.  553.  Dé- 
lite qui  ajoute  un  uouveau  lustre  à  sa  gloire.  584. 
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Colhert,  (cLevalier  de  )  Pst  envoyé  vers  son  frère  pour 
l'investir  des  pouvoi»  s  nécessaires  ,  afin  de  traiter  au- 
près du  roi,  de  ^lonsieurel  des  puissances  étrangères, 
des  intérêts  des  aimées  catlioliqucs.  l35.  Moyens 
que  Pui;ayc  prend  pour  Penniècher  de  passer  en 
Angleterre.  178.  Son  déoart  pour  l'Angleterre.  265. 
Apprend  la  mort  de  Dolbois  ,  la  perte  de  ses  effets  , 
la  position  mallieurcuse  et  les  perles  considérables 
des  pays  insurgés.  3o^.  Lettre  écrite  par  un  agent , 
ministre  du  roi:  on  y  demande  des  nouvelles  du  mar- 
quis de  Grave  ,  du  baron  de  Damas  •  on  y  exprime 
i\Q&  craintes  <ur  les  suites  désastreuses  de  l'affaire  de 
Çuiberon.   Détails  de  famille.  323. 

Colberl-Manhvrier.  Affaires  domestiques,  349. 

Col  le  ville,  (  Madame  de  )  487. 

CoUins,  (nom  de  guerre)  Lettre  sans  adresse.  Il  Tait 
paît  à  un  ami  de  ce  qm  leur  est  arrivé  en  débarquant 
en  ï'rance.  Donne  des  éloges  à  l'esprit  public  des  de - 
partemens  bretons,  et  engage  ses  camarades  à  venir 
le  joindre.  393. 

Comté,  (la)    486. 

Ccr.dé.  (prince  de)  Gloire  dont  se  couvre  son  armée. 
572. 

Conseil  du  Morbihan.  Lettre  adressée  à  ses  membres. 
Etat  critique  des  armées  catholiques  ;  espoir  de  les 
voir  se   relever  par  la  diversion  laite  sur  le  Rhin. 

497- 
Co/.seil  miutaire  de  P armée  catholique  et  royale  de 

Bretagne.  Arrête  l'établissement  d'une  manufacture 

d'assignats.  97. 

Conseil  général ^  cii^il  et  miUiaîre  des  armées  catho- 
liques et  royales  de  Bretagne.  Arrête  qu'il  sera  éta- 
bli un  conseil  central  de  correspondance  entie  toutes 
les  armées.  53.  Ce  conseil  est  ensuite  lejeté  à  l'unani- 
mité. 

Constant  de  S.  Lettre  à  M.  le  baron  de  S.  Etat  décou- 
rageant des  pays  insurgés.  426. 

Conlades.  (  comte  de)  Fonds  dont  M.  de  la  Garde  doit 
se  charger  pour  lui.  266.  Il  envoie  sa  procuration  au 
comte  de  Bourmont.  365. 

Contaudoii.  484. 
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Conterie.  (  de  la  )  Est  nommé  commissaire  Je  Parmce 
royal  fi.    104. 

Contre-chouans.  Ce  que  c'est.   410., 

Coquet ,  lieutimaut  dans  Royal  -  Emigrant.  Lettre  à 
messieurs  les  membres  du  conseil  du  Morbihan.  Se 
justifie  d'un  vol  fait  à  la  caisse  des  Ci.oaans.  v'jyS.  A 
MM.  les  généraux  George  et  la  Vendée.    376. 

Cormas.  (  de  )  Agent  cont;c-révoLi!io:maire.    125. 

Cormatin,  (  baron  de  )  Majoi -général  de  l'armée  ca- 
tliolique  et  royale  de  Breia<^ne.  Sa  corresnoadance. 
2i5.  Notes  sur  son  origine  et  celle  de  sa  Fortune,  ibid^ 
Obtient  le  brevet  d'aide-de-camp  sous-lieutenant. 
Passe  en  Amérique.  S'al tache  aux  Lameth.  Se  met  à 
la  tête  des  ieaimes  delà  Halle  en  iiabit  de  poissarde, 
les  jours  fameux  des  5  et  6  octobre.  216.  Est  em- 
ployé en  qualité  d'aide-marécbal-général-des-loffis 
auprès  du  marquis  de  Bouille  dans  la  division  de 
Metz.  Compromis  lors  de  la  fuite  du  roi ,  il  émigré. 
Ileconnu  pour  transluge  du  parti  démagogue  ,  il  se 
brouille  avec  les  émigrés.  Obtient  une  place  de  sous- 
lieutenant  dans  la  maison  constitutionnelle  du  roi. 
Emigré  pour  la  seconde  fois  au  lo  août.  Offre  s"s 
services  aux  généraux  arglais.  217.  En  est  éconduit. 
Aborde  dans  la  province  de  Bretagne ,  s'introduit 
auprès  de  Boisliardy  ,  qui  le  fait  son  aide-de-camD. 
Est  chargé  de  la  négociation  entre  les  républicains  et 
les  royalistes.  Se  met  de  lui-raêmeàla  tête  du  parti 
royaliste.  2l8.  Prend  le  nom  de  sa  femme,  auquel  ii 
ajoute  le  litre  de  baron.  Son  caractère.  219,  Sa  pro- 
clamation lors  de  la  première  pacification.  220.  Sa 
lettre  au  soi-disant  comie  de  Sils.  23l,  Aux  membres 
du  conseil  du  Morbihan.  233. 

CorinvaUis.  Demande  faite  par  Puisaye  au  comité  cen- 
tral catlioHque-royal  de  caries  géographiques  pour  ce 
général.    Il 3. 

Corse.  Se  donne  aux  Anglais.  Constitution  par  laquelle 

elle  veut  être  gouvernée.  579. 
Cassé,  (comte  de)  Parti  qu'il  insiaue  de  prendre  à  **, 
agent  ou  min.stic  àv.  roi.    324. 

Coster.  Lettre  à  madame  Harvoin.  Etat  des  pays  in- 
surgés. 409.  Est  fait  inajor  de  la  division  de  Vitré.  491 . 
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Couville,  487. 

Crest.  (  du  )  433. 

Crimohie  est  envoyé  par  c? Artois  à  Charcltc ,  porter  ses 

dupêclies.  5o. 
Croix  de  Saini-Loids.  Sont  tous  les  jours  données  pour 

de  belles  nclious.  417. 
Cuirasse,  (  de  la  )  JSoin  de  guerre  de  . . .    Lettre  au 

nianiuis  de   Brenilpont.  Joie  extrême  des  insurgés  à 

rarrivce   de  leurs  ci-devant  seigneurs.  Discipline  de 

leurs  jeunes  gens.   401. 
Curt,   (de)  482. 
Cusiines.   Entre  à  Mayence.  Ecrit  à  la  convention  le 

dénuement  de  son  armée.  502. 

D. 

JJaceé.  492. 

Damas,  (le  ci- devant  comte  Charles  de)  Est  altendi* 
par  Puisaye.  lo5. 

Dambly,  41^. 

Danicourl,  Est  tué.  49O. 

Dapheî.  408, 

Daro.  (  Louis  )  Agent  contre-révolutionnaire.  342. 

Déclaration  des  a,énéraux  des  armées  catholiques  et 
royales  aux  puissances  belligérantes.  145. 

Deschamps,  Rapport  sur  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  éta- 
blir plusieurs  points  de  communication.   342. 

Descorchcs.  "S' oiontaire  gentilhomme  du  corps  de  Mé 
du  Trésor.  Lettre  à  lui  adressée.  424.  Autre  dan« 
laquelle  sont  des  détails  sur  les  pays  insurgés.  484. 

Desille  reçoit  les  noms  des  émigrés  qui  veulent  se  join- 
dre aux  Anglais  pour  une  descente.  568. 

Desotteiix,    Voyez  Cormatin. 

Desquirac.  (madame  de  )  467. 

Destouches.  Blessé  au  pied.  432. 

Dinan.  415. 

DoesneL  487. 

Dondel  ^  de  Vannes,  Sous-lieutenant  dans  Auxerrois. 
542. 

Dordière,  Agent  contre-révolutîonnaire.   166-167. 

Dresnay,  (marquis  du)  11  anoonce  au   chevaher  du 

Boisbeaudrjf 
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Boisbcaudry  ,  qu'il  est  nomme  lleulenant  dans  son  ré- 
giment. Sa'lcuvo  au  eomtc  de  Talhouet.  Détails  sur 
son  régiment.  3lO.  Commission  à  lui  donnée  pour 
recruter  dans  toutes  les  prisons  d'Angleterre,  à  Vciiet 
de  former  nue  légion.  Méconientemcnt  dei  officiers 
émigrés  à  ce  sujet.    5S2. 

Dumaresq.  A  Jersey-  «^o^. 

Dubois  aîné.  (  F.  )  Dénonce  à  Charette  la  conduite  de 
Domet.  48. 

Dubouzet.  484. 

Ducheîiier,    Agent  conire-révolutionnaire.   58. 

Diideimaî,  Af;ent  contre-révolutionnaire.  Son  portrait 
par  PuisayeT  109.  BreF  du  pape,  qu'on  lui  er.voje  , 
devenu  inutile.   112. 

'DuJ'^u.  408-492. 

Ditjour.  Agent  conire-révolutionnaire.  III.II  écrit  au 
grand  conseil  au  nom  de  Cormatin.  227. 

Vupar,  (chevalier)  Lettre  à  M.  de  Fajolle ,  aide- 
major  dans  le  cadre  d'AllonviUe.  434. 

Dupai  c.  Est  satisfait  d'une  mission  qu'on  lui  a  donnée. 
257. 

Duperai.  Détruit  des  impressions  défavorables  à  un 
royaliste.  Sorti  des  prisons  de  liantes  ,.  il  est  renda 
au  parti  qu'il  commandoit  auprès  de  Laval.   3o3. 

Duplessis.  Agent  d'afïan-e  de  la  duchesse  de  Châtillon, 
Ses  dispositions  en  faveur  de  la  cause  des  insurgés.  255. 

Duroque.  (  madame  )  434. 

Duhiya.  Nommé  sous-lieutenant  au  régiment  du  mar- 
quis du  Dresnay.   3ll-3l8. 

Diaal.  Chasse  les  républicains  de  leurs  cantonnemens. 

478. 

Duçcrgier.  Rapport  trouvé  sur  un  officier  tué  dans 
l'affiiire  du  28  messidor.  Dégradation  d'un  i^renadier 
royaliste.  290. 

Duçerne.  Chargé  par  le  comte  d'Artois  de  deux  cents 
louis  j  pour  remettre  au  maréchal  de  Broche.   591, 

E. 

S^LiSABETH  de  France.  Détails  sur  sa  condamna» 
ùon  et  son  exécution. 

R  r 
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Emigrés.  Partagés  en  trois  corps  d'année.  Crlle  A\\ 
prince  de  Coudé  j  Parniée  des  princes  ou  du  centre  , 
qui  marchait  h  la  suite  du  roi  de  Prusse,  et  celle  du 
prince  de  Bourbon.  648.  Leur  satisfaction  en  entrant 
en  France.  649.  I-eur  mécontentement  en  apprenant 
que  les  princes  alloient  rejoindre  le  roi  de  Prusse. 
55i .  Obligés  d'évacuer  le  territoire  français  5  leur 
consternation.  Plaintes,  invectives  contre  le  roi  de 
Prusse  et  Brunswick.  553.  Sont  pilles  par  les  soldats 
prussiens.  554.  ^^  dyssenterie  se,  déclare  parmi  eux, 
554.  Soupçonnent  les  capitaines  de  navires  de  s'em- 
parer de  Par  .ent  dont  on  les  charge  pour  eux.  564, 
Vont  s'inscrire  pour  une  descente  avec  les  Anglais. 
568.  Le  plus  grand  nombre  ne  s'enrôlent  (jUC  pour 
la  dcFense  de  lîle  de  Jersey,  ih'd,  Keçoivent  l'ordre 
de  se  tenir  toujouis  pièls  à  partir  2)our  ia  descente. 
S/.'j,  Eormalion  de  quaire  ré;^imens  d'émigrés  fian- 
çais. 5cj3.  Adresse  qu  ils  présentent  à  milord  Beleare  , 
fi  l'effet  de  n'être  pas  compiis  dans  la  légion  de  M. 
du  l^resnay.  5o5. 
Emis^rés  rentrés.  Leur  découragement.  442.  Vus  de 
mauvais  œil  par  les  capitaines  des  Chouans  et  Ven- 
déens. Pourquoi,  ibld.  Leur  solde.  544. 
Eniptreiir.  Est  empoisonné.    54.3. 

Emprunt  des  princes  manque  parla  division  qui  se  met 
entre  les  MM.  de  Wiltech,  et  entre  ceux-ci  et  ceux 
d'Oudenarcje.  546. 
Epinav,    (d'  )  411. 
EsmarqitaU.    (d')   E^enseignemens   demandés  parle 

marquis  d'Auticharap  sur  son  compte.    188-189. 
El  al  de  Paris  au  ï3  mars  1796,  trouvé  sur  un  individu 
arrtté  à  P^cuen.  Miblaiie.  Corps  législatif.  524.  Di- 
rectoire. Espvit  pubU.:.    525.    Police.   Guerre  sur  le 
Hhin.  526.  Vendéens  et  Chouans.  528.  Etat  et  esprit 
des  arrtiées  républicaines.  53l.  Assignais.  532.]Notes 
îniporiantcs  sur  la  correspondance^  533.  Manièie  de 
Faire  l'encre  sympathique.  535. 
Ei^'cques,  E.éFugiés  à  Jersey.    Leur  réponse  à  milord 
Beleare  sur   rarmcnient   projelé  des  ecclésictstiques., 
574-095. 
Ei'rcnior.d»  429. 
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F. 

-^ ytiNCERE,  ClieP  de  canton,  dans  la  division  do 
M.  de  Kosel.  5o2. 

Fay^  Tué  à  l'affaire  ciu  28  mars   I796.  4.35. 

Ferrortiijys.  (  com.e  de  la)  LeUie  à  lui  adresse'o  par 
Gouilet ,  ijjénc'ral  de  cavalerie.  Détails  sur  sqs  Liens 
et  ses  affaires  domestiques.  446. 

Fetrriinays,  (  conilesse  de  la  )  Lettre  du  général  de 
cavalerie  ,  Gouilet.  460.  Lettre  de  son  cousin  de 
Beauinont.  472. 

Ferronn'ière.  (  marquis  de  la  )  Intention  qu'a  le 
général  d'Auticliamp  de  s'en  se  vii-  pour  le  conseil, 
201.  Est  tué  à  la  descente  sur  les  côtes  de  Bretagae. 
270. 

Fête  militaire  Donnée  par  le  commanilant  en  chef  de 
l'île  de  Jersey,  'i'^^. 

Filleau.  434. 

Finances.  Excédant  de  la  dépense  sur  la  recette, 
en  1794.  £86. 

Flore.   (  madame  )    414. 

Foitzbougard.  Fonds  dont  M.  de  la  Garde  doit  se 
charger    pour  lui.  266. 

Fontange.    (  baron  de  )   475. 

Fores  icr.  Gêné] al  en  second,  conrmandant  de  la  ca- 
valerie. Lettre  à  Un  envoyé  particulier  de  Stofïlet  ,  à 
Londres.  Il  lui  expri.ne  so  uiquiélude  et  celle  de  ses 
/îniis,  sur  son  com^  te.  Caractère  qu  il  donne  à  Si  fflet, 
fusillé  à  Angers.  3o2.  JNoie  sur  ses  services  mili- 
taires. 5o8. 

Fouchct,  (  représentant  du  peuple  )  Fuit  proscrire 
tous  les  signes  de  religion.  Inscription  sur  la^porte 
des  cimetières.  571. 

Fougères.  (  Pontavice  de)  Nommé  capitaine  de  chas- 
seurs au  régiment  de  la  C'^àire.  541. 

Fougeroux.  (  chevalier  de  )  Lettre  à  M.  le  comte  de 
Marraande.  Reg  ets  sur  la  mort  de  sa  prop.e  sœur. 
Il  lui  ar^nonce  celle  de  sa  femme  ,  madame  de  Mar- 
mande,  et  de  ses  enfans.  462. 

Français,  Amènent  à  Pans   vini^t  chariots ,   chargés 
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des  trcsors  de  la  Belgique.  Font  démolir  la  citadelle 
de  rTamur  aux  trais  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Lèvent 
l5oo  recrues  dans  le  Hainaut  5  en  moins  de  24 
licures.  5Bo. 

Frange,  (de)  A^ent  contre-révolulionnaire.  125. 

Frenville.  397. 

Freiw'JIe.  486.  487. 

'Frotté.  (  Louis  de  )  Général  de  l'armée  de  Tsormandie. 
Employé  d'abord  comme  agent  contre -révolution- 
naire. 125.  Chargé  de  pouvoirs  et  d'ordres  pour  U 
Tîormandie.  Lettre  aux  membres  du  conseil  du  Mor- 
bihan. 282.  Général  des  royalistes  de  la  Basse- 
INTormandie.  Sa  correspondance.  276,  Lettre  à  M.  du 
Pioset.  il  lui  envoie  Carville ,  leur  camarade,  pour  le 
seconder.  L'engage  à  frapper  vigoureusement  les 
pateaii.r  ,  et  à  s'occuper  des  moyens  d'approvision- 
nement de  poudre  et  d'armes.  Ibid.  A  M.  Duhamel. 
Il  le  prie  de  iane  agir  sa  colonne,  et  lui  adresse  le 
vicomte  de  Bri'iiueville  ,  de  rir.fluence  duquel  il  se 
-promet  de  grands  avantages.  Il  le  prie  aussi  de  faire 
enlever  5  par  un  délachement  choisi,  la  personne  et 
l'argent  de  M.  de  Gam-Grand-Maison ,  à  Bacou- 
dray  ,  ei  soixante  fusils  de  munition  ,  avec  deux  raille 
cartouches  ,  qui  se-trouvcnt  à  Beauchamp.  Il  lui  fait 
compliment  sur  sa  victoire  de  Saint-Sever.  277  et 
suiç.  A  un  officier  royaliste.  11  lui  donne  le  choix  de 
deux  divisions  ,  en  le  priant  de  se  fixer  à  une  seule  , 
dont  il  lui  trace  les  limites.  279.  Tlkii  ordonne  de  faire 
prendre  sur-le-champ  le  sieur  Métairie .,  et  de  le 
faire  fusiller.  281.  Lettre  de  M.  le  comte  de  B.  Autre 
de  M.  le  comte  de  Moustier.  Il  lui  envoie  une  troi- 
sième procuration  de  madame  de  Montmorency.  364. 
Le  baron  de  Breleuil  lui  envoie  la  procuration  de  la. 
baronne  de  Montmorency,  sa  petite-fille.  365. 

Frotté  (de)  père.  Chargé  des  pouvoirs  de  Monsieur. 
5oi. 

G. 

Lr^zzzoN  (  marquise  de  )  Lettre  qui  lui  «it  adi'essee. 
Détails  domestiques.  483. 
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Gallaisière*  4*^7. 

GalmeUère.  Eût   dû  être  préréré  à  Dutaya.  3 18-319. 

G  am- Grand-Mai  s  on.  Oïdie   donné  par  Frotté    pour 

l'enlever  lui   et  son  argent.  278. 
Gand.    Ville  tvcs-patiiote.    56o. 

Garde.  (  chevalier  de  la  )  Lieutenant  de  la  marine 
royale.  Lettre  à  M.  le  duc  d'Harcoart.  l55.  Ré- 
ponse, ibid.  Autre  lettre  au  même.  ihii.  Au  duc 
d'Harcourt.  l56.  Instructions  qui  lui  sont  données 
par  ra^-enl-général  pour  les  quartiers -généraiDC  des 
differens  chefs.  166.  Autre,  pour  sa  mission  au- 
près de  Monsieur.  168.  Ins'ructions  particulières 
qu'il  reçoit  de  Puisaye.  I76.  îSoie  sur  ses  services 
militaires.  509. 
G  as  té,   (  madame  de  )    496. 

Gendre.  (  le  )  Lettre  dans  laquelle  on  montre  du 
décourap-ement.  Chouans  moins  disciplines  qu'ils 
ne  devroient  l'être.  Kml'j;iés  rentrés  vus  de  m.tuvais 
œil  par  les  capitaines  qui  ont  levé  leurs  compagnies, 
et  qui  perçoivent  les  revenus  ecclésiastiques  et  celui 
des  émigrés.  441  Chets  royalistes  conduits  par  l'am- 
bition et  leurs  intérêts.  444.  Voyez  Legendre. 
George,    général.  Rapport  de  chouannerie  lait    à  M. 

Duhamel ,  ou  en  son  absence  à  iSUmstache.  333. 
Gérard*    Avantage    qu'il  remporte    sur    les   Républi- 
cains. 278. 
Geslin,    Voyez   Villeneuve. 
Gobert  5  mari   d'une  demoiselle  Vesvales  5    espion  du 

gouvernement.   Soi. 
Godfrey  ,     agent    contre-révolutionnaire.     Lettre     au 
chevalier    de  la   Garde.    Moyens    qu'il    lui    lournit 
pour  se   procurer  de  l'argent.  429. 
Godfroy,    Puisaye  envoie  au  cbevaher  de  la  \  ieiiville 

une  réponse    pour  lui.    lo3. 
Godfroy.   Lettre   à   César   Godfroy.    11   lui    demande 
des  nouvelles  des, généraux  et  de   tous  les  cantons 
insurgés    5o3. 
Gonnelaye.  41 3. 
Gonneçille.    (  madame    de  )    397. 
G 06 se  t.   488. 
Goulard^   (  madame   de  )   429. 

Rr  3 
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Gourlet  ,   gcnéral  de  la   cavalerie.    Lettre   au    cûmle 
de    la    Ferroiinays.    Détails    sur    les    pertes    consi- 
dérables de  ce   dernier   dans  ses  domaines  ;  sur  la 
conduite  de   ses  fermiers  ,  domestiques  ,   etc.  Il  lui 
apprend    son    mariage.  446.    Icltre    du    même   à 
sa  mère.  Il  lui  fait  part   des  blessures    qu'il  a  reçu 
dans  2C0   combats ,  de    sou  mariage     avec    Juston 
de  Pannecé  ,  et   de  la   crois  de   Saint-Louis    dont 
il  va  être  décoré  463.  et  suiv.  Du  même  à  madame 
de  la  Ferronnays.   460. 
Gourlet»    (  madame    de  )  Lettre  à  sa  belle  mère.  458. 
Goiizillon.  484. 
Grâces  à  acco:der  aux    commandans   en    second    des 

divisions  et  aux  capitaines  de   paroisses.    609. 
Grammnnf.    49 1. 
Grand-Clos.   Cbaroé    de  faire  passer  de    l'argent  aux 

flores   Sapinaud,  2,04. 
Graiiciçal,   (  de  )  Peu  jjropre  au  métier  de  recruteur. 

3i3. 
Granjon.    Danger    qu'il  court  à   l'affaire   du   quartier- 
général  de  M.   de  Châtillon.    210.  Il  écrit  au  mar- 
quis  d'i^ulicbamp.  212.  Elo;^e    que  l'abbé  Bernier 
en    fait  5    choix     cju'il    lui    donne     de    la    carrièie 
diplomatique   ou  du  service  militaire.  255-467. 
Gravi  r.    (  curé  du  )  428. 
Grc^.o'rc.  Lettre  à    Stofïlct.   333, 
Gienier,    Clïicier   du  régiment  du  Dresnay  ,    blessé  à 

Quibe:on.  3l6.  /^ 

Grchoi   et   Bollet,  Pvcprésenlans    du    peuple.    Voyez 

Bollet. 
Griojwn.  (comte  de)  Lcttie  à  M.    le  comte  Louis  do 
Poulie.  Désagrément  du  mélicr  de   Chouans.  427. 
Lettre  à  milojd  Calcart.   43l. 
GW777isac.    Promet   à  son   color'.el  de  donner  sa    dé- 
mission j  au  cas  qu'il  passe  en  France.  3l3.  Employé 
aux   Cbouans  ,  doit-il    jouir    de    son   traileaient    et 
co-is(rver    son     emploi   au    régiment    qu'il    a   quitté 
sans   autorisation  ?    3l6. 
Guer.    484. 

Giienj,    (chevalier   de)    Pefuse    de   faire    le  métier 
de  recruteur.   3l3. 
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Guillaume.  Agent  contre-révolutionnaire.  342. 
Ouingamp»  Sous-lieu;enant  au  régiment  de  Flandres. 
041 . 

H. 

Jtj-ARCOURT.  (ci-devant  duc  d")  Réponse  à  M.  le 
chevalier  de  la  Garde.  lao.  Lettre  à  M.  le  barû:i  de 
Rool.  Il  s'excuse  d'an  mor/.erit  de  vivacité.  107, 

Jîarçoin.  399. 

Hermite.  (  l' )  Lettre  par  laquelle  on  le  charge  d'ac- 
compagner l5o  mille  livres^  destinées  au  comité  ou 
à  M.  delà  Bourdonnave.  297.  Détails  de  conduite 
que  lui  donne  Cita  ries.  Il  établit  de  nouveaux  can- 
tons. 3o6  et  suLP . 

lien^illy.  (comte  d' )  Lettre  au  comte  de  Talhouet,  à 
la  presqu'île  de  Quiberon.  3l5.  Ordre  ^  coutre  les 
officiers  qui  ont  quitté  leur  ré^nieut  sans  permission. 
3l6.  Lettre  à  un  comm.andant  de  bataillon.  3î9. 

Hoche.  (Lazare)  Moyens  qu'il  emploie  pour  se  faire 
livrer  les  généraux  rcjahstes.   479-400. 

Homme.  (  du  )  4o5. 

Hoo^ijbrt.    430. 

Hofman.   (d'  )  Officier  volontaire.  Eloge  des  Chouans  • 

>  leur  organisation  et  manière  de  coinbailre.  Bon  es- 
prit des  Bretons.  398. 

Houlicres.  (de  Goyon  des)  Fonds  dont  M.  de  la 
Garde  doit  se  charger  pour  taire  passer,  à  M.  de  Len- 
tivy  par  son  moyen.  266. 

Hwnbert  ^  général  de  brigade  républicain  ,  aux  représen- 
tans  du  peuple  Grenot  et  Bollet.  Il  If  ur  lait  part  du 
désarmement  des  républicains  par  les  Chouans  dans 
les  pays  paciEés,  et  des  propos  nienaçans  de  Cornici'- 
tin.  235. 


Intrépide,  (  l')  Rapport  de  chouannerie  fait  à  M. 

Duhamel  ou  à  Moustache  en  son  absence.  333-41 5. 
Jaille,  (comtesse  de  la)   Letlre  de  son  père.  Détails 

domestiques.    481-496. 
Jaille.  (marquis  de  la)  Lettre  à  sa  femme.  Assassin* 

R  r  4 
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envoyés  pour  expédier  oa  livrer  Puisaye,  Boisguy, 
etc.  pris  et  fusillés.  498. 

Janson.  (  Rachel  )  Lettre  de  son  amant  R.  G.  S. ,  dont 
le  nom  de  guerre  est  la  Biroye.  406. 

Jayniaf  L  Charge  de  rédi<^er  l'adresse  du  liers^  à  Mofi" 
•sieur.  566. 

Jobert.  408. 

Jogi;elte.  Eût  dû  être  préféré  à  Dutaya.  3l8-3l9. 

Joncheres.  Lettre  de  M,  du  Boucliet.  AfFaiies  d'in- 
tércL  Joniesti''[ue.  343. 

xTouelle,  Chef  de  division  a  l'armée  de  Bretagne,  ma- 
nifeste au  conseil-général ,  les  intentions  de  Monsieur 
et  du  gouvernement  britannique  sur  l'établissement 
d'un  conseil  central  de  correspondance  entre  toutes 
les  armées  royales.  53. 

Journal  d'Olivier  d'Argens  j  trouvé  sur  lui  après  sa 
mort.  537. 

Julien,  495. 

K. 

Jt\.ERGU.  (madame  de)   Ilenseig;nemens  qu'elle  peut 

donner  sur  de  Par  front  égaré.   3oi. 
Kennenguj.   (de)  541. 
Kernesnc  (  de  )  Painé,  de  Morlaix.  541. 
Kemesne  cadet.  541. 
K  ^rsauloTi.  484. 
Keri-enouet*  Kommé  sergent  au  régiment  duDresnay, 

314. 
Klng.  Capitaine  du  Daphné*  4B7. 


JjADEBAT.  (de)   Agent  d'affaires  particulières,  060 

et  suiç, 
Lajarre»    (  évoque    de    Nanci  )    Lettre    qu'il    écrit    à 

Charette   sur  son    neveu    le    marquis   de    Cjkrcde  , 

et  les   démarches    qu'il  a   faites    pour  obtenir    qu'il 

allât   rejoindre  son   oncle.  3o. 
Ijaincveau.     Chargé    de    la    distribution    des    secours 

pour   les    émigrés.   565. 
Zanglois,  Ses  relations  contre-réyolwtiQnwAiies.   11. 
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Zapoterie,    Tué  aux  environs  de  Vire,   278. 

Lordenols.  Colonel  de  cavalerie  dans  le  cadre  de 
d'Allouville.  Lettre  du  chevalier  D.  J.  B.  T.  Dé- 
tails sur  une  descente,  et  le  bon  esprit  des  pays 
insurgés.  Etat   civil  de  ces   pays.  416  et  sulç. 

La  Sale,  i  général  )  464. 

Lasey,  (maréchal)  Favorise  le  départ  du  neveu  ds 
Charclte  ])Our    aller  rejoindre    son    oncle.    29. 

Laurent.    Ag^nt    contre-révolutionnaire.  Il5. 

Lanson.   ïué  à   PalTaire  do   28  mars  I796.  435. 

I^açillcon,  (de)   541. 

Laçincendiere.  Danger  qu'il  court  à  l'affaire  dii 
quartier-général   de  M.  de   Châtillon.   210. 

Lavoisîer.  (  TabLé  )  Lettre  à  lui  adressée  sans  signa- 
ta:e.  Affaires  paiticuhères.  Relation  d'un  combat. 
436. 

L-e/èprc.  (  madame   de  )   408. 

Le  cendre.  Lettre  à  lui  adressée  par  un  émigré  rentré- 
Détails  sur  les  pays  insurgés  ,  .sur  les  fatigues  ,  les 
marches  et  contre-marches  qu^il  faut  essuyer  et  fane 
pour  y   arriver.  402.   Voyez  Gendre. 

Legoût^  5co. 

Leinarchant.  496. 

LemieuJr.   487. 

Léon,  (De^touches  de)  Blessé  à  l'affaire  du  28 
mars    1792.    435.    Foycz   Destouches. 

L.eroi.  487. 

Lestourhaillcn,  (  de  )  Lettre  à  M,  Denis  ,  cl-ef  ds 
division.    377. 

Lettre  pastorale  de  l'évê^pe  de  Dol ,  vicaire  apos- 
tolique.  126. 

Lettres  dwerses  d'Emigrés,  Chouans  et  Vendéens.  287. 

Lattre  sans  signaUne  et  sa  s  adresse.  Détails  nité- 
ressans  sur  wti  débarquement.  383.  Détail  sur  une 
affaire  avec   les   B.épubhcams.  482. 

Lettre  d'un  émigré  rentré  à  sa  femme.  Etat  àe% 
afhiires  politiques  des  pays  i.'.surgés.  475.  Intrigues 
de  l'isie-d'Yea  contre  Puisaye.  477.  Craintes  sur 
les  efforts  que  fait  Hoche  pour  s'em2:>arer  à^^ 
chefs  rcyalistes,  479-480. 

Lettre    d'un    capitiuue    des    chevaliers    catlioliques  , 
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sans  signature  et  sans  adresse.  Tactique  des  insur- 
gés. Existence  malheureuse  des  habilans  des  villes. 
492. 

I.craillant.  Mécontentement  que  témoigne  le  vicomte 
de    Scepeaux  à  sou  sujet.  265. 

Leçeneur.  (la  Roche)  Ncmoié  commandant  sous  les 
ordres  de  Charetle  dans  l'Orléanais  et  hi  Sologne.  47. 
Xeitre  à  M.  Henri.  11  lui  exprime  son  mécon- 
tentement de    se   voir   supplanté    et    destitué.    35l. 

Xoijc  politiques  et  civiles  de  la  Vendée  et  autres 
pa.ys    insurgés.    Composition    du    conseil    mihtaire, 

604.  Commissaire  général. Inspecteurs  divisionn aires. 

605.  Administration  de  la  justice.  606.  Adminis- 
tration des  Liens  nationaux.  608.  Admim.->tratioa 
des  biens  des  royalistes  ,  émii^rés  ^  morts  ou  pri- 
sonniers.  609.   Armée.  610. 

I. os î ange.    (  madame   de  )   474. 

Louet  5  chanoine  de  l'église  d'Angers.   Affliction  que 

cause    son    silence    à  tous    ses    amis ,  et  sur-tout    à 

Sophie   M.   244. 
Luncl.   (  maison   de  )     Ses    relations    suspectes     avec 

des   contre-révolutionnaires.  9   et  siùp» 

M. 

Maignan.  (le)  488. 

^aimhourg.  41 1. 

Mcilmedy,  Cantonnement  des  volontaires  d'Enghien. 
544. 

Mah'oisiiu  418. 

Mandat.  (  Martial  )  407-408-411.  Le  Chevalier  et 
Martial.  409.  Martial  est  fait  chef  de  légion  ea 
ï^ormandie,  491. 

Maquart.   896. 

Marche,  (de  la)  Employé  aux  Chouans ,  doit-il  jouir 
de  son  traitement,  et  conserver  son  emploi  au  régi- 
ment qu'il  a  quitté  sans  autorisation?   3 16. 

Marconnay.  (comtesse  de)  Lettre  qu'on  croit  être  de 
M.  de  Rochemur.  Etat  des  armées  après  la  prise  de 
Charette  et  Slofîlet;  décou'.agemenl  presque  général  ; 

,     regrets  des  émigrés  rentrés  dans  ces  armées,  Mau- 
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Vaise  réception  de  celui  qui  écrit  })ar  l'uisaye.  439. 

Mar-ueryr.  (Hcrivi,  chevalier  de)  Lellre  aux  mem- 
bres du  conseil  du  Morbiha  i    232. 

Uane-Anîomette  ci\luf  '<  h.'.  Sa  resi  .poti-m  et  sa  ter- 
nielé.  Sa  réponse  au  Dau^vii.  .  568.  Délails  sur  soa 
dépoi  tement  de  la  p:  ison  du  Temple  à  l-i  Coucicrgene. 
569.  On  lui  leFu.e  de  voir  sonTils.  Est  conduite  a  la 
bare  du  tribunal  révoluiio.nai-eetcondauiiiée  a  mort. 

57c.  ...        , 

Ma^sii.    (  Armar.d  la)   Cc^mmandant  d'une  division  a 

Mordtlles    d.'J, 

Mauras   (de)   Lettre  de  son  neveu.  44^* 

Médaille,  rraopéepar  les  Français. 

Me  l'on,  (de)  422. 

Mémoire  sur  les  grâces  à  acc'order  à  rarméc  catîiob.  ,ue 
et  royale  du  B^s- Anjou  et  Haut-Poùo.;  ,  trouvé  dans 
la  Vendée.  504. 

Mercier,  Majov-généval  de  rarinée  de  Georges,  à  M. 
d  A/é.   335. 

Mesnards.  (  manpis,  Cliailcs  de  )  Lettre  de  Henri. 
369. 

Mo.'Jboissier.  (  comte  de  )  Assure  le  marquis  du  Dres- 
n:;y  que  l'activité  des  Mousquetaire^  est  piolongée  au- 
delà  de  dix  ans  ;  que  la  lettre  qu'il  a  reçu  à  ce  sujet 
du  maréchal  de  Ségur  est  resiée  en  France. 

Moncojitour.   (de)  Lieutenant  dans  JNonnaiidie.  541. 

Mojjs.  Affaire  de  JMoiis.  55y. 

Mons:eu7\  (Louis-Stanislas-Xavier  de  France)  Pro- 
me.-se  faite  par  TEspagne  ,  de  le  recevoir.  Elle  est 
sans  effet.  3.  Ses  lettres  à  Cliarctte.  17-19-20.  Lettre 
qu'il  reçoit  de  Stofîlet  et  Bernicr.  83.  S?s  espérances 
à  la  prise  de  Lonpv\^y.  548.  Sa  déclaration  pour 
reconnoîire  le  Dauphin  ,  roi  de  France,  et  se  cons- 
tituer lui  -  même  régent.  563.  Nomme  le  comte 
d^Ariois  lieutenant-général  du  royaume,  iùid.  et -589. 
Est  reconnu  pour  rc\.L;ent  par  les  trois  ordres  assem- 
blés séparéa.eut.,  S6k  Fuit  ses  remercîmens  au 
comité  de  secours  pour  les  é.nigrés.   .S67. 

Montai^u.  (M.  de)  Agcnlcontrc-révolunounairc.  loG~ 
III. 

Monlbiiin,  441» 
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Monfjoyes.  (de)  Chargé  d'une  mission  en  Angleterre. 

464. 
Mont  lue.  (  marquis  de  )  478. 
Montmorency,   (barorue   de)  Procuration  qu'elle  fait 

passer  au  comte  de  Frotté.  3(i6. 
Morparâ.  (  madame  de  )  Fonds  dont  M.  de  la  Garde 

doit  se  charger  pour  elle.  266, 
Moiiillebert.  (  de  )  Lettre  au  duc  de  Châtillon.  40C. 

N. 

fS eli-Peesle.  4c8. 

Z^ico/e.  (  l'abbé  )  489. 

Jsiçelle,  Cantounemeat  des  2;eatilshoiîimes  T^ormands. 
543. 

I^ok^,  (  Emile  de  la  )  ISÏ'ommé  adjudant  dans  le  régi- 
ment du  Dresnay.  3ll. 

o. 

(y^^/i-^^/Vr^.  Nom  de  guerre  de  quelque  royaliste. 

Vraîsemblai^lemeut  cehii  de  Cormatin.   108. 
Oîevry.  Officier  atlaché  au  comte  d^Artois.  Détails  qu'il 

donne  sur  Tilc-Dieu.  Méconteniement  qui  règne  dans 

Tarmée  du  comte  d'An  ois.  Incertitude  du  succès  de 

la  descente  projetée.  33o. 
Ordière  (chevalier  d')  434. 

P. 

P AZV  (la)  496. 

Pane  ce.    (  Ecoyer   de  )  â^>Çi. 

Paleaux.  Ce  que  c'est.  Leur  habillemen!.  490. 

Paviot.  418. 

Payen.  Agent  contre-révolu tiornaire.  Rapport  de 
son  ambassade  auprès  de  Moi  sieur ^  Lit  au  vicomte 
de  Scepeaux.  260.  Lettre  à  M.  l'abbé  Gadoux  , 
intendant-général  de  l'armée  de  Scepeaux.  347.  A 
M.  le  comte    de    Cliatillon. 

Pays*  (le)  Sa  femme  se  marie  à  un  autre  en  son 
absence.   491. 

Pé"//^^/^/' ,  lieutenant  de  vaisseau  5  à  Chnrelte.  38. 
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Pcrcet.   (de)  Agent  contre-rcvoluùonuaire.  4. 

Persy.   Agent  coutre-révoluLioiiuaire.   119-122-124, 

Phall.  4:^7.  ^ 

Pierrot,  Agent   contre-révolutionnaire.    IC7-I12-TI0. 

Pinfo,  Tué  à  la  descente  sur  les  cotes  de  la  Bre- 
tagne. 270. 

Pi07i.   4.34. 

Pire.    419. 

Pii'afdiere^,    (  la  )   Est  blessé.  490. 

Plainft'  portée  contre  quatre  ecclésiastiques  ,  Tévêque. 
de  TiCgaier,  un  gcntilliomnie  Iraiiçais  et  une  ser- 
vante ,  pour   faits  de  conversion.  575. 

Plan  d'un  royaliste,  adressé  à  un  ministre.  286.  Levée 
d'un  corps  particulier  ,  dont  le  noin  •,  TuniLmio  , 
l'armure  et  la  tactique  ,  feront  une  sensation 
étonnante  dans  l'Europe.  288.  Suite  du  pian, 
adressée    au  comte   de  Bouiiiiont.  291. 

Poltier.    (  !e  docteur  )  487. 

Poix   (  de  )    41 1. 

Police.  Règlement  de  police  po'ir  les  commandans , 
soldats  ,  etc.  des  troupes  dites  ciiouanes  ,  répandues 
dans  les  campagnes.  223. 

Polignac.  (  ci-devart  duc  de  )  Demande  qu'il  fait 
à  Chareite  d'un  bulletin  de  ses  opérations  pour  le 
commuiiiquer  à  la   cour   de    Vienne.  28. 

Pont'  B?langer.  Empioj'é  aux  Chouans  ,  doit-il 
jouir  de  son.  traitement  et  conserver  son  emploi 
au  régiment  qu'il  a  quitté  sans  autorisation  ?  3l6» 
430. 

Préjtïn  Eloge  de  sa  capacité  et  intelligence.  413. 
415-424. 

Prince.  (  madame  de  )  Eonds  dont  M.  de  la  Garde 
doit  se   charger  pour  elle.   26Ô. 

Proclamalion  des  représentans  du  peuple  près  le« 
armées  d.s  côtes  de  Brest  et  de  Cherbourg  ,  et 
dans  les  départemens  de  leurs  arrondissemens. 
Plaintes   contre  la   luauvaise-foi  des  royalistes.  229. 

Proclamations  des  généraux  en   chefs  de  l'armée  ca- 

tiiolique  et   royale    de   Bretagne  aux  Français.    599. 

Puisnyt.   (Joseph  comte  de)  Est  regardé,    par   les 

royalistes  3  coiWtte  1  liomnie  de  Pitt.  5.  Su  correspoa- 


63B    Table   Analytique 

dance.  97.  Lettres  que  lui  écrit  le  ci- devant  comte 
d'Artois.   100    et  suiç.  Ses    lettres  au  chevalier  de 
la  Vieuville.  lo3.  104.  11  ad  esse  MM.  de  Roche- 
mure  ,  de  Mellon  ,  de  Saint-Pern  ,  à  M.  de  Botlxcrel 
£ls,    pour  qn'il  dé.'igiie  au  conseil  d'arrondissement 
dcRenr^es  et  Fou-ères  ,  le  grade  auquL4  il  les  jugera 
plus    propres.    Io5.    Au    comité    central  catholi  jue- 
royal.  lo5.  11 3.  Promet  au  comité  ceiiti»!  un  million  , 
par  jour ,  de  la  part  de  l'An.;lelerre ,  et  plus   d..ns 
quelque  temps.  Il  l'engage  à  porter  la  solde  à  40  sols. 
Son  opinion  sur  les  récomperscs  militaires  à  donner. 
Iio.  Envo-'e  des  bottes.  Pi  omet  des  habits  en  quan- 
tité, et  3o   nulle   paires    de   souliers,  m.  Annonce 
un  marché  iait  pour  5o  mille  fusils-  En  envoie  3  mille 
et  2,co  espiiigolîes.  Fait  fabriquer  des  assif;natS;,  etc, 
J12.  Autre  lettre  au  counté  cent. al  ,   oii  il  parle  des 
intrigues   qu'on  ourdii  contre  lui.  11 3.    Il  lui  envoie 
10  millions   de  faux  assignats,  et  lui  en  promet  da- 
vantage.   Il6-   Donne   des  secours   à    madame  de  la 
Bourdonnaye.  Promet  un  nnllion  ,  par  jour  ,   au  co- 
mité ceiitial,   et  par  la  suite  deux,  etc.  117.  Envoi 
considérable  qu'il  lui  fait  en  tout  genre.  Il 8;  Engage 
le  comité  central  à  porter  la  solde  à  5o  sols  ,  et  plus 
dans  les  pays  où  les  assignais  perdent  davantage.  120. 
Succès  qu'il  se  promet  de  la   grande  circulation    des 
faux  assignats.    122.  ])o  ine  ordre,    au  chevalier  de 
la    VituvlUe  ,  d'établir  des   points,    et    trouver  des 
ïnovens  de  correspondre  avec  Jersey.   Il  lui  envoie 
un  passe-pot  en  blanc.  l32.   Il  se  loue  de  Boisguy 
€t  deScepeaux  ,  et  se  plaint  de  ce  que  Geoiges  et  la 
Vendée  paralysent   le   Morbihan  par  leur  inaction. 
Veut  détruire  le  sj'^stême  an ti -nobiliaire  qui  se  pro- 
page. Donne  déjà  3  sols  de  solde  aux  soldats  de  deux 
de  ses  compagnies  ,  et  espère,  avec  Parlent  de  l'An- 
gleterre, d^attirer  au  parti  toute  1  armée  républicaine. 
J 33.  Ecrit  au  conseil   de  l'armée  calholique-ioyale. 
Considérations  importantes  sur  les  pouvoirs  donnés  à 
M.  de  Colberl.  134.  Objet  politique  de  ces  pouvoirs. 
j35.  Objet  relatif  aux  finances.  l3H.  Il  propose  ua 
Jjureau  de  correspondance   pour  la   répaitition   des 
fonds.  139.  Est  fait  lieulenant-géaéral  des  armées  du 
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roi  ,  comniandanr   en  clief  de  l'année  catliolique  et 
royale  de  Bretagne.  Leltre  qu'il  écrit ,  en  celte  qua- 
lité ,  à  MM.  de^Névet,  de  Pont-Bel  1  an i^rçr  et  de  la 
Marche,  eu  réponse  au  désir  qu'ils  lui  témoignent- 
au  nom  de  tous  les  émigrés  ,  d'aller  partager  les  tra- 
vaux de  leurs  compatriotes.  i5o.  Autre  lettre  à   M. 
Tabbé  Bernier.  i56.    A   Bemier  ,    sur   la   mort    de 
Stûfïlet.  iv'iH.  Au  vicomte  de  Serent,  sur  la  conduite 
d-A    chevalier  de   Colbert.    159.    Il    recommande   le 
chevalier   de  la  Garde  au  marquis  de  Spinola.  169. 
Il  annonce  au  comte  d'Artois  l'accord  de  tous  les 
chefs   des  royalistes  ,  et  le  prévient  que  la  couronne 
de  France  va  bientôt  être  disputée  par  plusieurs  partis. 
170.  Il  recommande  le  chevalier  de  la  Garde  ,  re- 
présentant provisoire    des    armées    de    France,    au 
comte  de  Staremherg.  I72.  Il  fait  un  exposé  de  la 
situation  de  Paris  et  des  pays  insurgés.  Demande  des 
secours  à  lord  W  indham  ,  et  un  prince  pour  recon- 
quérir la  couronne.  Ilieprie  de  ne  point  employer  Des- 
mouticr,  de  Eersauetde  Bail.  173.  Sa  lettre  à  l'abbé 
de  Galonné.  176.  Ecrit  au  duc  de  Levis  ,  en  faveur 
du  chevaher  de  la  Garde.  Ibid.  Instruction  particu- 
h'ère  qu'il  donne  à  ce  dernier.  176.  Il  écrit  au  com- 
mandant des  forces  navales  de  S.  M.  britannique  , 
dans  la  baie  de  Qiiibercm  ,  de  vouloir  u\ç.xs.  favoriser  le 
départ  du  chevalier  de  la  Garde  ,  ponr  sa  destination, 
et  lui  indique  des  moyens  pour  empêcher  des  embar- 
quemens  frauduleux,  nomaiémerit  celui  du  chevalier 
de  Colbert  et  de  Vaugiraud.  178.  Son  éloge.  271. 
P».eçoit  cinq  chevaliers   de  Saint- Louis,  et  prononce 
un  discours  à  ce  sujet.  272.  Son  projet  de  réunir  des 
forces  considérables  pour  protéger  \x\  débarquement 
en  g!  and  ,  si  l'Angleterre  vouloit  le  faire.  Objets  dont 
il  auroit  besoin.  275.  Détermine  Stofllet  à  reprendre 
les  armes.  35 1.  Intrigues  ourdies  contre  ce  général. 
477.  Sa  manière  de  combattre  lorsqu'il  y  a  du  danger. 
478. 
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QuEZEN,  (de)    383. 

Quejigo,  (madame  du  )  Détails  de  famille  à  elle  adressés 
par  un  émigré  rentré.  290. 

Quiheron.  ISîom  donné  aux  assignats  de  fabrique  an- 
glaise. Proposition  d'un  particulier  d'eu  échanger 
pour  de  bons,  qu'il  convertiroit  ensuite  en  numéraire 
métallique,  335. 

R. 

IxÉGiciEES,    (  Association  de)  564. 

Reiiardin, Ses  relations  avecles  contre-révolutionnaires. 
8-9  et  suiif, 

Kevel.  (  prince  de  )  Envoyé  au  duc  d'Angouîême  ^  par 
le  maréchal  de  Bioglie.  5a5. 

Richelieu,  Est  chargé  par  le  prince  de  Condé  d'une 
dépêche  pour  l'impératrice  de  Russie ,  par  laquelle  il 
eoUicite,  dans  ses  états  ,  un  asjle  pour  les  émigrés. 
565. 

Hiquet.  (  madame  )  5oo. 

Rivière,  Pian  qu'il  dcvoit  apporter  pour  faciliter  au  ci- 
devant  duc  de  Bourbon  son  entrée  dans  les  pays  in- 
surgés. 27.  Son  débarquement  sur  les  cotes  de  l'ouest. 
36.  Inquiétude  de  d'Artois  sur  son  com.pte.    5i. 

Roberre,  (la)  Chef  de  division  de  la  Vendée,  livre 
Charette  aux  républicains.  475 

Roche,  (de  la  )  Général-commandant  (^  l'arrondis- 
sement de  Saint- Ericux.  Reçoit  l'ordre  de  faire 
l'inspection  de  cette  armée  et  d'établir  des  points 
et  moyens  de  correspondance  avec  Jersey.  l32. 
Xettre  de  Guillo  et  Jarry  qui  lui  annoncent  des 
plaintes  faites  par  eux  au  général  Hoche  contre 
Lemoine.  L^adhésiou  de  Stoiîlet  au  traité  respectif. 
L'évacuation  des  prisons  de  Rennes.  Et  une  note 
donnée  aux  représenlaus  pour  faire  sortir  des  prison* 
de    Brest ,  M.    de   Mongaunier,    222. 

Roche-LambL  rt.  (  de  la  )  474. 

Rochemiir .  (de)  Proposé  pour  major  de  division.  Mal 
reçu  de  Puisaye.  422. 

Rochettc» 
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Rochette.  Est  tué  à  raffaire  de  Saint -Sulpice  ,  au 
quailier-général  de  M.    de  Châtiilon.  209-4.35. 

Roger.  Lettre  à  Rachel  Joanson.  489.  Est  fait  aide- 
major-général   des  armées  de  Renues  et  Eougères. 

491-  ^      ^. 

Roi  de    Prusse,   Refuse  d'attaquer   une  seconde    fois 

Thionville.    55o.    Refuse  de    donner    à    Clairfait    le 

corps   des   émigrés,   son  artillerie,  et  de  ranger  son 

armée  en    bataille.  552.    Plaintes  et    invectives    des 

émigrés  contre    ce  prince.  553.  Rruit  d'un  assassinat 

commis   sur  sa  personne.   563. 

Roi  d'Espagne,  Eait  communiquer  à  la  Convention 
ses  intentions  amicales.  502. 

Roi  de  Suéde.    Sa   mort   afflige  les  émigrés.  545. 

Ronzay.  Sous  le  nom  de  Châtelain,  Fonds  dont  M. 
de  la  Garde    doit  se   charger  pour  lui.  266. 

Roquejeuille,  Refuse  de  faire  le  métier  de  recruteur. 
3i3. 

Roquet.    (  Tabbé  )   A  Jersey.   3o5. 

Rosel,   (  du  )    5o2. 

Rosière,  (Louis  de  la)  Lettre  aux  membres  du  con- 
seil  du  Morbihan.    232. 

Rouerie,  (marquis  de  la)  102. 

Rojîieu  (Tufin  de  la)  Tué  à  la  descente  sur  les  cotes 
de  la  Bretagne.  270. 

^aint^Cantin.   Est  tué.  490-491. 

Saint-Gilles  (  Chevalier  de  )  ,  lait  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  récompense  de  ses  belles  actions.  596-407. 
A  le  bras  gauche  cassé  dans  une  affaire.  479-490. 

Sainte^Zuce.  Aide-major-général  de  l'armée  de  M. 
de    Charette.    33i.    Autre  lettre   du  même.    332. 

Saint-Moré.  Agent   contre-révolutionnaire,    m. 

Sai7it-Morge.   Agent   contre-révolutionnaire.    106. 

Saint-Peme   de    Coëlon.  422. 

Saint-Pierre  ,  employé  aux  Chouans ,  doit-il  jouir 
de  son  traitement  ,  et  conserver  son  emploi  au 
régiment  qu'il  a    quitté    sans    autorisation  ?  3l6. 

Saint-Pol  de  Léon,  Officier  à  la  suite  du  régiment 
de   Bretagne.   541. 

s  3 
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Saint-Vriest.  (  Guiguaid  de)  Est  appelé  à  la  couî' 
du  prétendant.    340. 

Saladîn.  (  Victor  )  Agent  contre-révolutionnaire.  342. 

Sons-Culottes,  (  section  des  )  Demande  à  la  conven- 
tion Palx)Iilion  des  piètres,  la  suppression  iolale  de 
leurs  salaires  ,  et  que  la  ci-devant  église  de  Noire- 
Dame  soit  changée  en  un  temple  consacré  à  la  raison 
et  à    la  vérité.    672. 

Sopinciud.  Général  des  royalistes.  Sa  correspondance. 
Lettre   au    comte  d'Artois.  282. 

Sapin aiid  (  Jules  )  Il  écrit  à  son  frère  sur  son 
arrivée  auprès  de  E^ugère.  Détails  sur  l'esprit 
des  liabitans.  283.  Noie  iur  le  grade  dont  il  esl 
susceptil)le.   5©9. 

Sapate.  434. 

Saare-Cchourg,  (prince  de)  Sa  proclamation  aux 
habitans     des   contrées   du   Rhin  et    Moselle.    58o. 

Sajce-Teschen,  (général)  Diffère  de  sentiment  d'avec 
le  général  Beaulieu  sur  l'attaque  subite  des  répu- 
blicains à  Mons.  Raisons  de  l'un  et  de  Pautre.  SSy. 

Scepeau.r.  (vicomte  de  )  Général  en  chef  des  armées 
catholiques  et  royales.  Sa  correspondance.  2S9, 
Ordre  donné  au  comte  de  Bourmont.  Lettre  à 
Monsieur  ,  ci-devant  comte  d'Artois.  Ibid.  Ordre 
donné  à  l'armée  cathelique.  Payen  et  Verdun  5  à 
M.  le  vicomte  de  Scepeaux  :  ils  lui  font  un  rapport 
de  leur  ambassade  auprès  de  Monsieur.  260.  Il 
est  lait  lieutenant-général  des  armées  de  S.  M.  T.  C. 
Voyez  le  nota  henc,  262.  Le  marquis  de  Becde- 
iicvre,  au  vicomte  de  Scepeaux.  263.  Scepeaux,  à  M, 
l'abbé  Eernier.  264.  Il  voit  avec  plaisir  que  l'éla- 
bUssement  d'un  bureau  de  correspondance  per- 
manent et  délibérant  a  été  unanimement  écarté, 
et  lui  apprend  le  dépait  du  chevalier  de  Colbeit 
pour  l'Angleterre.  265.  Autorisation  qu'il  donne, 
à  M.  de  la  Garde  pour  prendre  les  fonds  sur 
ceux  de  l'armée  d'Anjou  et  Bretagne.  266.  Le» 
comte  de  Châtillon  pour  M.  de  Scepeaux  ,  au  cbe- 
valier  de  la  Vieuville.  Ils  le  prient  d'excuser  l'in- 
cartade du  sieur  Bddinier  5  lui  demandent  de  la 
poudre  dont  ils  pnt    un    «JiUemç   besoin  3    et   lui 
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peignent  la  triste  situation  dans  laquelle  les  met  ce 
dénuement,  devant  les  colonnes  républicaines  y  qui 
croisenl  leur  pays  en  tous  sens. 

Scott,    major.  412. 

Sehe ville,  484. 

Sebrnn.  Colonel  de  cavalerie.  ]N"ote  sur  ses  services  ml- 
litctiies.  5o8. 

Sereiil.  Petite  a-K-cdole  à  son  sujet.  Sa  mort.  478. 

Serent  ( cîievalior  de)  Lettre  au  duc  d-j  Sereiit  sonpèrô. 
Il  lui  témoi2;ne  son  incertitude  et  ses  craintes  sur  le 
sort  du  comte  son  frère.  423. 

Serent.  (comte  de  )  Représentant  de  Monsieur,  tué  à 
la  descente  sur  les  côtes  de  Bretagne.  270. 

Serent.  (  viconUe  de  )  Est  chargé  de  faire  part  à  sa 
majesté  britannique  de  la  conduite  du  chevalier  de 
Colberl.    159. 

Simon  et  Papal apoiif.  Détails  domestiques  et  militaires. 
428. 

Siniona  ,  J.   Hankai  et  fils.  Lettre  de  son  neveu.  362. 

Sirodat.  Eils  de  l'agent  d'une  correspondance  particu- 
lière avec  le  prince  de  Condé.  Défiance  que  les  autres 
agens  ont  de  lui.  46. 

Situai  ion  des  insurgés  en  avril  I796.    463. 

Somhreuil.  Lettre  adressée  au  général  Hoche  pour  la 
faire  tenir  à  sir  Waren.  Détails  sur  l'affaire  de  Qur- 
beron.  32o.  Au  général  Hoche.  Il  réclame  la  parole 
donnée  à  ceux  dont  les  circonstances  Pavoient  fait  chef. 

322. 

Souivarotv,   (  général  russe  )  Lettre  à  Charetle.  33. 

Sover.  (de)  Major-général,  Note  sur  ses  services  mi- 
litaires.  507. 

Sloffiet.  Sa  correspondance.  69.  Il  écrit  conjointement 
avec  Bernier  à  leur  agent  militaire,  ibid.  Lettre  de 
Bernier  à  ce  général.  70.  Plaintes  que  lui  fait  le 
iioinmé  Charles,  sur  les  préférences  données  ans 
émigrés.  72.  La  femme  Dupuy  lui  fait  cadeau  d'une 
paire  de  gants  et  d'un  couteau.  75.  Il  écrit  au  général 
Hoche.  76.  Autre  lettre  au  même  général.  77.  Lettre 
du  général  Willot  à  Stofflet.  79.  Lettre  du  comte  de 
L.  a'Stofflet.  80.  Slofflet  et  Bernier,  à  Monsieur.  83, 
Stofflet,  à  M.  Châlon,  chefde  division  à  Chauzeau, 

Ssa 
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o5.  Sa  proclamation  à  ses  compagnons  d'armes.  86. 
Son  interrogatoire  et  celui  de  cinq  de  ses  complices. 
87.  Il  demande  ,  en  traitant  avec  les  républicains , 
que**  agent  ou  ministre  du  roi,  soit  rappelé  ou  réinté- 
gré dans  tous  ses  biens.  Il  fait  prier  ce  ministre  de 
prendre  le  commandement  de  son  armée.  324.  Lettre 
de  M.  Grégoire.  333.  Conduite  qu'on  lui  conseille  de 
tenir  dans  la  place  où  il  est.  340. 

Stoup.  Chef  de  division  de  Tarméc  de  la  Vendée.  Note 
sur  ses  services.  5c8. 

Suintrac.    (  madame  de  )  4B4. 

Symptômes  d'un  mouvement  général.  58l. 


J-  ACTiQUE  des  insurgés.  493. 

Talhouet.  (  comte  de)  Lieutenant-général.  Détails  que 
lui  donne  le  marquis  du  Dresnay  ,  sur  son  régiment. 
3io.  Autre  lettre,  du  même,  signée  DD.  3i2,  Au 
marquis  du  Dresnay,  de  la  presqu'île  de  Quiberon. 
Détails  qui  concernent  le  régiment  de  ce  dernier. 
01 5.  Regrets  qu'il  lui  témoigne  de  ce  qu'il  n'a  pas 
préféré  Joguette  àDutaya,  pour  la  sous-lieutenance. 

3i8.  ,        .        . 

Théobald.  Agent  contre-révolutionBaire.  109-110-I15- 

117-120-124. 
Thionville.  Siège   de  cette  place.  55o. 
Tintcnlac,  Est  fait  chevalier  de  Saint-Louis.  Iio. 
Tourçiîle»    (  madame  de  )  383. 
Traduction   littérale  d'une  lettre  anglaise  ,  trouvée  sur 

le  grand  chemin  5  allant  à    Cherbourg.  356.  Autre  j 

trouvée  dans  le  même  paquet.  359. 
Traité.   Précis  du   traité   passé  entre   l'Autriche   et  la 

Grande-Bretagne.  583. 
Trean,   (  du  )  429. 
Tremadan.  ^1-^22. 
Tremblay-,    (du)    4o5. 
TrénioiUe.    (  chevalier  de  la  )  Il  rend   compte  de  sa 

descente  en    France  ,    et  de   la   situation   des    pays 

insurgés.  161.  Son  nom  de  guerre  Cît  ColU/is»   i65. 
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Trémoîîle,  (  prince  Louis  de  la  )  Recommande  à  Pui- 
saye  ,  le  chevalier  de  la  Valette ,  et  lui  offre  le 
régiment  qu'il  doit  lever,  par  les  secours  de  ses 
pareus  d'Allemao-ne ,  pour  le  soutien  de  la  cause 
commune.  i3i. 

Trésor.   (  du  )   488. 

Très  s  an,  418. 

Trion.  Agcut  contre-rcvolutionnaire.  Ses  voyages  au- 
près de  Charette.  47. 

Tromeîin.   'SjQ, 

u. 

U^SRINES.  (  d')  383. 

Utile.  (  Nom  de  guerre  )  Lettre  à  M.  Duliamel.  Eta- 
blissement d^une  correspondance  active  entre  les  dif- 
lerens  chefs.  Il  tait  passer  de  la  poudre  et  des  fusils  à 
un  chef  du  canton.  5oi  et  sult^» 


^ AiLLAXT.  (  Hyacinthe  le  )   A  M.   le  comte   de 

Talhouet.  871. 
Valette,  (  chevalier  de  la  )  Est  recommandé  à  Puisa^^e  , 

parle  prince  de  la  Tremoille.  l3l. 
Varellle.  (  de  )  408.  Est  blessé.  435.  491. 
Varenne.  (  madame  de  )   Fonds  dont  M.  de  la  Garde 

doit  se  chari^er  pour  elle.  266. 
Varville.  Blessé  à  l'affaire  du  quartier-général  de  M. 

de  Chatillon.  209. 
Vasselot.  Agent  contre-révolutionnairfc,  I25.  428. 
Vauhan.  Est  chargé  d'aller  chercher  le  ci-devant  comle 

de  Damas  auprès  de  Monsieur.  io5. 
Vaugiraud.   (de)   Moj^ens    qne   Puisaye  prend  pour 

l'empêcher  de  passer  en  Angleterre.  178. 
Vaugvyon.  (de  la  )  Est  rappelé  à  la  cour  du  préten- 
dant. 340. 
Vely.  (  de  )  486. 
Verdun.   (  chevaher  de)  Rapport  de  son  ambassade, 

auprès  de  Monsieur^  fait  au  vicomte  de  Scepeaux.  260. 
Vcrie.  464, 


> 
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Vihray,  (  marquis  de  )  Il  écrit  à  PabBé  Bernier,  pour 
lui  demander  conseil  et  service.  287.  Ses  liaisons  avec 
le  prince  de  Condé  ,  depuis  près  de  46  ans.  Est  par- 
culiérement  attaché  au  duc  de  Bourbon  ,  son  fils. 
Epoque  de  son  émigration.  Etat  misérable  de  sa  femme 
et  d'un  de  ses  enfans  de  l3  ans,  au  tond  de  l'AUema- 

fne.  Situation  malheureuse  du  reste  de  sa  famille.  238. 
1  envoie  sa  procuration  à  l'abbé  Bernier  ,  pour  tou- 
cher, par  ce  moyen ,  quelque  chose  de  sa  terre  de  la 
Roche-des- Aubiers.  239. 

T'ieiwiîle.  (chevalier  delà)  Reçoit  Tordre  d'établir 
des  points  5  et  moyens  de  correspondre  avec  Jersey. 
Bon  accueil  que  les  émigrés  en  reçoivent.  43*5.  Sa, 
mort.  478. 

Villeneuve,  (  René- Guillaume -Paul -Gabriel-Etienne 
Geslin  de  la  )  Envoie  à  Charette  des  lettres  de  Cor- 
matin  ,  et  des  papiers  relatifs  à  l'affaire  de  Lemaître. 
52.  Arrêté  à  Tillièves,  sous  le  nom  de  Je  Sage.  Est 
condamné  à  mort.  Mémoires  trouvés  sur  lui.  5lo  ei 
suù\  biy  ef  suit'.  Ce  qu'il  pense  de  Puisaye.  522. 

ViUiers,  (  madame  de  )  482.  484. 

yi/iamsoTi.  (  V^ngot  de  )  Blessé  à  l'affaire  du  28  raara 
1796. 435. 

Vinezac.  (  comte  de  )  Lettre  à  M.  Caruel.  Il  lui  parle 
de  son  avancement  dans  les  grades  militaires  ,  et  des 
IVéquens  combats  auxquels  il  a  assisté  ,  du  besoin  d'ar- 
geut  où  il  se  trouve.  Il  remplace  M.  de  la  Vieuville, 
499. 

Visdelnup  de  la  Lomhardaîs.  (  madame  de  )  Lettre  de 
son  cousin  Gabriel- Antoine.  367. 

Vita^se.  (  de  )  487. 

w 

^^  ALDECK,  (  prince  de  )  Perd  un  bras  ,  en  visiunt 
les  batteries  des  émigrés.  55 1. 

JVarren.  (  chevalier  de  )  Commandant  l'escadre  an- 
glaise. Donne  avis ,  au  conseil  du  Morbihan  ,  qu'il 
compte  faire  débarquer  la  somme  de  22,222  livres  ea 
dollars.  52. 


I 
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IViUamson,  (  comtesse  de)  41 1. 

TVindham.   Demande  faite  ^   par  Puisaye  ,    au    comité 

central    catholique  -  royal ,  de  cartes  géograplii(jue« 

pour  ce  ministre,  il 3.  43o. 


X ORCK.  (  duc  d'  )  Ordre  plein  de  modération  et  d'hu- 
. inanité  ,  donné  par  ce  prince,  Sy^. 

Fin  de  la  Tàblç  Analytique  des  Matières, 
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